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DICTIONNAIRE 

ANTl-PHILOSOPHIgUE, 

Pour fervir de Commentaire & de Correctif au 
Dictionnaire Philofophique , & aux autres Livres , 
qui ont paru de nos jours contre le Chriftianiûne: 

OUVRAGE 

Dans lequel on donne en abrège Us preuves de la 
Religion , &• la Répon/t aux objtâions de fes 
Ai Vt rfaires ; inT'/ 

Affc ">-\ 

La notice d« principaux AuteurïT^Î l*o# influée , & fapo- 
logic dei Grandi Ilona^f . ,qui l'ont défendue. 

Dtlrtmu H«di'i»j|»n , non nttinii iviiittt. f,t fimiiê 
„rri t ™4i. ( S. Au^ ^g-J^g ^ VçijwDonùni. ; 



-* AVIGNON, 

Chez La Veuve Girard & François Seguin , Impri- 
meurs - Libraires , à la Place Saint Didier. 

M. DCC. LXVÏL 

Avtt Ptrmiffim des Supérieurs, 
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Kj N a mis l'erreur en Di&ionnaire , il eft né* 
ceflaire d'y mettre la vérité. Les Apôtres de l'im- 
piété prennent toutes fortes de formes pour ré- 
pandra leur poifon ; les Défendeurs de la Religion 
ne chercheront-ils pas auffi les moyens de faire 
goûter leurs remèdes ? L'ordre alphabétique eft 
le goût du jour > oc il fattt bien s'y plier fi Ton 
veut avoir des Leâeurs. 

De tous les Ouvrages que la fureur de l'Irréli- 
gion a lancé dans le monde , il n'y en a peut- 
être aucun qui foit marqué à des traits plus noirs 
que le DiEkionnAtre PbiUjopbique. Toutes les Puiil 
tances fe font armées contre cette déteftable pro- 
duction , âc pouvoient-elles refter tranquilles fana 
prévariquer ! 

Ce Di&ionnaire n'eft point une de ces futilités 
littéraires , qui de la toilette d'un petit Maître 
paffent dans la boutique d'un Epicier. Tout le 
monde le lit ; tout le monde le cite } Militaires > 
Magiftrats , Femmes , Abbés , c'eft une coupe > 
dans laquelle tous les états 6ç tous les âges s'a- 
breuvent du poifon de l'impiété. Il y en a déjà 
fix éditions , & nos Imprimeurs font aujourd'hui 
fi (âges & fi défîntérefles , qu'elles feront, fana 
doute , fuivies de plufieurs autres» 

Par quel preftige un Ouvrage fî dangereux 
a-t-il pu fe répandre fi loin & fi rapidement ? Il 
n'eft que trop facile de le fentir. Ce Livre brife 
tous les liens qui attachent les hommes à la 

vertu. A peine reconnoit.il Pexiftence de l'Etre 
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Suprême , & cette exiftence , de la façon qu'il 
l'admet • n'intéreffe en aucune façon les hommes. 
Dieu na pas' befoin de nos hommages ; nous 
n'avons rien à attendre de fa miféricorde , rien à 
redouter de & juftice , comment nous récompen- 
feroit-il , comment nous puniroit-il ? L'ame périt 
avec le corps ; l'homme penfe par les mêmes or* 

S ânes que les bétes , vit Se meurt comme elles , 
ce. &c. 
• De tels' principes révolteroient fans doute , s'ils 
étaient préfentés de front ; mais l'Auteur les fait 
entrer dans l'èfprit avec l'art le plus infidieux. 
C'eft un parfum empefté , qui s'infinue infenfible- 
*nent dans toute la marte du fang. Saillies ingé- 
nieufes, plaifanteries légères , bons mots piquans, 
antithefes brillantes , contractes frappans , pein- 
tures riantes , réflexions hardies , expreffions éner- 
• tjiques , toutes les grâces du ftyle , tous les agré- 
tnens du bel efprit y font prodigués. 
- C'eft affez dire qui en eft 1 Auteur. Un pareil 
Ouvrage, ne peut fortir, que de cette plume té- 
méraire & féconde , que le Démon de l'èfprit & 
de l'irréligion a préparée lui-même dans les gouffres 
de l'Enfer. Le père de la Puce lie d'Orléans a beau 
défavotter le Diftiimndire Philofophhpiè , on y recon- 
fioit à chaque trait les marques de fon origine. 
*C'eft un enfant de ténèbres dont tout le monde 
7i défigné le Père , dès qu'il a paru au grand jour. 
On fait que M. de V . parvenu à un âge , où 
toutes les palfions fe taifent , n'eft plus dévoré 
•que par la fureur dit Profélytifme j'mais que cette 
fureur eft abfurde! Qu'elle eft horrible ! Qu'elle 
eft indigne d'un Philofdphe , qui fe dit le bien- 
-faifteur du Genre-Humain. ? Il n'y a qu'un petit 
efprit, qu'un étourdi qui ne puifTe facrifter fes 
idées au repos des hommes & à leur bonheur. 
■Je ne dirai point à M. de V. croyez , parce qu'oh 
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le lui a toujours dit en vain \ mais Qu'il garde 
au moins fon fecxct. Ne fent-il pas qu en le con- 
fiant même à un homme fage & prudent , même 
à un ami , il fappe les fondemens de leur union j 
& donne atteinte aux noeuds qui les attachent 
l'un à l'autre. 

Un homme avoit de la Religion & croyoit que 
vous en aviez ; vous étiez liés par le cœur & 
par l'efprit. Après lui avoir confié le fecret de 
votre incrédulité , vous avez tâché de lui en com- 
muniquer le venin , & vous n'avez malheureufe- 
ment que trop réuffi. Ne comptez plus for lui> 
comme il ne compte plus fur vous. Vous vous 
regardez mutuellement comme deux furieux aux- 
quels on a ôté leurs menottes. Plus de confiance \ 
& dès- lors plus d'amitié ; la crainte en a pris 
la place , & c'eft à votre impiété fotte ôc impni- 
dente que vous devez ce beau fervice. 
, Un Incrédule peut fe croire aflez sûr de lui- 
même pour penier qu'au milieu de la féduôion 
du monde , du befoin , de l'intérêt , il ne fera 
jamais rien contre la probité} mais peut -il exi- 
ger que les autres le croient * Non fans doute* 
Ceux qui rient le plus infolemment de ce qu'ils 
appellent la /implicite' des Peuples aveuglés } ceu* 
qui calomnient le plus la Religion font ceux qui 
penfent le plus fermement , qu'on ne peut être 
vertueux fans Religion. Qu'un Philosophe ait 
bçfoin d'un domeftique } il s'en préfente deux. H 
demande à l'un : De quelle Religion êtes-vous ? Moi 9 
Monfeeur , je ne fuis à* aucune ; j*ai ùé pendant quel- 
que temps le portier de M* de V.\ il nous catécbifoit 
tous les jours , il nous prouvoit qu'il n*y avoit point 
de Religion , & qu*il n*y avoit des coquins que dans 
le Chriflianifme \je Vas cru 9 & Dieu merci jt ne tient 
à rien. Notre Philofophe fait une grimace & que£ 
tionne l'autre. D voit par toutes les répenfes que 
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c'éft un bon Chrétien 9 Craignant Dieu 9 fréquen- 
tant les Sacremens 9 & il 4e décide pour celui-ci. 

Les Philofophes irréligieux feraient oien fâchés , 
de n'être fervis que par leurs profélytes. Ils favent 
que l'Irréligion eft recueil de la vertu 9 & s'ils ne 
le difent pas « ils agiflent bien en conféquence. 
Quels reprocnes n'ont donc point à fe faire les 
Apôtres de l'Irréligion 9 s'ils la croient dangereufe 
à la Société \ 8c s'ils ne le croient pas quel eft leur 
aveuglement? Mais non 9 ils le croient & je n'ai 
jamais trouvé d'Incrédule 9 dit un des Auteurs du 
Jêurnal Chrétien 9 (4) qui n'en foit convenu avec 
moi. Pourquoi donc parlent-ils ? ' Pourquoi donc 
écrivent-ils en impies f Par foibleffe , par vanité. 
Nouveaux Erofirates 9 ils veulent faire parler d'eux. 
Hélas ! Ils n'y réuffiflent que trop pour leur hon- 
neur & leur repos. On ne les traite pas feule- 
ment d'impies , ils ne feroient qu'en rire. On les 
regarde comme des malhonnêtes gens 9 comme 
des mauvais Citoyens, & on s'éloigne d'eux comme 
de la caverne d'un ferpent 9 dont la morfure em- 
poifonne les fources de la vie & du bonheur. 

Malheur aux maifons & aux familles 9 ( dit 
M. Mdffillon , Paraphrafe du Pfeaume XIII. ) qui 
donnent accès chez elles aux efprits forts. Les 
troubles, les calamités, les diffamions domeftiques 
y entrent bientôt : elles deviennent bientôt des 
Écoles où les maximes du libertinage font enfei- 

5 nées. L'Epoufe fidelle regarde bientôt la fidélité 
'un lien iacré comme un vain fcrupule > que la ty- 
rannie des hommes fur fon fexe a établi fur la terre. " 
Il n'y a plus dans ces maifons infortunées 9 ni ordre , 
ni fubordination 9 ni confiance. L'enfant fe croit 
autorifé à fecouer l'autorité paternelle : le Père 

« 

( a ) L4 fonds des Réflexions précédentes eft du même ; 
c'eft M» trubku 
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croit que laitier agir le penchant de la nature , 
c'eft toute l'éducation qu'il doit donner à fes en- 
fans ; l'Epoufe fe perfuade , que fon goût doit 
décider de fon devoir. Quelle paix & quelle union 
peut-il y avoir dans un lieu où le libertinage fèul 
& le mépris de tout joug lie ceux qui l'habitent ? 
Quel cahos! Quel théâtre d'horreur & de confu- 
iion deviendrait la fociété générale des hommes, 
fi les maximes du libertinage prévaloient parmi eux 
& étoient érigées en Loix Publiques ? Quelle 
affireufe République , s'il pouvoit jamais s'en for- 
mer une dans l'Univers toute compofée d'impies , 
& où les hommes ne puflent mériter que par l'im- 
piété , le titre de Citoyen ? 

Les impies publient que les gens de bien n'ont 
par-deffus eux , que plus d'adrefle & de ménage- 
ment pour dérober leurs défordres fecrets aux 
Jreux du Public. Il faut bien pour fe calmer fui 
'infamie de leurs mœurs , qu'ils tâchent de fe 
perfuader , que tous les hommes , & ceux oui 
paroifient les plus faims , leur reflemblent. Quelle 
idée faut-il qu'ils fe faffent du Genre-Humain , 
pour n'être pas effrayés de ce qu'Us font eux- 
mêmes ? 

Toute la vertu des impies fe borne à fe livret 
fans réferve à tout ce que la profonde corruption 
de leur cœur demande d'eux, de peur de con- 
tredire ou de contraindre la nature , en ne s'y 
livrant pas. Ils affèftent quelquefois le? dehors 
de la fagefle & de la régularité j c'eft pour s'ac- 
commoder aux préjugés communs ; mais ils fe 
mocquent en fecret de l'eftime j que la prévention 
des hommes attachent au dehors même de l'in- 
nocence & de la vertu. On nous vante fouvent 
leur probité , & les maximes févefes dont ils fe 
piquent ; mais quelles vertus * même humaines , 
peuvent refter dans des hommes qui fe croient 
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permis tout, ce qu'ils défirent ; qui regardent . les 
crimes les plus honteux , comme des penchans inno- 
cens ; qui ne croient rien devoir qu'à eux-mêmes ; qui 
font perfiiadés que Dieu regarde d'un œil égal les 
vices & les vertus ; 6c qui ne connoifient point 
d'autres règles de leurs moeurs que les paffions 
mêmes qui en font tout le dérèglement oc tout 
le défordre ? Plus ils fentent que leur vie les ren- 
drait l'opprobre des autres , u elle étoit connue , 
plus ils afteâent au dehors de modération & de 
rhilofophie, Ils fe piquent des vertus extérieures 
qui honorent la Société ; ils veulent palier pour 
amis fidèles , rigides observateurs de leurs pro- 
meffes ; ils ont une vaine oftentation de droiture 
& de (incérité j mais il n'en eft pas un feul qui 
ne foit en fecret dévoué à tous les vices. Ils le 
fentent bien eux-mêmes , & s'ils font abominables 
çux yeux des gens de bien , ils le font prefque 
autant à leurs propres yeux. 

Il çft ridicule de penfer que la fatyre , la li- 
cence & l'impiété n infpirent aucuns remords à 
celui qui croupit toute la vie dans ce bourbier. 
On peut être plus tranquille en fanté , mais de 

?uels troubles ne fe fent-on pas agité à l'approche 
e la plus petite maladie? M. de V. a fouvent éprou- 
vé ces falutaires retours , & fafle le Ciel qu'il les 
éprouve encore ! Le bras de Dieu n'eft pas rac- 
courci, & la grâce ne lui refufera pasfes céleftes 
rayons , du moins dans ces momens où toutes les 
les illufions fe diffipent. Tranfportons-nous à l'int 
tant de la diflblution de fon être \ voyons-le fur 
un lit de douleur , la mort fur les lèvres , le dé- 
fefpoir dans le cœur. Quelles font fes penfées , 
quels font fes fentimens dans ce moment terrible ? 
Voici , fans doute , ce qu'il fe dira à lui-même. 
« Tu as adoré l'or & l'argent j ton coffre-fort 

* étoit ton Dieu , Sç tu. as méconnu ton Créateur ; 
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*' ton Rédempteur , le feul Dieu véritable. Que ce 
» démon des richeffes & de l'impiété , devant lei 
» cpiel tu t'es profterné , te délivre aujourd'hui ; 
» implore fon fecours , adreffe lui ta voix mou- 
» rante j il eft fourd , il eft mufct , & loin de cal- 
» mer ton cœur , il ne s'éveille que pouf le ron- 
» ger. A qui t'adrefleras-tu dans ta détrefle ? A ce 
» Dieu même que tu as fi fouvent blafphêmé, à 
» ce Dieu que tu n'as pas voufe connoître , ou 
» que tu n'as connu , crue pour l'outrager. Tu as 
» renverfé fes Autels , oc il t'offre une place à côté 
» de lui dans fon Royaume ; tu as décrié fou culte , 
» & il veut que tu lois fon éternel adorateur j tu 
» as rougi d'être fon enfant , & il ne fe lafle point 
» d'être ton Père. Il t'ouvre fes bras , il t'ouvre 
» fon fein , ce fein que tu as déchiré } il t'ouvre 
» fes playes facrées , & c'eft là ton unique afyle.» 

Animé de ces fentimens de componaion oc de 
confiance , l'Impie converti dit du plus profond de 
fon cœur : « Recevez-moi , Seigneur , dans ce bain 
».fàcré 5 lavez-moi de toutes mes feuillures. Votre 
» miféricorde eft plus grande que mes crimes. Ecaf- 
» tez votre foudre , fur quel endroit pourroit-ellê 
» tomber qui ne foit teut couvert du fang de Jésus- 
» Christ. » Nous aimons à p enfer que ce feront les 
derniers fentimens de M. de Y. Puifle ce Dieu qu'il a 
fi fouvent offejifé , lui faire fentir , non le poids 
de fa juftice , mais toute l'étendue de fa clémence! 

Le Dift'fnnaire Philefopblque ne donne guère lieu 
d'attendre un fi prompt changement ; mais la grâce 
s'eft fignalée par des prodiges encore plus mer- 
veilleux. En attendant que l'Auteur ouvre les yeux 
à la lumière , mettons fon Ouvrage dans le creufet 
de la Religion & de la Raifon. La matière eft im- 
portante } mais le ftyle , cette partie principale 
d'une produâion littéraire , ne peut avoir ces 
charmes , qui rendent le Diftionnairt fi agréable & 
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£ dangereux. Nous ne pouvons nous permettre 
aucune plaifanterie ^ nous nous bornons à raifon- 
ner j & le raifonnement eft toujours froid pour les 
efprits frivoles & même pour les eforits férieux. 
Ce n'eft donc point l'amufement qu il faut cher- 
cher dans ce Livre , c'eft l'inftruâion. Nous Pavons 
imifée dans les Auteurs qui ont le mieux écrit fur 
es matières que nous traitons. Les nommer, c'eft 
prévenir favorablement le Public. 

MM, Bertier , Joanntt , G duc bât , le François $ 
Trublet y nous ont fourni plufieurs Articles 9 & nous 
les . avons donné tels qu ils fe trouvent dans les 
Journaux & dans leurs Livres , fans y faire pref- 

Sue aucun changement. Nous avons ïur-tout pro- 
té du Traité abrégé de la Religion , qu'on trouve 
difperfé dans différens volumes du Journal Chrétie n. 
Ce Traité , compofé par un favant Curé de Brie , 
«boit , pour ainfi dire , perdu dans cet Ouvrage Pé- 
riodique , ainfi que pluueurs autres morceaux excel- 
lons, ils recevront une nouvelle vie dans cet Ou- 
vrage , & les perfonnes qui n'ont pas ce Journal , 
ou qui ne veulent pas fe donner la peine de raf- 
fembler des articles féparés , nous (auront gré de 
les avoir déterrés. 

Nous avons traité brièvement les Articles Genefe , 
Confcffion , & quelques autres qui demanderoient 
des difcuffions profondes & un grand étalage d'é- 
rudition. D auroit fallu charger cet Ouvrage d'Hé- 
breu , de Grec & de Latin , & notre deflein étant 
de ne travailler que pour le commun des Lec- 
teurs qui demandent un préfervatif prompt 
contre la contagion de l'impiété , nous aurions 
manqué notre but , en nous jettant du côté des 
recherches épineufes. D'ailleurs un Savant auffi 
diftingué dans la République des Lettres que dans 
l'Egïife , prépare une réfutation complette des 

morceaux que nous n'avons pas approfondi ; 
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ce que nous en difoiis fuffira à tout Ledeur ju- 
dicieux pour lui faire connoître la faufieté de ce 
gué raconte M. de V. fous les mêmes articles dans 
ion Dittionnaire Philofop bique. 

On nous reprochera peut-être la liberté que nous 
avons prife de nommer les Auteurs , mais nous 
répondrons, i °. Qu'en nommant les Ecrivains im- 
pies nous . ne nous fouîmes pas permis les empor- 
temens auxquels ils fe livrent contre les Apolo- 
giftes du Chriftianifme. 2°. Il faut démafquer un 
Auteur qui ne garde aucun ménagement , afin que 
le voile , fous lequel il s'eft couvert , ne ferve point 
à cacher de nouveaux attentats. Ainfi nous avons 
mis le Dittionnaire Philosophique fur le compte de 
M. de V. , parce gue les défaveux qu'il a donnés de 
cet Ouvrage font in(uffifans,& que cette vieille rufc 
de défavouer au Public ce dont on fe glorifie en 
fecret , ne trompe plus perfonne. » Le même homme 
$> dit , le célèbre Jean-Jacques Roujfean , fera l'Au- 
» teur ou ne le fera pas devant le même homme , 
» félon qu'ils feront à l'Audience ou dans un fou- 
» per. C'eft alternativement oui flc non , fans diflî- 
» culte , fans fcrupule. De cette façon la fureté ne 
» coûte rien à la vanité. » Ainfi M. de V. voulant 
avoir l'honneur de . fes Livres , fans rien riiquer 
pour fa perfonne , défavouoit le Dittionnaire Phi- 
iofophique dans tous les Journaux , tandis qu'il pré- 
parait la nouvelle Edition qui vient de paroître en 
deux volumes i»-i2. 

En faifant ces triftes obfervations , nous fommes 
bien éloignés de vouloir faire de la peine à M. de 
V. Qu'il jouifle de la famé , de la paix , des ri- 
chefles , du repos & de la gloire ! Nous ne de- 
mandons que fa converfion , & nous la deman- 
dons non-feulement pour aflurer fon bonheur éter- 
nel y mais encore fa félicité temporelle. La véri- 
table paix n'eft qu'avec la vertu. 
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Ce que nous difons de M. de V. nous le dirons 
auffi des autres Incrédules , dont il eft quëftion 
dans cet Ouvrage. La plupart font hommes , ils 
méritent par eonféquent de la charité ; & quel- 
ques-uns d'entr'eux font des grands hommes } on 
leur doit des ménagemens & de la modération. 
Loin de nous tout efprit de violence , de hauteur 
& de mépris , loin de nous ce zèle amer qui ne 
parle que de feu & de gibet. Périment à jamais 
tous mes Ecrits , plutôt que d'infpirer la moindre 
penfée de fureur oc de vengeance. L'Ecriture & la 
Ilaifon ( a ) doivent être le feul glaive d'un défen- 
feur du Chriftianifme. 



(a) Nous ne prétendons point par-là blâmer les Ma- 
giftrats qui répriment l'impiété ; puKque nous avons prouvé 
qu'ils en ont le droit dans l'Article Perfécution » nous ne 
parlons que des Particuliers qui fe çroiroient permis de 
venger la Divinité; Nous ne voulons fournir des armes 
ni au FanatUme , ni au reflentiment* 
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ARREST DU PARLEMENT, 

Qui condamne le Di&ioonaite Philofophique por- 
tatif; & les Lettres écrites de la Montagne ,. 
far Jean- Jacques Rouffeau > première & fé- 
conde partie , à être lacérés & brûlés par VExé- 
cuteur de la Haute- Jufli ce* 

CE jour , toutes les Chambres aflemblées , les 
Gens du Roi font entrés , & M e . Orner Joly 
de Fleury , Avocat dudit Seigneur Roi , portant 
la parole , ont dit : 

MESSIEURS, 

Si la faufle Philofophie , qui jette tant de dé- 
pravation for les moeurs n'eft pas affez éclairée , 
ou n'a pas affez de bonne - foi pour abjurer fes 
erreurs , au moins devroit-elle le repaître en fi- 
lence de fes chimères & de fes abfurdités. Pour 
pouvoir infenfiblement fe produire & faire des 
rrofélytes , elle avoit marché d'abord par des 
voies obfcures , & employé des moyens qui n'é- 
toient pas à la portée de tout le monde ; vous 
l'avez cependant arrêtée dans fa route , & fes 
fiffais capable de tromper votre vigilance , n'ont 
pas échappé à votre pénétration j il eft étrange 
aujourd'hui , que fecouant fans pudeur le voile 
fous lequel elle avoit jufqu'ici déguifé fa marche,elle 
levé le front pour paroître ce qu'elle eft j qu'elle 
profère hautement l'iniquité , ouvre la bouche 
contre le Ciel , & veuille répandre avec plus de 
facilité par toute la terre le poifon de l'incrédu-» 
Kté de £on efprit & du libertinage de fon cœur. 
C'eft le feul but que l'on ait pu fe promettre du 
Dictionnaire Philofophique portatif que l'on ofe faire 

paroître , & on fe jforte à cet excès fçus le réguç 
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d'un Prince qui , par la manière dont il gouverne 
fes Peuples , ne cherche qu'à affermir dans leur 
coeur la vérité du dogme & la pureté de la morale. 
Si l'Auteur étoit connu , il ne vous paroîtroit 
pas moins digne que fon Ouvrage des peines les 
plus rigoureufes. Quelle frénéfie poflede donc cer- 
tains eforits de nos jours ? Quel fruit penfent-ils 
retirer de leur doârine impie , cruelle même pour 
l'humanité? Que préfente- t-on dans ce Dictionnaire ? 
Les dogmes de fa Religion préfentés comme de* 
nouveautés introduites par la fucceffion des temps } 
dérifion de la difcipline & des ufages de l'Eglife ; 
anéantiflement des faintes Ecritures & de toute Ré- 
vélation : on eflaye de fapper les fpndemens de 
la Religion Catholique : on nie la Divinité de 
Jesus-Christ : on ne craint pas , on ne rougit pas 
de traiter de fable ce que les Evangéliftes en rap- 

Îortent , & de donner pour inftitution humaine 
i foi & la difcipline de l'Eglife ; les Sacremens , 
le culte des Saints pour fuperftition. On rapporte 
des allégories , des figures qui fe trouvent dans 
les Ecrivains Sacrés , mais on fouftrait aux Lec- 
teurs l'objet des allégories , les vérités & les faits 
annoncés par les figures , & qui en rendent le rap- 
port & la juftefle fenfibles. 

On efcpofe des contra di&ions entre les Auteurs 
divins , oc on tait avec foin les explications qui 
concilient de la manière la plus fatisfaifantè ces 
contrariétés apparentes. On fe permet de falfifier 
les Textes de l'Ecriture , & on en donne des 
traduôions infidèles j on y ajoute même quelque- 
fois pouf tromper le Lecteur peu attentif} on ne 
refpeâe pas plus les Textes des Pères , & on 
porte la témérité jufqu'à vouloir jetter un vernis 
d'ignorance ou d'idiotifme fur les plus fameux gé- 
nies , tels que les Auguftin & les CbryÇoftotne , &c. 
Point de miracles } c'eft, félon V Auteur , inful- 
ter Dieu que d'en fuppofer. Point de péché ori- 
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Î;înel dans l'homme ; point de liberté dans fa vo- 
ohté \ point de Providence générale ni particulière s 
la matière eft éternelle félon lui : il n'y a de 
certitude que la Phyfique & la Mathématique : 
illufîon que l'efpérance d une vie future , l'homme 
périt tout entier j inveâives contre les aôes confa- 
crés par la Religion : Loix divines & humaines 
également mépriféés ; on préfente les Religions 
comme faites pour les climats. Toutes les Loix 
qui concernent la Phyfique font calculées pour le 
méridien qu'on habite , & les Rites de la Reli- 
gion font de même nature. On paroît admettre 
une Religion naturelle dans laquelle on reconnoî- 
troit un Dieu quelconque ; mais quelle feroit cette 
Religion , & quel Dieu y reconnoîtroit - on , pui£ 
que , feion l'Auteur , on n'a aucune idée de Dieu , 

Ïi'on ne peut le connoître , 8c qu'on ne luiren- 
oit aucun culte , fous prétexte qu'il n'a pas be- 
foin de nous ? 

Myfteres 9 Dogmes , Morale 9 Difcipline , Culte , 
Vérité de la Religion , Autorité divine & humaine , 
tout eft donc en butte à la plume facrilége de cet 
Auteur qui fe fait gloire de fe ranger dans la 
claiTe des bêtes en mettant l'homme à leur niveau , 
puifqu'il n'admet de bonheur que celui des fens , 
& qu'il confent à périr entièrement comme elles. 

Et quels moyens emploie-t-on pour inviter à 
adopter ces erreurs ? Le ridicule , la plaifanterie , 
les doutes , les fophifines , les objedions , les diffi- 
cultés , les blafphêmes même mille fois répétés par 
les impies depuis dix-huit fiecles , & mille fois 
réfutés , réfolus avec la force & l'évidence qui 
fait le caraâere de la vérité , & qui ne peuvent en 
impofer qu'à ceux qui négligent de s'inftraire 7 & 
à ceux qui ont quelqu'intérêt à fe laiiTer induire 
& à fe faire illuuon. 

Tel eft l'Ouvrage que la République de Genève 
a déjà condamné au£ flammes , & que tout 
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Etat policé 9 n'eût-il pas l'avantage que nous avon* 
d'être dans le fein de l'Eglife Catnolique , ne peut 
s'empêcher de proferire 9 parce qu'il n'efl pas de 
Société aux intérêts de laquelle ne foient con- 
traires la licence , l'indépendance & l'irréligion. 
Doit-on s'étonner quelcsLoix qui gouvernent les 
différens Etats , ne foient pas plus refpe&ées par 
cet Auteur 9 & que celle en particulier , oui aflure 
depuis tant de fîecles le Sceptre & la Couronne 
aux Princes aînés mâles de nos Rois , foit auffi 
Fûbjet de fes railleries. 

A ce premier Ouvrage nous en joindrons un 
autre intitulé ? Lettrrs écrites de la Montagne , &c 
en deux Parties. L'Auteur dans la première s'oc- 
cupe à défendre fes précédens Ouvrages , & en 
particulier fon Emile , contre la profcnption pro- 
noncée par le Confeil de la République de Genève : v 
malheureufement opiniâtre dans le fyftême qu'il 
a adopté 9 loin de profiter des cenfures qui en ont 
été faites 9 d'avouer avec candeur les erreurs dont 
on Ta convaincu 9 & de les détefter ^ il renouvelle 
tous fes principes impies & déteftables contre là 
Religion Catholique & contre Je sus-Christ même 
oui T'a fondée , contre la Révélation & les Livres 
Saints, contre lès Miracles, toutes les autres erreurs, 
enfin dont le détail a révolté fi juftement tous les 
efprits à la leéhire à J Emile. A ces impiétés il ajoute 
de nouveaux blafphêmes que nous nofons répéter , 
& qui annoncent un de ces Philofophes orgueilleux 

2ui réfiftent à la vérité en lui oppofant leurs illu- 
ons 9 hommes corrompus dans Cefprit & pervertis dans 
lar Foi 9 mais le progrès qi? Us feront, aura dèsiornes y 
car leur folie fera connue de tout le monde. 

Quel abus plus énorme & plus déshonorant de 
Fefprît & des talens ! La Religion aura toujours 
des Celfe y des Julien 9 des Socin 9 des Baylt 9 des 
infenfés 9 en un mot, qui blafphêmeront contr'elle 
fie contre fon divin Auteur : mais malheur a ces 
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tommes qui , flattes d'ériger urie école d'erreur & 
d'iniquités , & d'y perpétuer la race des impies , 
fe chargent de l'horreur & de l'exécration des 
hommes fages & vertueux de tous les fiecles & de 
tous lçs Pays. 

[ De tels Philofophes , dit un des plus grands 
Orateurs de la Hollande , font ceux qui fe piquent 
le plus de bon air & de belles manières , ce n'eft 
même fouvent que les faufles idées qu'ils s'en font 
formées qui les déterminent au fyftême de l'incré- 
dulité j ils trouvent , dit-il , ente la raifon fent trop 
l'Ecole , & que la foi eft pétiantefque : ils croient 
que pour fe diftinguer dans le monde y il faut affec- 
ter de ne point croire & de ne point raifonner. Qu'ils 
apprennent de cet homme célèbre , qu'on les re- 
garde dans le monde comme des infeniés : ils vivent 
avec des perfonnes qui croient un Dieu & une Re* 
iigion , avec des perfonnes qui ont été élevées 
dans ces principes , qui veulent mourir dans ces 

Srincipes : bien plus encore, ils vivent dans une 
ociété dont les fondemens vont crouler avec ceux 
de la Religion ; enforte que , s'ils parviennent à 
fapper ces derniers , ils vont par cela même fap- 
per les autres : tous les Membres font intérefles au 
maintien de cet édifice qu'ils veulent détruire. . . . 
ï^'Univers entier les conjure dé ne point établir des 
fyftêmes dont la connoiffance va lui être funefte : 
malgré tant de voix , malgré tant de prières , mal- 
gré tant d'inftances , & parmi tant de gens inté- 
refles à l'établiflement de la Religion , foutenir 
que la Religion eft une chimère , s'acharner à la 
combattre , mettre toute fon application & toute 
fa gloire à la détruire, n'eft-ce pas le comble de 
la brutalité & de la fureur? 1 

Nous remettons à la Coup ces Imprimés , avec 
les conclufions par écrit que nous avons prifes à 
ce f ujet. Et fe font lefdits Gens du Roi retirés : 
Eux retirés. 
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Vu les deux Imprimés î»-8°. le premier portant 
pour titre : Visionnaire Philofophique portatif. Londres , 
1764. commençant par l'article Abraham , & Unif- 
iant par l'article Vertu , contenant 344 pages d'irfi- 
preffion , fans nom d'Auteur ni d'Imprimeur. Le fé- 
cond, intitulé : Lettres faites de la Montagne , par 
Jean-Jacques Roufleau , première & féconde Parties , 
a Amfterdam , chez, Marc. Michel Èey , 1 764 , conte- 
nant la première Partie 334 pages , & la féconde 
%i6 pages d'impreffion. Concluiions du Procureur» 
Général du Roi : Oui le rapport de M e . Jofeph-Ma- 
rie Terray , Confeillen La matière mife en délibé- 
ration. 

LA COUR ordonne que lefdits deux imprimés 
feront lacérés & brûlés au pied du grand efcalier du 
Palais par l'Exécuteur de la Haute- Juftice. Enjoint à 
tous ceux qui en ont des Exemplaires de les rappor- 
ter au Greffe de la Cour , pour y être fupprimés ; fait 
défenfes à tous Imprimeurs , Libraires , Colpor» 
teurs & autres , de les imprimer, rendre , débiter , 
ou autrement diftribuer , fous telles peines qu'il 
appartiendra. Ordonne qu'à la Requête du Procu- 
reur-Général du Roi 9 & par-devant le Confeiller- 
Rapporteur que la Cour commet , il fera informé 
contre ceux qui auroient compofé, imprimé , vendu , 
ou autrement diftribué lefdits deux Imprimés , pour 
ladite information faite > & communiquée au Pro- 
cureur-Général du Roi , être par lui requis ce que 
de raifon , & par la Cour ordonné ce qu'il appar- 
tiendra. Ordonne en outre que le préfent Arrêt fera 
imprimé • publié & affiché par-tout où befoin fera. 
Fait en Parlement , toutes les Chambres affemblées, 
le dix-neuf Mars mil fept cens foixante-cinq. 

%»/,DUFRANG 
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ANTI-PHILOSOPHIQUE. 

ABBADIE ET HOUTEVILLE. 

jifûlogie de ces Ecrivains. 

USQU'OÙ va la haine pour la Religion 1 
on ne fe contente pu de l'attaquer , on dé- 
chire impitoyablement la mémoire de ceux 
qui l'ont défendue. C'efl le fort qu'a éprouvé 
Abbadie. Voici comme M. de V. en parlé 
dam Ion Apologie de Milord Bollingbroke , 
écrit téméraire qu'on trouve dam le tome jo' de la Bi- 
bliothèque raifonnée. « On affefte de le plaindre de n'avoir 
» point lu Abbadie. A qui fait-on ce reproche ! à un 
m homme qui avoit prefque tout lu , a un homme qui le 
» cire. Il méprifoit beaucoup Abbadie j'en convient, & 
u j'avouerai qu'Abbadie a'étoit pat un homme à mettre 
» en parallèle avec le Vicomte de Bollingbrokt. Il défend 
» quelquefois la vérité avec Ici armei du menfonge : il 
» a eu det fcntirnent que notrt avont jugét crronéi fur 
» la Trinité » St enfin il eft moit en démence à Du- 
» blin. » 

On voit dant ce petit morceau tout ce que la fréné- 
Ce peut înfpirer contre un Auteur eflimable. Milord mé- 
prifoit beaucoup Abbadie. Qu'eft-ce que cela prouve ? que 
Milord éioit un homme injufie ; ion jugement l'emportera- 
t-il fui celui d'une foule de Savant qui l'ont mit a ta 
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première place des détenteurs de la Religion. L'on poal* 
roit rapporter une infinité de témoignages ; mail l'accueil 
favorable que le Public fit à fon Ouvrage , let élogea 
prévue fa ni exemple qu'on lui donna , le fuccèt uni- 
vetfel dont il jouit encore , difpen&nt de les citer. 

Ce qui a le plus irrité les Incrédules contre Abbadie r 
c'eft que ton excellent Ttoilé rétmit toutes «os contro- 
vcxfcs avec eux ; In Atfcta y font terrifies dvrrt la pre- 
miere partie , les Déifies dans la féconde 8* les Sociniens 
4*ns ia irttificsfte. Phiïofopht & Théologien tout enfero- 
fcte , il combat avec let armes de la Religion & de la* 
'raifon. 

Abbadie , ajoute M. de V. , riétoit j>as un génie à met» 
tre en.paraiiele avec k Vioovste de Bolîingbro.e ; d'accord» 
mais la fupériorité , fi on les comparoit , ne rederoit pas 
au Vicomte. Si ces deux Écrivains différaient dans k 
manière de penfer , ils différoient encore davantage dant 
la maniée e At raifomter. L'un voirige de branche en bran- 
che , décide en defpote fans rien prouver ; l'autre pofe 
des principes , tes fuit avec exa&kude , en tire des con- 
féquences juftes , & n'avance rien qu'il n'établiffc par 
des preuves (blides. 

Abbadie défend la vérité arec les armes du menfonge* 
Qu'eùVce que cela figoiûe ? eft-ce qu 1 Abbadie emploi- 
ïï oit de mauvaifes plaifanteries , des injure* atroces , des 
calomnies révoltantes. M. de V. fait a Çui ce privilège 
appartient» Abbadie n'en a certainement pas ufé ; mais il 
pwroit que fon adverfake en abufe ., lerfqu'il affure q\t y Ab- 
badie avoit fur la Trinité des fentimtns qu'on a jugé 
erronés. C'eft un fait évidemment {au* , & il n'a pas plut 
de réalité que la démence que M» de V. attribue à Ab~ 
badie. Il n e(t point vrai d'ailleurs qu'il finit fes jours à 
Dtublin. Abbadie rnourut à Sainte Maty-Bone près de 
Londres» ( Voyez les Mémoires de Niceron. ) 

M. de V. a un peu piuc ménagé Abbadie dans fon 
Siècle de Louis XIV \ mais il ne lui a pas rendu entiè- 
rement juftice. 11 dit qu'il eft cékbre pair fon Traité 
de la Religion Chrétienne ; mais qu'il fit tort enfuite «r 
cet ^Ouvrage {far celui de l'ouverture des fspt Sceaux. Ce 
dernier livre ne fit point tort à l'outre. Une mauvaïfe 
j>rodu£Uon peut diminuer U gloire d'un Auteur ; mais 
elle n'affoiblit point le mérite do fes outres Ouvrages. 
X'Hiftoixe du Czar Pleut n'a &R aucun tort à celle de 
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Charles XII. Que diroit M, de V. fi on jugeoit Jet tnciU 
leurs fruits de fa pluine 9 par les dernières Brochures 
qu'il a publiées. 

M. l'Abbé Houteville vient après Abbadu , & eft traité 
encore plus cruellement. <* Ou reprohee au Lord Bol* 
» lingbroke de n'avoir point lu le Livre de l'Abbé Houte» 
%} ville , intitulé : la Religion Chrétienne prouvée par lei 
» /àifx. Nous avons Connu l'Abbé Houteville \ il vécut long- 
d teins chez un Fermier Général qui avoit un fort joli 
p ferrail ; il fut enfuite Secrétaire de ce fameux Cardinal 
to Dubois , qui ne voulut jamais recevoir les Sacrement 
b à la mort * & dont la vie a été publique. Il dédia 
» fon Livre au Cardinal $ Auvergne , Abbé de Cluni 
p propter CL . . • . On rit beaucoup à Paris , on j'étoif 
i> alors , & du Livre & de la dédicace ; S* on fait que 
i> les objections , qui font dans ce Livre contre la Re- 
» ligion Chrétienne étant malfceureufement beaucoup plus 
» fortes que les réponfes » ont fait une impreflion fu- 
» nefte » dont nous voyons tous les jours les effets avec 
» douleur. » ( Voyez auffi le Dicl. PhiL article Se3e. ) 

Nous avons connu l'Abbé Houteville. Dites mieux , M. de V* 
» L'Abbé Houteville nous avoit connu ; il ne faifoit 
to aucun cas de notre façon de raifonner ; H nous re- 
» gardoit comme un Joueur de gobelets , fort adroit tant 
i> qu'il fe renferme dans fon métier y mais tr es- ridicule ^ 
& lorfqu'il veut faire celui des autres. » 

L'Abbé Houteville vécut long-tems çhe\ un Fermier Gé- 
itérai qui avoit un fort joli ferraiL Qu'en voulez- vous con- 
clure l Combien d'£ccléfiaftiques pieux ont demeuré dans 
des mations où régnoient les plaifirs du grand monde / 
ils n'y pre noient aucune part à la vérité , & l'Abbé Hou- 
tetille pouvoft bien être de ce nombre ; mais quand mê- 
me il auroit participé à tous les plaifirs de la maifon de 
volupté oà yous le placez • qu'eft-ce que cela prouverait 
contre fon Traité de la Religion Chrétienne ! C'eft l'Ou- 
vrage qu'il faut juger & non la perfonne. Vous établiflea 
vous-même ce principe ; quege le mettez- vous en pratique \ 

Nous dirons après vous , que ce ne fera jamais par 
des inveÔives » par Acs manières de parler méprifantes *» 
par de% impodures jointes à de mauvaifes raifons , qu'on 
ramènera l'efprit de ceux qui ne penfent pas comme 
mous- Les injures révoltent tout le monde & ne perfud- 
Ment perfonne* Pourquoi reprochez- vous donc à un homme.,- 

A ar 



4 A B B A D ) E. 

qui ne vous a rien fait , Les prétendus défordres de fi 
vie ! Ler mœurs d'un Prédicateur démentent quelquefois 
. la morale qu'il enfeigne ; mais elles ne portent aucun 
préjudice aux dogmes qu'il établit. Ils ne dépendent que 
de 'fes raifonnemens , & non - pas de Tes aâions. Que 
l'Abbé Houtevilh ait été attaché à un Cardinal irréli- 
gieux , qu'il ait dédié fon Livre à un autre Cardinal 
que vous deshonorez bien gratuitement , tout cela ne 
prouve point que fes raifons (oient mauvaifcs. Mais vous 
ne vous bornez pas à décrier fes mœurs ; vous dites , 
que les objeûions qui font dans fon Livre , étant mal- 
heureufement plus fortes que les réponfes , ont fait une 
imprèffion funefte.- Ce n'eft pas ainiî qu'en juge un hom- 
me qui avoit beaucoup vécu avec l'Abbé Houfc ville , 
& qui cft plus capable que vous d'analifer fon Ouvrage. 
» Quoique la féconde édition de fon Livre de la Re- 
to ligion prouvée par les faits foit de 1740 , &t que de-* 
i) puis il ait paru beaucoup d'Ouvrages contre la Reli- 
» gion , je croîs qu'il feroit difficile de trouver dans ceux* 
» ci quelque objection importante à laquelle il n'ait pat 
» répondu dans le fien. Il connoiffoit les livres & les 
» hommes. Il avoit approfondi la matière avec les plus 
» fameux Incrédules de fon tems , en avoit ramené plu- 
%> (leurs , & éBr%nté quelques autres. L'excellent Écrit de 
» feu M. de la M otte , intitulé : Plan des preuves de la 
» Religion , eft le fruit des fréquens entretiens qu'ils 
» avoient enfemble. Delà , dans le Livre de M. l'Abbé 
» Houteville^ tant d'objections fortes Se fortement expo 
» fées , mais toujours fuivies de réponfes plus fortes en- 
» core, quoi qu'en diferrt les Incrédules &c même quel- 
» ques perfonnes plus pieufes 8t plus foumifes qu'éclai- 
» rées & courageuies , 8t d'autant plus portées à s'aliar- 
» mer pour la bonne caufe , qu'elles y font plus fincé- 
<» rement attachées. » ( M. l'Abbé Trublet , Journal chré* 
tien , Janvier 17 $8. ) 

On ne peut fe refnfer de citer encore un beau mor- 
ceau de la réponfe de M. l'Abbé Mongin , depuis Eve- 
que de Bazas, au difeours de M. l'Abbé Houteville , lorf- 
•qu'il fut reçu à l'Académie en 1723. ( Harangues de 
«ne Académie , Tom. 4. pag. 272 & fuiv.) 

» Le Public qui vous eft redevable de l'Ouvrage le 

» plus intéreflant , qui puifle occuper la raifon , n'aura 

<9 pas été fans doute furpris de notre choix. Il l'aurok 
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i? été de notre oubli * ou de notre lenteur. Votre jeunefTe 
» ne pouvpit autorifer notre retardement. Nous pefons le 
d mérite , 8c nous n'attendons pas les années. Nous trou- 
» vions en vous le Savant , l'Orateur fie un Dcfenfeujr 
i> de la foi ; falloit-il que tous ces titres devinrent fus* 
x> rannés pour honorer nos fuffrages i 

» Nous les devions à ces vives lumières , qui ont porté 
» l'évidence jufques dans les profondeurs de la vérité &C 
» des divines Écritures. Les Pères de l'Eglife , dont vout 
» nous avez retracé les vivantes images ; les faints Pro* 
» phétes que vous nous avez fi clairement expofés , comme 
» les premiers témoins du Meule & les premiers confU 
» dens du Créateur , nous avoient tous parlé pour vous. 
» Et c'eft la Religion elle-même conduite par l'éloquence , 
» qui vous a , pour a in fi dire , ouvert nos portes. 

» Jufques ici les Ssvans de l'antiquité » nos véritables 
» modèles , nous avoient recommandé leurs Difciples. Mais 
» ces grands Hommes n'ont été que vos premiers Maîtres. 
» Formé dans leur école , vous avez cherché dans des 
•> fburces plus pures , un objet digne de vos talens. Élevé 
» de Démefthene , vous n'avez appris à manier fes fou- 
» dres que pour faire tomber fes Idoles ; & plein du 
» feu qui l'animoit pour la défenfe de la liberté * vous 
» ne lui avez enlevé les traits dont il perçoit le Tyran 
w de fa* patrie , que pour en abattre les ennemis de la 
» Religion.. 

» Les Philofophes n'avoient éclairé que la r&lfon &C 
» l'avoient fouvent féduite. En admirant Platon , je m'éga* 
» re. D'un autre côté je vois les plus fublimes Théolos» 
» giens raifonner de nos Myftéres , fans les édaircir. 
» Mais dans' le favant Traité , que vous nous avez donné 
n de la Religion Chrétienne , vous fixez la rai fon fi* vous 
y> affermirez la foi. La foi par elle-même eft obfcure ; 
» c'eft une nuit qu'il faut éclaircir ;.& tant qu'on ne 
» traite que du dogme , on ne fort point de cette nuit 
» profonde. Mais quand on me dévoile tous les (iécles , 
» quand d'âge en âge on me pré fente des faits devenus 
» incontestables par leur enchaînement , & que je vois 
» que celui qui précède > déjà annoncé lui«méme , *n- 
» noncç encore celui qui doit fuivre , je vois alors un 
)) flambeau qui m'éclaire & de près &C de loin ; je vois 
» une trace & comme une chaîne de lumières , qui me 
>> conduit depuis l'origine du monde jufqu'à nos jour**. 
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» A l'éclat de cette lumière immeofe , met doutet 8l 
p met incertitudes fe diffipent ; avec ce fil facré , fil étcr- 
p nel que je voit dans la main de Dieu même , 8c qui 
p tient depuis le commencement jufqu'à la confommatipn. 
p det fiéclet , je fort d'un labyrinthe d'erreurs ; je mar- 
p che faos crainte de m'égarer • 8c j'évite cet précipi-» 
» cet 8c cet abîmet affreux où je toit s'enfoncer les 
Impies 8c les Incrédules. 

» Pour mieux let convaincre fie let réduire enfin à uti 
D éternel fitence , vout leur avez laifilÉ la liberté de 
p tout dire. Sûr die votre caufo 8c ètt forcet qu'elle voua 
» donne , vout ne craignes point que let coups qu'on 
p peut vous porter , puiflfcnt jamais vout affaiblir. Voua 
p voulez une viftoire fièrement dtfputée , 8c qui voua 
p laide tout l'honneur d'une longue réfiftaoce. Let foi- 
» blet dant la for auront peut* être tremblé , en vout voyant 
» fi long-temt aux prifet avec l'ennemi; mais à un nom* 
» me rage 8c qui veut terminer les difputet , il y a de 1* 
» patience à écouter l'Incrédule , 8c de la prudence à 
d lui latfter épuifer fet forcet. Ce n'eft pat aflez de le 
p vaincre , il faut le faire expirer dans le combat , 8l 
» tirer de fes veinet tout ce fong malheureux , qui ne 
» fervtroit dans la fuite qu'i renouveller le fçandale , 8g 
p à donner de nouveaux défit à la Religion. 

» Non- feulement vot preuves (ont viftorieufet par leur 
p force s vous les avez encore rendues brillantes par le 
» nouvel éclat que vous leur avez donné. Si elles n'avoient 
p été qu'invincibles, 8( que vous les euffiez expofées fans 
p ornemens , la pareffe ou l'indolence les aurait négligées . 
p comme ces armes antiques , que leur pefanteur a fait 
» abandonner , 8c dont on ne peut plus fe fervir fans 
p en êter ht rouille , 8c fans les rendre plus légères &C 
» plus tranchantes , 8cc. 8cc. 
'' ABB$. Voyea Miniftres , Moines , Religieux. 

ABRAHAM. 

Examen de t article Abraham. 

Ce Père de la nation Juive naquit à Ur en Chaldée , 
fan du monde 2008. Tharé fon père l'engendra à l'âge 
fie 130 ans. La tradition , qui le fait fils d'un pauvre 
fotier qui gagnoit fa vie a faire de petites idoles de ter- 

ff j n'eft pas fondée fur de; monumens autemiques ; 



y 



ABRAHAM» y 

xnats M* de V* U rapporte pour r cadre plut, ridicule ce 
patriarche <Tuo$ grodc najiacw Q feroit (upcrfta &jC peyu 
|tre dangereux dfç relever toute? Us. ind^ccAW^ 4e fa* 
article Abraham. Nous; /îous conteAtexoes de ça£wte£ 
Cmplemont les fait* ; leur exjKrftiqto. fuSra pQHr 4éttu*Y 
te fçs ajfertjons téméraires,- 

La yoix du Seigneur fe fit entendre à Alrak&* % ty 
eut ordre de quitter la Chaldée avec fou père Thati , fa, 
femme Sar$ St ioffr (00 neveu* Q vjnjt s'élafclû? à Hajjajfl 
ville de Méfopotajfiie , où fon père njawitt âgé Je 3.05», 
çu de 14$ , fiuvant le code Samaritain» 

Le Seigoeuc lui parla de nouveau 6c lui osdftnim d* 
fortir d/e ce pays , pouf aller dans (a Contrée qu'il lu| 
montrerait. Abraham docile à cet ordre » q^M* Baigia, ^ 
Tâge de 75 ans , emmeaa Loth avec lui* tracera le pags) 
de Chanaan > s'arrêta dans un lieu nommé &ickeq* §t éljen* 
ait fes tentes jufqu'à la vallée tfluftre. 

M. de V. demande fièrement les motifs de ce vopgg, 
Pourquoi le fit- il l parce que Dieu le voulait. Pourquoi 
quitta- 1- il les bordi de VEuphrate pour une contrée <&& 
éloignée , aujfi Jlerile & pierreufe q#e çdle de Sichesq i 2941* 
qui * dit à M. de V. que Le jpayt d* Sfchetn àoil *if- 
C ftérile qu'il l'e/l aujourd'hui. Il ejft irès.-pcobabVe <gu* 
cette contrée étpit ajors très- fertile & que fa (lérUUé a^- 
ti*eUe ne vient que de fa fécondité pafl£e. Cette fajrtiq 
du wnde ayant été la première habitée , le fuc végétal a* 
dû s'^puiftr plutôt. Ecoutons le célèbre Auteur deWfiaV 
taire naturelle 1 M* 4e Bujjfon. « ta couçbe 4* jeu*. vé«* 
»géule d?ua pays habité doit toujours, djimûmex Çc, de-» 
x> nenfc enfin comme le terrein de l'Afabie Pétrie % Si, 
V comme celui cfe. tant d'autres, Province* 4e VOiient,, qt* 
x> eft e.u, effet k climat le plus, an.cienn^mçnt habité ». qi+ 
v l'aa ne trouve, que du fel & des fo&les : car le Çei fi**, 
v>des plantes Se des ao/imaux. refte.,. tandis. qu£ tenue* 
vie* autses parties fe volatilifeut* » 

Siçtem , tft M. de. V. . eft. flpigoé 4* W Çhatté*. 
de plus d* iqp lieu**; U fout pajje* des déserts rour 7 
armer. Accordons fui cela * mars qu'il noue accède *ufô 
qu r wa hpmme qui menoït U vïe paftocafe conjapa 4hrafw% % 
éc qui i:ep^(bit fe$ tentes o4 iT voulait t pwvoU f^ire «^ 

voyage fans fe fatiguer beaucoup. 

Snivocs L'Hiiloixe Hébrajuim*. U p^Ha de $«:h*ax à jo- 
uent de BeiheJ & t'avança enfuite Mcojpe pins îoii^ \$c«. 
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le fflid! pour y demeurer. Si M. de V. avoît fait attention 
à ces circonftances , il n'auroit pu dit : à peine Abraham 
eft arrivé dans le petit pays montagneux de Sichem . ^que 
la famine Ven fait fortir. Il va en Egypte avec fa femme 
ehercher de quoi vivre. Il y a 200 lieues de Sichem à 
Memphis ; mais , nous avons vu qu'Abraham n'étoit point 
i Sichem , lorfqu'il partit pour l'Egypte. Quand on a 
défiguré ainfi les faits , peut-on compter fur les raifon- 
nemens fit fur les conclufions qu'un Auteur en tire ? 
M. de V. ne ftlfifie pas avec moins de malice la petite 
rufe , dont Abraham fc fervit , pour que les Egyptiens 
sie lui otaflfent la vie dans l'efpérance de pofféder fa 
femme. Voici le fait tel que l'Ecriture l'expofe : Abra- 
ham obligé de pafler en Egypte , & craignant que la beau- 
té de Sara ne lui fut funefte , lui confeilla de dire qu'el- 
le étoit fa fœur. Elle pouvoit le faire fans menfonge % 
puifqu'elle étoit fille de fon père fuivant l'Ecriture. C'é- 
toit d'ailleurs l'ufage dans ces tems reculés de donner lç 
nom de frère & de fœur aux proches parens ; ainfi Abra- 
ham ne faifoit que (bprimer une vérité dans des circonf- 
tances où cette vérité auroit pu lui procurer la mort. 

L'Auteur du Dictionnaire Philefophique eft encore re- 
venu à Abraham dans fa Philof&phie de ïHiJloire & on y 
voit toujours le même efprit. 11 veut révoquer en doute 
la viâoire ^Abraham remporta fur quatre Rois ligués 
contre les Rois de Sodome & de Gomorre. // ri eft pas 
aifé de comprendre , dit-il , comment cinq grands Rois fi 
fuijfans fe liguèrent pour venir ainfi attaquer une horde 
d'Arabes dans un coin de terre fi fauvage. Eft- ce bien M. 
de V. qui parle ? lui qui a a fouvent répété que les 
Princes dans le tems de leur digeftion déclaroient la 
guerre à leurs voifins , pour un mauvais village ou pour 
quelques arpents de neige. L'ambition a été la même 
chez tous les hommes ; & dans tous les tems oa s'eft 
difputé les contrées les plus agreftes , ainfi que les mieux 
cultivées. Il n'eft pas certain d'ailleurs que les environs de 
Sodome fuflent auffi méprifables que M. de V. veut le 
faire croire. Strabon dit formellement le contraire ; mais 
quand on écrit auffi rapidement que l'Auteur du Diction- 
naire Phitofophique peut- on comparer les témoignages de* 
Anciens 8c des Modernes. 

Ce fage Ecrivain ne comprend pas comment Abraham, 
défit de fi piùjjans Monarquçs avec trois cents valets d$ 
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campagne ; mais Dieu lui prêtoit la force de fou brtt ; ni 
comment il les pourfuivit jufques par delà Damas qui eft 
à plus de 300 milles de là. Mais dans le texte facré il y 
à Dan & non pas Damas* M. de V. le fait bien ; mais il 
fe tire de la difficulté , en difant que Dan n'exiftoit pas 
du teins d'Abraham* Quand cela feroit , les- Livres faintt 
pouvoicnt bien dire qu'il avoit été jufqu'à Dan , c'eft-à- 
dire , jufqu'à l'endroit où Dan étoit bâti , lûifque le 
Pentateuqua fut écrit. 

Avant que de finir cet article Abraham , nous parle- 
rons du reproche que lui ont fait quelques impies , d'a- 
voir époufé plufieurs femmes. Il feroit en effet condamna* 
ble , s'il n'avoit montré dans ces occafions une pureté 
• de vues & une innocence qui le rendoit plus charte , 
fuivant un Père de l'Eglife , avec plufieurs époufes que 
d'autres ne le font avec une feule. Ce ne fut qu'à la priè- 
re de Sara , infpirée de Dieu 9 qu'Abraham prit une fé- 
conde époufe, par qui put s'accomplir la promette divi- 
ne d'une nombreufe poftérité. Rapportons à ce fujet un 
beau pafTage de St. Auguftin (Lib. 11. Contra Fauftum , 
c. 47- ) Alla funt peccata contra naturam , alia contra 
mores » alia contra prœcepta ; quœ cùm ita fint quia* tan" 
dem criminis eft , quod de pluribus fimul habitis uxoribus 
vbjicitur fanEto viro ? Si naturam confulas, non lafciviendij 
fed gignendi caufâ , Mis mulieribus utebatur : fi morem , 
illo tempore atque in illis terris hoc faBitabatur : fi prœ- 
ceptum 3 nullâ lege prohibebatur. Nunc verà cur crimen eft > 
fi quis hoc faciat , nifi quia & moribus , & legibus hoc 
non licet l 

AGGÉE. 

Sa prophétie fur le Mejpe. 

On rélevoit le deuxième Temple de Jérufalem ; mail 
les Vieillards qui avoient vu la magnificence du premier » 
pleuroient de ce que ce fécond lui refTembloit fi peu. 
Aggée qui voit plus loin , les confole. Il publie la gloire 
de ce Temple ; il le préfère au premier; en ces termes, 
»Refte-t-il quelqu'un parmi vous, qui ait vu le premier 
«Temple dans fa fplendeur ? & comment regardez- vous 
» celui-ci ? Il n'eft rien , dites- vous , en comparaifon de 
» l'autre. Cependant prenez courage , ne craignez rien ; 
j»car voici ce que dit le Dieu àe$ Armées, Encore une 
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*> foie , &c en peu 4e te 9$ fcbranlerai le Ciel , la Terre 
*>& U Mer i ftgituai toutes les Nations , & te Défué 
»des Nation» viendra. Je remplirai de gloire ce deuaie- 
» me Temple, dit te Sejgneur ; tout Pargent 8* tout l'or 
»ibnt à xtei. La gloire de ce dernier Temple (urpaflfera 
»cclle du premier , fa ce fera dans ce Heu mêose que 
» je doanerei la Mis » dfr le Dieu de* Aimées. » 

les 1$ promeje eA faite & attachée au deuxième Tem- 
ple. U ne pouvoit être plus glorieux que le premier ni par 
Ta ftruâure „ ni pat (et ricaeffes , mais par l'entrée qu'y 
feroit le Méfie « ai la peut quli y donnerait. IL n'y n 
que lui , qui fi)it 1« Défiré 8* le Pacificateur de* Hom- 
mes avec Dieu* Or ce deuxième Temple a'eft plus de* 
puis Titt 5 dbnç le Méfie eft veau. Mais J» C. y eft en- 
tré ; ij éïoil VeAien ejes vecux de U Terre * » a appelle 
les Nations , pour partitif** à cette alliance de paie. U 
"Ad*** te Mttf*! 

AME. 

Examen de Cartiete Ame\ 

U Gnidrojft un vélum* pour relever tous les. mauvais- 
raUaaneaàentt que. M* de Y* 9 Ctit fcr fon am*. Phtfeurn 
Ecjefcajnt kii ont mottî fc* égarement $c nouât seovso* 
yos* à fait* Ouvre*** ; nais dan» if defletn qù nous (bm- 
xnce de four*** dm préftsvattf* contre r erreur , nous cro- 
yons, devoir placer toi ¥**iques preuve* de lafpiriuiaHté Se 
de l'immortalité d« l'An* r tirées d '** M w qui. n'eft pan 
& qui ne doit pas être dans les mains lie tout le monde. 

Je n'ai befoin, quoi qn'en dife. Locke , de connoître la 
matière que comme étendue &c diviûbie , pour être aflfuré 
qu'elle ne peut P*nf cr .ji & quand un Philofophe viendra 
me dire que lès arbres ftntent 8c que les rochers penfent , 
il aura beau m'emboaraffier dans (es argument fubtils; fcue 
puis voir en lui qu'un {bonifie de ntanvaife foi , qui aima 
mieux dortnei te frntiaent aux pierres. ,que d' accorder upn 
ante à l'homme. 

Snppofona un fouid qui nie resiâeace des £>na , parce 
qu'ils, n'ont jamais frappé fon oieiU** Je mets, loua fessée* 
un iafkufltsnt à cardes , dont je fais, fennec L'nntffoa. pat 
un. autre iaftcnment caché : le fonrd vofc $4mir la cqrd« ) je, 
luj dis* c'e* te fon qui fak c«Ia» Poùtt du, tout» aépondWl s, 
J* caufir d*v {réartfansnt de ta ço*4e eft en «Ue - mjëm* | 
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c'eft une qualité commune à tout les corpt de frémir atn- 
11 : montrez- moi donc , reprends- je , ce frémiflement daot 
les àiKref corps; ou du moine fa caufè dans cette corde I 
Je ne puis , réplique k fburd : mais parce que je ne con- 
çois pas comment frémit cette corde , pourquoi faut -il 
que j'aille expliquer cela far ? os fons , dont }e n'a* pas 
la moindre idée I Ceft expliquer un lait ebfcur par une 
caufe encore plus obfcure. Ou rendetvmot vos fene fenfi- 
bles % ou je dis qu'As n'exiftent pas. 

Plue je réfléchis fur la pentee & for la nature de l'efpr it 
humain , phi» je trouve que te rayonnement àc$ Matérîa* 
liftes rtftêmbte à celui de ce lourd. Ile font fourds, en 
effet , à ht voix intérieure qui leur crie d'un ton difficile 
à méconnaître * Une machine né penfe point ; il n'y a ni 
mouvement ni figure qui produifè la réflexion. Quelque chofi 
en toi cherche à hrifer les lient qui le compriment : Vefpace 
n'eft pas la me jure ; V Univers entier n'efl pas affe\ grand 
pour toi ; tes fintimens , tes defirs , ton inquiétude , ton or- 
gueil même , ont un autre; principe que ce corps étroit dans 
lequel tu te fens enchaîné* 

Si Famé eft immatérielle, elle peut farvsVre au corps; 
St fi elle lai furvit, la providence eft juftifiée. Quand je 
n'aurois d'autre preuve de rimtnatésiaHté de l'ame , que 
le triomphe du méchant » & roppreffioo du jufte en ce 
monde y cela fevl m'empêcheroit d'en douter. Une fi 
choquante diflbnance dans Pharmonte univerfelre me ferok 
chercher k la réfoudre. Je me diroia : tout ne finit pas 
pour nous avec la vie , tout entre dans Tordre à fa mort. 
J'aurais à la* vérité rembarras de me demander» où eft 
l'homme , quand tout ce qu'il avoit de fenfible eft détruit. 
Cette queftion n'eft plus une difficulté pour moi , fi-tôt 
que j'ai reconnu deux fubftancet. Il eft tres-fimple que 
durant ma vie corporelle , n'appercevant rien que par met 
fens , ce qui ne leur eft point fournis m'échappe. Quand 
l'union du corps 8ç de t'ame eft rompue , je conçois que 
l'un peut te diftpudre 8c l'autre fe conferver. Pourquoi 
la deftruâton de Kun entraîneroit-ette la deftrudtion de 
l'autre ? Au contraire , étant de natures û différentes , ils 
étoient , par leur union , dans un état violent ; & quand 
cette union cette , ils rentrent tous deux dans leur état 
naturel. La futMUsce aftive $t vivante regagne toute la 
force qu'elle employoit à mouvoir la fubftance paffivç 8c 
anorte. Hélas l je le fens trop par met vices; l'homme ne 
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vit qu'à moitié durant fa vie , 8t la vie de Famé ne com- 
mence qu'à la mort du corps* ( Emile, T. III. ) 

Quant à la façon de penfer des Juifs fur l'ame , cette 
Nation favoit qu'en créant l*ame , Dieu l'avoit faite à foa 
image et l'avoit animée de fon fou Ile. Preuve qu'elle étoit 
d'un ordre fupérieur à la matière fit qu'elle repréfentoit 
( au moins dans certaines bornes ) la fpiritualité &L l'é- 
ternelle durée de fon principe. Les Juifs nignoroient pas 
qu'il y avoit pour les juftes d'autres récompenfes &. une 
partie meilleure que celle du fiécle préfent \ mais ce Peu- 
ple étant inappliqué , diftrait & grof&er » Mo'ijfe ne leur par- 
loi t prefque jamais que des menaces temporelles ; de fa- 
çon que 1» Philofopbie il noble qui roule fur l'ame , étoit 
peu approfondie par le vulgaire ; mais les Prêtres , les? 
Principaux de la Nation & même ceux du Peuple , qui pou- 
voient élever tantfoit peu leurs idées , méditoient ce S)og- 
me important. 

Jesus-Christ nous apprend que & Dieu prenoitpour 
fon titre dans les Livres Saints , le nom de Dieu d'Abra- 
ham , oVIjaac & de Jacob » c'eft à caufe que ces teints hom- 
mes font toujours vivons- devant lui , &t que Dieu n'eft 
pas le Pieu des morts. Salomon «voit écrit , avant que 
notre Sauveur eut parlé, que comme le corps retourne à 
h terre dont il eft né , Vefprit retourne à Dieu qui Va fait* 
Daniel avoit parlé d'un tems , où ceux qui dorment dans la 
poujjiere des tombeaux fe réveilleront, les uns pour la vie 
éternelle » & les autres pour une éternelle confujîon , afin 
de voir toujours. (Voyez l'Eccléfiafte cap, XII, v. 7. ÔC 
Daniel chap. XII. v. 2. Se 3. ) 

Ces partages prouvent , que le Dogme de l'immortalité 
de l'ame eft antérieur chez les Juifs à la fondation -d' A* 
lexandrie ; & puifque Salomon &t Daniel en partaient , il 
falioit que ce fut un point capital delà Doûrine des Juifs. 
Les difputes fur un Dogme ne font pas une preuve , que 
Cfi Dogme n'ait toujours été en vigueur dans une Na- 
tion ; comme les Sophifmes de Spinofa &t du Spinojijlec 
n'empêchent pas , que les Hollandois n'aient toujours cm 
l'exiftence de Dieu. 

AMITIÉ. 

Portraits de cette vertu. 
L'ingénieux Auteur de la Ga\ette Littéraire a donné 4e 
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Juftes éloges au morceau plein de Chaleur & de Vie , qui 
eft à la tête de l'article Amitié ; mais il n'eft pas neuf, 
& on le trouve en partie dans l'éloge de M. à'AguejJcaù 
par M. Thomas» Rapportons les deux pafiages. 

» L'amitié , dit M. de V. , eft un contra & tacite entre 
» deux perfonnes fenfibles & vertueufes. Je Ait fenjîbles ; 
»car un Moine, un Solitaire peut n'être point méchant Se 
» vivre fans connoître l'amitié. Je dis vertueufes ; car les 
*> médians n'ont que des complices ; les voluptueux ont 
» des compagnons de débauches , les intérefTés ont des 
» aflbciés , les politiques a Semblent des fa&ieux , le com- 
» mun des hommes oiûfs a des liaifons , les princes ont 
» des coùrtifans , les hommes vertueux ont feuls des amis. » 

» L'amitié , dit M* Thomas , eft faite pour le fage ; les 
» coeurs vils 8c corrompus n'y ont aucun droit. L'Homme 
»pui(Tant a des efclaves , l'homme riche a des flâteurs , 
» l'homme de génie a des admirateurs , le fage feul a 
*>âcs amis. . 

Ces deux morceaux prouvent que les Modernes ne font 
pas auffi fecs fur l'amitié que le prétend M. de V. Eft- 
il poffîble qu'il n'ait pas lu le chapitre des eflais de Mon» 
tkigne où il peint dans fon vieux & énergique langage les 
fentimens vifs Ôt tendres , dont il fut animé jufqu'à la mort 
pdur M. de la Boetie , cette moitié de lui-même* qui lui 
fit couler des jours fi heureux ? Si je compare le refte 
de ma vie , dit-il , aux quatre années que j'ai joui de Ci 
deuce fociété , ce n'eft que fumée ; ce n'eft qu'une nuit 
obfcure & eonuyeufe. Depuis le jour que je le perdis , 
je ne fais que trainer & languir. Les plaifirs même qui 
s'offrent à moi , au lieu de me confoler , redoublent le 
regret de fa perte. Nous étions de moitié de tout , & il 
me ièmble que je ne fuis plus qu'à demi. 

Les amitiés communes , on peut les partager. On peut 
aimer dans l'un la beauté de- la figure , dans l'autre la 
facilité des mœurs , dans celui-ci la générofité , dans 
celui-là les liens du fang ; mais cette amitié qui pofTede 
Famé & qui la commande en fouveraine , il eft impoffible 
qu'elle foit double. 

Comparer à l'amitié 1-affeâîon envers les femmes , c'eft 

la confondre & la mai définir. Son feu , je l'avoue , eft plus 

a£*if , plus ardent , mais c'eft itn feu téméraire & volage , 

«feu de fièvre fujet à fes accès & à fes relâches 6c qui ne 

sienr qu'à une partie» Dans l'amitié ,- c'eft une chaleur gé- 
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nérale & tiniverfclle , tempérée pourtant 8c égale ; uàé* 
chaleur confiante ftc raffife $ toute douce , toute polie , qui 
n'a rien d'apre Si de piquant. 

C'eft ainu que Montaigne feotoit l'amitié \ c'eft ainfi 
qu'il la peignoit & je, l'ai affcib.lt , en voulant réduire fort 
ftile énergique y mail furané , à la di&ion corrcûe , mais 
fbible de nos jours. Nos Poètes bous fourairoient des 
traits auûl frappans fur l'amitié. Ouvrons la Fontaine , le 
Poëte de$ grâces & quelquefois celui du cœur , & nous y 
trouverons à la fin de la Fable des deux amis : 

Qu'un ami véritable eft une douce chefi ! 

Il cherche vos befotns au fond de votre cœur ; 
Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même ; 
Un fonge , un rien , tout lui fait peur 
Quand il s'agit de ce qu'il aime* 

Nous trouverons encore dans la Henriade une peinturé 
très-forte de r«tnitié • telle que Henri IV la feotoit. 

Il aimoit non en Roi , non en maître fivere , 
*ui permet qu'on àfpire à l'honneur de lui plaire ? 
,t de qui le cœur dur & ^inflexible orgueil 
Croit le fang d'un fujet trop payé d'un coup d'ail t 
Henri , de l amitié fenfit les nobles fiammes ; 
Amitié > don du Ciel , plaijir des grandes âmes ; 
Amitié que les Rois , ces illujlres ingrats » 
Sont aJJ'ez malheureux pour ne connottre pas ! 

Voici un antre morceau fur l'amitié non moins ad* 
mirable : 

Pour les cœurs corrompus V amitié n x efi point faite , 
O divine amitié ! félicité parfaite , 
Seul mouvement de famé où [excès foit permis , 
Change en bien tous les maux oh le Ciel m'a fournis* 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures, 
Dans toutes les faïfons & dans toutes lès heures » 
Sans toi tout homme eft feul ; il peut .par ton apui ,• 
Multiplier fon être, & vivre dans autrui. 
Idole d'un cœur jufte , Ù* pajfion du fige , 
Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage ; 
Quil préjide à mes vers comme il rogne en mon cœur y 
Tu m'appris à eonnoitre , k chanm le bonheur* 
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' Il tft bien furnrenaat que le Poëte qui a enfanté dé 
fi beaux vers fur 1 amitié , fc plaigne que nous ne partais 
qu'avec fecherefle de cette vertu des grandes âmes y de 
ceçte coniblation de notre vallée de larmes. S'il étoic 
permis de citer les Auteurs sacrés , après des Ecrivain» 
profanes , nous dirions que l'&détiaftique ( C. VI. f* 
io*. ) appelle l'amitié un remède de vie & d'immortalité , 
& ce trait fublime la peint parfaitement. L'amitié opère 
en effet dans la Vie civile , ce que l'arbre de vie du Pa- 
radis terreftre promettoit pour la vie naturelle ; elle ré- 
pand fes douceurs fur le peu d'inftans malheureux , que 
fious paflbns dans ce monde ; elfe nous donne l'immortali- 
té après la mort , en nous gravant dans k ibuvtnir des 
-nmis que nous biffons fur la terre. 

Il y a un emblème fur l'amitié , qui la t eprétente d'une 
manière très heureufe. Ceft une jeîme femme Amplement 
-& noblement vêtue d'une robe blanche. Son côté gauche 
•eft découvert , 4c elle montre de la main droite flan ceeur 
avec ces mots en lettres d'or : de toi* & die fris* Sa tête 
nue eft entourée d'une couronne de fleura de «grenade, 
<Toù l'on voit Sortir quatre de ses ihsfts avec ces paro- 
les : Hiver & Eté. Le bas de (a robe eft entourée de ces 
dieux mots : là vit & ia m*rt. La <déeHè emferaftTe de la 
main gauche un ormeau fec entouré d'un tep ée vigne. 

Cet emblème, fruit du ceeur autant ajne de l'ftnagpoa- 
tion , trace tous les devoirs de l'amitié. CVft une jeune 
femme , pour montrer qu'elle ne doit jamais vieillir , ta 
simplicité 8c la blancheur de 4à robe ««priment «etffetirai»* 
chife iogénieufe 6t fincene qui doit l'Accompagne* Son 
c6xé gauche découvert indique te fiége «du ceeur toujours 
ouvert aux nmis $ elle le montre de le snain droite pour 
inviter à y entrer, La première devise , de loin -& de près % 
«'a pas befoin d'enpikattorw Sn tète nue apprend aux amis , 
qu'ils ne Aérant «voir rien de caché Fan pour l'autre. La 
couronne de fleurs de grenade n tenjonrt été le iimboie 
de la parfaite nmirié. Sa couleur qui ne change point 
peint l'ardeur te l'immortalité d'une tendrefle légiti- 
me» Les quaw fiants «de gnmade représentent les quatre 
sources de l'amitié , q**i nafc de k force de IMndânation , 
4et devoirs du axog , des iniéréts de ia même proreffion 
& de l'union pettr les biens cékftet. il n'ett pas be- 
foin d'nvcrtir que les deux mots Hiver & Eté marquent 
la confiance dans l'admfité Ai la proipémé , reatséfemées 
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par cet deux faHbni. Enfla U dévife gravée tu bat dé ji 
robe , cet ormeau qui fert de foutien à la vigne , lors 
même qu'il eft fec , difent d'une manière énergique que 
l'amitié eft la même après la mort que durant la vie. 
Qu'on nous pardonne cette longue digreffion Çur l'amitié; 
elle part d'un cœur fenûble , qui voudrait voir cette vertu 
.plus commune. 

AMOUR. 

• . » 

Cette pajjiûh eJl-elU bornée au fhyjique ? 

M. de V. bien déterminé à avilir l'homme Ce à l'éga-r 
1er à la bête , veut que l'amour ne foit que phyfique. 
Ce n'eft pas airffi que .penfoit le Marquis de Vauvenar* 
gue ; voici comme il s'exprime fur cette paffion (I com- 
mune & fi dangereufe. « Il entre ordinairement beau- 
» coup de fympathie dans l'amour , c'cft-à~dire , une in- 
» clination , dont les fens forment le nœud ; mais quoi- 
» qu'ils en forment le nœud , ils n'en font pas toujours 
» l'intérêt principal ; il n'eft pas impoflible qu'il y ait ua 
» amour exempt de groûléreté. » ( ConnoiJJance de PEfprit 
humain , pag. 7$. ) 

Les. mêmes pallions font bien différentes dans les hom- 
mes. Le même objet peut leur plaire par des endroits 
oppofés ; je fuppofe que plufîeurs hommes s'attachent à 
la même femme ; les uns l'aiment pour fon efprit » les 
autres pour fa vertu , les autres pour les défauts , &c. 
Il, fe peut, donc que l'on cherche dans l'amour quelque 
chofe de plus pur que l'intérêt de nos fens. Voici ce 
qui me le fait croire. Je vois tous les jours dans le mon- 
de 1 qu'un homme environné de femmes , auxquelles il 
n'a jamais parlé . » ne fe décide pas toujours pour celle 
qui eft la plus jolie , &c qui même lui paroît telle. Quelle 
eft la raifon de cela * c'eft que chaque beauté exprime 
un caraâére tout particulier , & celui qui entre le plus 
dans le nôtre > nous le préférons. C'eft donc le carac- 
tère qui nous détermine ; c'eft donc l'ame que nous cher* 
chons ; on ne peut me nier cela. Donc tout ce qui s'of- 
fre à nos fens ne nous plaît , que comme une image de 
ce qui fe cache à leur vue : dohe nous aimons les qua- 
lité» fenfibles avec fubordination aux qualités infeniibles, 
dont elles font l'exprcfîion; donc il eft au mains vrai que 
Tame eft ce qui nous touche le plus. Or ce n'eft pas aux. 

fens 
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fens que Vame eft agréable , mais k Tefprit. : alnG l'in- 
térêt de l'efprit devient Pinte r et principal , 6c fi celui des 
fens lui étoit oppofé , nous le lui facf trierions. On n'a donc 
qu'à nous perfuader qu'il lui eft vraiment oppofé f qu'il 
eft une tache pour l'ame ; voilà l'amour pur. 

Mais cet amour pur peut être encore fort dangereux , 
& on doit toujours lui préférer l'amitié , s'il eft pofiiblt 
qu'elle ne dégénère pas en amour dans les perfonnet de 
différent fexe. Nous ne fommes entrés dans ces détails 
délicats , que pour rélever l'homme que M. de V. cherche à 
rabaifler. Veut-il donner une idée de l'amour ? il la prend 
chez les bêtes , x & ç'eft précifément cet amour voluptueux 
que les hommes fages , même chez les Païens , s'abfte- 
noicfic de peindre. Les Anciens ont connu deux fortes d'a- 
mour , le premier fils de Vénus Urariti , c'eft- à- dire , cé- 
4efte ; le fécond engendré par Vénus tcrreftre ou marinct 
Le premier amour eft, fuivant Platon, un Dieu puiffant, 
qui porte au bien , qui infpire la vertu , met la paix parmi 
les hommes , change la rufticité en poiitefle , appaife les 
difcordes , unît les cœurs , adoucit la cruauté , confole 
les affligés , redonne la force aux âmes qui l'ont perdue 
& répand fur tout le cours de la vie le coloris du bonheur» 
L'autre amour eft le tyran de l'ame , le père de la douleur» 
des diffentions , la fource de tous les defbrdres , dea ténè- 
bres Se de l'erreur» Ce n'eft pas une fimple maladie ; c'eft 
le compofé de tous les maux i il corrompt , il ruine la fo- 
ciété ; il fait meprifer la vertu 8c tend des pièges à la ta- 
gefle. Fils de l'indigence , de l'indifcretion &c de l'enthou- 
liafme > on le peint aveugle 8c armé d'un flambeau , dons 
il a plusieurs fois embrafé le monde. Telles font les cou- 
leurs., fous lefquelles les Païens nous ont repréfenté l'a- 
mour , & c'eft cette paffion funefte que quelques Au- 
teurs chrétiens s'efforcent d'infpirer. 

ANGES. 

Détails fur les jfnges* 

Nous ne difeuterons point le chapitre de M. de V. fut 
les Anges ; nous nous contenterons de tracer en peu de 
mots ce que les Savans nous ont appris fur cette matière. 
Il eft très-vrai que les Philofophes Païens , 8t fur-tout les 
Platoniciens , ont enfeigné qu'il y avoit Ac9 êtres fpiri- 
sue!* au- de flous du Souverain Etre » qui avoient .part an 

B 
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gotveroement du monde. Ils ont admit de boni 8t éé 
.mauvais génie* ; c'eft ce que nous appelions Anges & Dé- 
mens & ce que les Juifs avoient reconnu avant nous* Ce 
.peuple n'emprunta cette idée de perfonne» 11 Pavoil , 
avant que d'avoir eu communication avec aucune autre 
.Nation , 6c il n'y a aucune preuve qu'ils ayant pris des 
Chaldéens les noms de ces efprits céleftes. Il eft fait men- 
tion des Anges dans la Généfe & on y voit des apparitions 
& des mnlïons de ces meftagers de la Divinité. 

Jésus* Christ & les Apôtres ont rendu témoignage à 
i'exiftence Ae$ Anges 6c des Démons , ainû que toute l'an- 
tiquité chrétienne. Quelques Pères ont. fuppofé qu'ils 
•«voient des cotfcs quoique fubtils ; mais ils ne font pas 
•le plus grand nombre* 

Les Mahomctaos ont auffi admis des Anges 8t des De* 
jnons; & il eft très-probable qu'ils tiennent cette idée des 
Jutât ou des Chrétiens. 

L'Auteur des livres de la hiérarchie célefte qui florif- 
foit au V e t fiéele , eft le premier qui ait dtfttngué les An- 
»gcs en trois hiérarchies fi* chaque hiérarchie en trois of- 
fres. La première eft des Séraphins , des Chérubins tk de* 
.Trônes ; la féconde dt$ Dominations « des Vertus 8t des 
.Puifiances \ la troiûcme des Principautés > des Archanges 
& des Anges. Ainfi les Anges qui donnent leur nom à 
Jtons les efprits céteftes, font du dernier ordre 4e la de** 
-niere hiérarchie. On les diftingue des Archanges , en ce que 
•ceux-ci font envoyés « pour des ebofes importantes , fie 
-ceux-là pour des chofes ordinaires. 

Les Juirs distinguent auffi différens ordres d'Anges & 
-mettent à leur tête Metatran ; c'eft le St. Michel des Chré- 1 
-tiens. I es Nattons Ôc même les Aftres ont , félon eux % 
-des Anges tutelaires. Us ont honoré les Anges & ils 
les honorent encore .,* quelques-uns même ont pouffé ce 
culte trop loin. Ils ont dreflfé des prières pour eux , mais 
quelques Rabbins les ont retranchées ; il en refte pour- 
tant des vertiges. 

I. Les premiers Anges ( les Séraphins ) brûlent d'un 
*a.mour plus ardent que les autres. IL Les Chérubins font 
.plus éclairés. IH, Les Trônes fervent comme de fiége à Ja 
.Majefté Divine. IV. Les Vertus opèrent les lignes miracu- 
leux. V. Les Puijjances repriment le pouvoir des Démons. 
A ; I. Les Dominations exercent leur empire fur les hommes 
itf les Principautés, fur les Etats* VIL Les Anges fti les 
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lArchaitgès font Ici miniftres fit les ménagers de la bivinité, 
& nous avons marqué la différence qui eft entr'eux. Voilà 
l'explication que nous fournificnt les Théologiens fur les 
différent chœurs des Anges» 

Michel , Raphaël fie Gabriel font honorés d'un culte plus 
particulier dans l'Eglife , parce que ce font les feuls , dont 
l'Écriture nous fournuTe le nom. Si quelques Théologiens 
ont agité des que liions vaines 6c ridicules fur le nbmbre , 
l'ordre, Ja nature fit des facultés des Anges f au lieu de s'en 
tenir aux Livres faints & [à la tradition , les incrédules ne 
doivent pas en prendre occafion d'infultcr à la Religion qui 
eft toujours vraie , quoique quelques particuliers qui l'enfei- 
gnenc puiflent avoir des idées fauffes. Ils feroient mieux de 
le borner à croire ce que nous tenons de l'Eglife : que non- 
feulement les Royaumes 8c les Provinces, mais même tous 
les Chrétiens en particulier , ont des Anges gardiens. Il 
parof t que l'Auteur du DîcHohnairt Philofophiqut n'étoit pas 
guidé par fon bon Ange , lorfqu'il prit la plume pour écrira 
ce livre déteftabie. 

ANÏROPOPtf AGES. 

'Quels Peuples Soient coupables ie cette hotreufr ? 

Les Peuples qui vivent de chair humaine , ont été plus 
communs qu'on ne pen&. Il y en a eu autrefois dans là 
Scythie ; il y en a encore à préfent Vers le Brefil; mais 
jamais perfoûnene s'étoit avifé de dire , que les Juifs étoient 
coupables de cette horreur. Il n'y a point eu de loi dans le 
monde , qui condamna plus févérement l'homicide que celle 
de Mo'îfe fie qui par conféquent éloigna plus de f infamie 
que M. de V. leur reproche. Il veut qu'ils ayent facrifié des 
hommes à la Divinité ; mais il prouve mal ce qu'il avance. 
Un Légiflateur > un Prophète annonèe au peuple de Dieu 
. qu'il tombera dans tous les crimes imaginables , s'il tranf- 
grefle fa Loi ; donc ce peuple y eft tombé. Une partie de 
Lisbonne fut engloutie par un tremblement de terre en 
175$ ; nos Prédicateurs nous prédifoient le même fort f 
- û nous ne changions de vie. M. de V. conclura- 1» il que la 
. France a effuyé autant de fecoufles que le Portugal ? Le» 
menaces des miniftres de là parole de Dieu ne fe prennent 
pas toujours à la lettre ; Se ils annoncent quelquefois des 
anaux extraordinaires pour nous garantir de nos vices les plus 
•f dinaûrçs. Ils «e font pas pour cela rfaux Prophètes. 
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Nous fentons bien que la comparaifon de ce qu'avoit pri- 
ait Moyfe , avec ce que nos Prédicateurs nous font pré figer v 
;rt'cft pas cxaûement jufte» Le Légiflatcur des • Ifraëtites 
étoit infpiré ; nos Orateurs chrétiens ne le font pas ; nais 
cette comparaifon qui ne vaudrait rien vis-à-vis d'un Théo- 
logien eft très-bonoe vis-à-vis de M. de V. qui n'admet 
pas l'infpiration des Livres faints* C'eft un raifonnement 
. humain employé contre un homme qui ne raifonne qu'hu- 
. mainemedt , & c'eft dans ce feus que le Lcûeur intelli- 
gent doit le prendre. 

Nous femmes fouvent punis , fit le doigt de Dieu ie 
montre dans le cours de notre vie d'une manière ou d'autre» 
Si les Juifs t tranigre fleurs de la loi f ne mangèrent pas des 
hommes* ils éprouvèrent d'autres châtimens qui les firent 
rentrer plufieurs fois en eux-mêmes. 

On prétend que la terre ,dc Chanaan avoit été habitée 
autrefois par des hommes d'une taille gigantefque , qui fe 
tépaiflbient de la chair humaine ; mais c'eft une opinion 
qui eft très peu fondée ; & quand elle le feroit , elle oe 
prouveroît point que les Juifs , exterminateurs de ce Peu- 
ple farouche > euffent hérité de cette barbarie. Quelques 
Auteurs font remonter l'origine des Antropophages jufqu'au 
déluge , & attribuent aux Géans le premier exemple de 
cette coutume atroce > mais quelles preuves en ont-Ils I 
aucune , 8c nous le redirons -encore : fuppofé qu'ils en 
euflfent , elles oe prouveraient rien contre les Juif*. 

Il feroit à foubaster qu'on pût juftificr de même les autres 
: Peuples ; mais cela feroit atiez difficile. Prefque tous les 
Hiftoriens parient des Scythes & des Sauromates comme se 
nourriflant de cadavres* Juvenal fait mention de certains 
Peuples d'Egypte qui , à la manière des.tigres , déchiraient 
entre leurs dents des corps d'hommes nouvellement morts* 
Mais il ne faut pas faire retomber cette abomination d'un 
petit Peuple fur la Nation entière , aroiï que le fait M. de V. 
On peut adorer des crocodiles & d'oignons , & épargner les 
hommes & s'abftenir de leur viande. Je croirai difficile- 
ment Tite Live lorfqu'il rapporte qu'Annibal faifoituuuiger 
de la chair humaine à fes foldats , pour les rendre plus fé- 
roces. Un Hiftorien Romain n'eft gueres croyable fur les 
Carthaginois , que quand il les loue. 

L'Antropophagie paroît en général plus commune cher 
les Peuples qu'on a découvert , il y a environ trois fiéclet. 
Vefpucc rapporte > jjù'il a vu des homme* nuds , ainfi quc> 
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3ms femmes , manger fans horreur êc fans aucune répu- 
gnance de la chair humaine. Le fils mangeoit avidement 
le corps de Ton père , & chacun tiroît gloire d'avoir dévoré 
un plus grand nombre d'hommes. Les Caraïbes 8c les Ca- 
nibales de l'Amérique ont encore furpaffé les autres Peiif 
pies de cette partie du monde en férocité , & on en a vu qui 
arrachoient de jeunes en fans du fein de leur mère , parce 
qu'ils trouvoient plus de goût dans cette chair tendre &> 
délicate* 

Les Indes orientales offrirent à nos premiers Voyageurs- 
le fpe&acle horrible de l'Antropophagie* Quand les Euro- 
péens y parurent , tous ceux d'entr'eux que les habitans 
des Ifles pouvoient attraper , étoient mangés yifs. Les Ja- 
vans fe nourriftbient de chair humaine avant qu'ils em- 
braflfaflent le Mahométifme. Les Peguans avoient la même 
coutume , & on vendojt cette chair publiquement. La plu* 
part des Cafrcs font aufli Antropophages , & particulière- 
ment les Zinvas. On raconte d'eux qu'en 1589 , ils firent- 
une courfe dans l'intérieur de l'Afrique , au nombre de 80 
mille , mangeant tous les hommes. Ils minèrent ainfi un- 
pays de plus de trois cens lieues. Barthema dit que Us ha-- 
bicans de la grande Java vendoient Leurs parens à des hom- 
mes qui les achetoient pour les manger. Telle cft la nature 
humaine , lorfqu'elle eft livrée à elle-même , fans le fe- 
cours des lumières de la Religion 8t des fentimens qu'elle 
infpire. 

Les détails dans lefquels nous venons d'entrer , prouvent 
combien il eft faux que nous ayons beaucoup plus d'exem* 
pies de filles & de garçons facrifiés , que de filles & de gar- 
çons mangés. Les facrifices de fang humain n'ont été que 
dans de grandes calamités. Tous les Hiftoriens en parlent 
comme d'un événement extraordinaire , au lieu que la chair 
humaine a été la nourriture ordinaire de quelques Peuples*. 

Je ne fais pourquoi M. de V. compare PAntropophagie 
aux énormités qui fe commettent dans les batailles : énor- 
mités fouvént exagérées &. qui ne peuvent pas être traitées 
à'ajjaffinats lorfqu'on combat pour fon Prince. Mais fup- 
pofons que ce foient des meurtres , ces meurtres font à la 
vérité plus horribles dans les principes ; mais là barbarie 
de fe nourrir de la chair Aes hommes cft mille fois plus 
dangereufe dans les conféquences. Si j'ai pris du goût à 
une entrée faite avec la viande de mon ennemi , ce goût 
fe réveillera chaque jour avec mon appétit , 6* après avoir 
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mangé mon adverfaire à déjeuné , je mangerai petit- être 
mon ami à dîner fie mon père à Couper. 

APIS. 

La Superftition vaut-elle moins que P Irréligion ? 

Cambyfe fit-il bien quand il eût conquis P Egypte de tuev 
le bœuf Apis de fa main ? pourquoi non. Il faifoit voir aux 
imbéciles quon pouveit mettre leurs Dieux à la broche , fin» 

fue la nature s* armât pour venger ce facrilége. Voilà ce que 
it M. de V. , 6c ce que tout bon politique ne penfera ja- 
mais. 11 jufttfie la leçon que Cambyfe donne aux Égyptiens , 
fans fe rappeller qu'il a montré lui-même l'avantage de la 
fuperftition fur l'irréligion, « Telle eft f dit-il , la foibleflfe 
» du genre-humain 8c telle fa perverfité , qu'il vaut mieux 
» fans doute pour lut d'être fubjugué par toutes les fu- 
» perditions pofilbles , que de vivre fans religion. L'homme 
» a toujours eu befoin d'un frein ; &c quoiqu'il fût ridicule 
» de facrifier aux Faunes , aux Silvains & aux Nayades , il 
m étoit bien plus raifonnable & plus utile d'adorer ces ima- 
» ges fantaftiques de la Divinité , que de fe livrer à l'Athéif* 
p me. Un Athée qui feroit raifonneur , violent & puiflant > 
» feroit un fléau aujfi funefte qu'nn Superftitieux fangui- 
» naire. Quand les hommes n'ont pas des notions faines 
» de la Divinité , des idées faufles y fuppléent , comme 
» dans les te ms .malheureux on trafique avec de la mau- 
m vaife mon noie , quand on n'en a pas de bonne. Le Païen 
» craignoit de commettre un crime , de peur d'être pun t 
v P« fes faux Dieux ; le Malabare craint d'être puni par fa 
v Pagode. Pair-tout où il y aune fociété établie, une religion 
» eft néceflaire ; les loix veillent fur les crimes publics 8* 
» la religion fur les crimes fecrets. » ( Traité de la Tolé- 
rance, chapitre 20. ) Voyefc FANATISME. 

APOCALIPSË. 

apologie c{e ce faint Livre. 

Ge Livre renferme les révélations , dont Dieu honora . 
l'Apôtre faint Jean dans l'IAe de Pathmos. Quelques An- 
ciens ont douté qu'elle fût de cet Évangélifte. Les Égltfes 
Çreçques ne la recevaient pas comme un Livre canonique , 
fi Ton en croit faint Jérôme ; mais l'Églife Latine fa tou- 
jours mife dans fon Çanpn (pus le nom de faint fçaq* 1} 
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y eft défigné d'une manière fpécîate dans ces mots qui ne 
peuvent convenir qu'à ce faim Apôtre : à Jean qui a publié 
tu parole de Dieu , & qui rend témoignage de tout ce qu'il a 
pu de Jesvs-Christ. Ce Livre eft adreflfé d'ailleurs aux 
fept Églifes d'Afie , dont il avoit le gouvernement , & il eft 
écrit de rifle de Pathmos , où tous les Anciens convien- 
nent que rilluftre Évangélifte avoit été rélégué. 

On ne peut pas aflurer que faint Juftin foit le premier 
qui ait parlé de ce fubiime ouvrage, comme le dit M- de V. 
i. Parce que plufïeurs Écrits , où il pouvoit en être ques- 
tion , ont été perdus. 2. Parce qu'il n'a pas lu tous les' 
ouvrages , que le tems nous a confervé. Pour. infirmer le 
témoignage de faint Jujlin , M. de V. dit que ce Père de 
l'ÉgUTe , ce favant apoiogtfte de la Religion Chrétienne ; 
devoit être renfermé dans de petites maifons ; mais les 
gens fenfés ne fe payent point de ces injures fcandaleufes. 

Nous n'ignorons point que quelques Anciens ont pré* 
tendu que l'Apocalipfe avoit été compofée par Cerinthe ; 
mais celle qu'on attribuoit à cet Hérétique n'étoit pas vrai- 
femblablement celle de faint Jean , ou elle étoit falfifiée. 
Il y avoit une Apocalipfe de faint Pierre , une autre de faint 
Paul & une autre d \ Abraham ; on avoit bien pu faire auflj 
celle de S. Jean , avant que ce faint Apôtre écrivît la fienne. 

M. de V. a beau méprifer ce faint Livre , les plus illuftres 
Pères de l'Églife , nos Savans les plus djftiogués en ont 
fait un cas infini. C'eft comme la conciufion des Saintes 
Écritures* Tout y eft propofé en vifion Se d'une manière 
trés-élevée félon le ftyie des anciennes prophéties , avec 
lefquelles cette révélation a beaucoup de rapport. Mais 
autant la nouvelle alliance eft au-deffus de l'ancienne., au- 
tant S. Jean parolt fupérieur aux autres "Prophètes. C'eft 
cette fupériorité qui rend cette divine prophétie plus difficile 
à expliquer. S'il eft important d'apporter une grande péné- 
tration d'efprit & une humilité de fenttmens à la lecture 
des Livres facrés , elle eft fur-tout néce&ure pour celui-ci , 
dont chaque mot eft un my Itère. 

Plufieurs efprîts trop curieux s'étant imaginés , qu'ils 
avoient entièrement compris les fterets de ce chef-d'œuvre 
de profondeur , font tombés dans des rêveries ridicules. 
Ils n'ont pas fenti que Dieu s'eftréfervé la connoiflance 
de fes fecrets , & qu'il nous en dévoile de tems en tems, 
aurant qu'il lui plaît , pour fa gloire & pour notre falot. 
C'eft ce défaut d'humilité qui a produit ce grand nombre 
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de Commentaires fur Y Apocalypfe % dont le feul catato* 
gue formerait im gros volume. Parmi ce\ix qui fe font exer- 
cés dans le fiécle dernier il faut diAinguer M. BoJJutt ; 
mail il ne faut pas exclure les autres Interprètes qui fe 
font bornés à la lettre. Il dit lui-même qu'une « inter- 
» prétation même littérale de l'Apocalypfe ou des autres 
» Prophètes , peut très- bien compattr avec les autres. Qui 
19 ne fait , ajoute M. de Meaux , que la fécondité infinie 
» de rÊcriturc , n'eft pas toujours épuifée par un feul 
d fens 1 Qui ne voit donc qu'il eft très- poflible de trou* 
» ver un fens très-fuivi 8c très-littéral de l'Apocalypfe , 
» parfaitement accompli dans le fac de Rome fous Alaric » 
» fans préjudice de tout autre fens qu'on trouvera devoir 
» s'accomplir dans la fuite des fiécles ? » 

On voit que ce favant Prélat penfoit d'une manière ju- 
dicieufe , même en rappellant le fouvenir des fautes idées 
de quelques autres Commentateurs. On comprend très- 
bien pourquoi M. de V. méprife fon ouvrage ; mais heu- 
reufement le nom d'un Théologien tel que BoJJuct n'a 
pas befoin du fuffrage d'un Poëte tel que V. . . Je penfe 
qu'on feroit beaucoup mieux de fe renfermer dans fa 
lphére &t de n'outrager ni les vivans ni les morts , ni 
les faints ni les profanes , que d'attaquer Indifféremment 
tout ce qui a rapport au Trône &t à l'Autel» 

APOLLONE DE TYANE. 

$.1. 

SA FIE. 

M. de V- en parlant des miracles , cite ceux è?Âpol~ 
lotit de Tyane. Avant que de difeuter ces miracles , fai- 
sons connoitre celui à qui on les attribue. Cet homme , 
que les Païens ont oppofé à Jesus-Chri&t même dans 
leurs Écrits , avoit toutes les qualités humaines capables 
d'attirer là multitude , qui ne juge des chofes que par l'im- 
preffion qu'elles font fur les fens. Il étoit né à Tyane en 
Cappadoce , d'une famille ancienne fi* noble , & de parens 
riches ,* il avoit.de l'efprit, une excellente mémoire , par- 
tait très-bien grec , étoit parfaitement bien fait, , & d'une 
phyfionomie qui charmoit tout le monde. Il avoit fort cul* 
tivé les feiences , ne fe nourriftbit que de légumes , & 
a'abftenoit du vin » comme capable de troubler la férénitç 
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«le Pâme. Il vivoit dans un Temple , après avoir diftribué 
fou bien à ceux qui en avoient befoin. Il renonça au ma- 
riage , & garda le filence pendant plufieurs anoées. Il fit 
ensuite plufieurs voyages , appaifant des fédttions , 8c inf- 
truifant les hommes avec une forte d'autoritç > n'employant 
qu'un difeours (impie , des fentenecs courtes 8t folides , 
des exp refilons propres 8t énergiques. Je ne cherche pas 
comme les autres Philofophes » difoit il ; le Sage doit parler 
tomme un Légijlateur , * qui ordonne <ux autres u dont il efi 
perfuadè lui-mime* 

En plufieurs villes tout le monde le fuivoit ; les artifans 
même quittoient leurs métiers. Les Oracles les plut célè- 
bres chantaient fes louanges. Les Villes lui envoyoiem des 
Réputations , pour lut demander confeil fur la régie de leur 
vie. Il exhortoit les hommes à quitter tout , pour s'appli- 
quer à la Philofophie & à une vie férieufe. Il fe mêla de 
faire quelques prophéties , de affcâoit de chafler les dé- 
mons 9 qui entroient volontiers 8c fortoient , à la parole 
d'un homme dont ils dirigeoient toutes les démarches , ef- 
pérànt par-là obfcurcir les miracles des Chrétiens qui les 
chaflbient tous les jours. Apollone s'éjevott fortement con- 
tre les défordres du Paganifme , & vouioit qu'on menât 
une vie conforme aux régies de la morale la plus épurée. 
Le démon voyoit quelle impreûlon faifoit fur les hommes la 
vie des Chrétiens , 8c combien les excès des Païens étoient 
capables de décrier l'idolâtrie , 8c d'en découvrir l'abfurdité. 
Il n'eft donc pas étonnant de voir cet efprit fédu&eur 
drefler de nouvelles batteries , Se travailler à former des 
Philofophes dont la conduite extérieure fût irréprochable. 

Apollone fit un grand voyage pour converfer avec les 
Brachmanes des Indes , & voir en paflant les Mages des 
Perfcs. A Ninive un nommé Damis s'attacha à lui 8c le fuî- 
vit par- tout écrivant toutes fes paroles 8c les moindres par- 
ticularités de fes a&ions. Mais il ne nous refte de ces re- 
lations que ce qu'en a recueilli le fophifte Philoftrate qui 
vivoit deux cens ans après ; 8c il furfit de lire cette hiftoirc f 
pour voir combien elle eft fabuleufe. Il fit quelques pré- 
tendus prodiges à Ephefe, 8c entreprit de délivrer cette ville 
de la pefte. Il s'élevoit en même temps avec force contre 
les défordres qui y régnoient. Car Ephéfe étott plongée 
dans les délices ; elle rctentifïbit du bruit des flûtes 8c des 
tambours. Le luxe 8c l'oifiveté y produifoient toute forte de 
débauches. A Smyrne , trouvant les citoyens curieux dés 
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D elles connoiflances v il les y encouragea , 8c let exhorta k 
•'eftimer plus eux-mêmes que leur ville dont ils étoîent prcC 
que idolâtres. Elle paflbit pour la plus agréable Se la plu» 
magnifique qui fut dans le monde , tant par fa Otuation fur? 
le bord de la mer, que par la beauté de fes bâtiment , le* 
galeries , les peintures fit for dont elle étoit ornée. Aie* 
jrâftfre-le-Grand t'avoit bâtie telle qu'elle étoit alors. Etant 
à Athènes , il parla fortement contre les bacchanales , 8c fe? 
plaignit de ce qu'au lieu des fpeâaclet réglés , ce n'étoit par 
toute la ville que danfes , les uns étant habillés en nymphes » 
les autres en bacchantes ,enrepréfentant lespoëfieî d'Orphée* 

Il les rappeîloit au courage fk à la vertu de leurs ancê- 
tres. Il condamna auffi les fpeâacles des gladiateuis qui fe 
donnoient à Athènes. Il vifita tous les Temples de la Grèce, 
qui étoient fameux par des oracles , & tous les lieux où fe 
faifoient les combats confacrés aux Dieux. Étant à llfthmë 
de Corinthe , il dit : cette langue de terre fera coupée , on 
•plutôt ne le fera pas. Ce qui fut pris pour une prédi&ion de 
l'cntreprife de Néron , qui commença à la faire, couper , &t 
n'acheva point. Mais il étoit difficile qu'une telle prophétie 
ne s'accomplit. Enfin Apollone vint à rtome , après avoir par-* 
couru toute la Grèce. 

Il y travailla à infpirer du zélé pour le culte des Dieux. Il 
parla en même- temps avec beaucoup de liberté contre les 
horribles abus des bains. Il y eut une éclipfe de foleil , 8c 
il tonna en même-temps. Apollone dit en regardant le ciel : 
Quelque chofe de grand arrivera & n'arrivera pas* Car c'eft 
ainfi qu'il prophéttfoit pour le plus sûr. Le troiileme jour 
après , comme Néron mangeoit , la foudre tomba fur la ta* 
ble , 8t fit tomber la coupe qu'il tenoït déjà près de fa. 
bouche* On crut qu 1 Apollone avoit voulu dire , qu'il s'en 
faudroit peu que l'Empereur ne fut frappé. Il étoit connu 
de l'Empereur Vefpafen qui l'honoroit comme un hom- 
me divin , & lui demandoit des confeits. Mais dans là 
fuite la liberté avec laquelle il parla contre la tyrannie de 
Domitien , lui attira une perfécution , qu'il affefta de fou- 
tenir avec beaucoup de confiance & de courage. Il mourut 
l'an 97 de Jesus-Christ. Les Auteurs ne conviennent ni 
de fon âge , ni de la manière dont il mourut. On lui drefla 
des (latues & on lui rendit des honneurs divins ; mais on ne 
voyoît nulle part fon tombeau. Après le grand bruit qu'il 
avoit fait pendant fa vie f il ne lai fia ni difeiptes , ni fec- 
tateurs après fa mort ; & cette réputation fi éclatante qu'il. 
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fût parmi les peuples » n'eût aucun effet folide : fa mémoire, 
fut honorée pendant quelque temps ; mais elle s'évanouit 
bientôt avec les ténèbres de l'Idolâtrie. 

s. II. 

Faujfeté des prodiges qu'on lui attribue. 

C'eft Philoftrate Auteur romanefque , qui a raconté les 
prétendus prodiges d'Apollone , & c'eft d'après lui que lca 
Impies les répètent. 

On avance q^Apollone a fait autant de prodiges que 
Jésus- Christ ; & pour commencer par fa naiûance , on dit 
que fa mère enceinre apprit de Protée fous la figure d'un 
Dieu marin , que lui-même alloit naître d'elle : qu'au même 
teins elle vit des cygnes , dont les chants agitoient Pair , & 
fembloient préfager la gloire de 1'hçureux enfant qu'elle aV- 
ïoi| mettre au jour. 

Mais fans compter que ce récit parort vifibiement ce qu'il 
eft , je veut dire , une fable de la nature de celles des Fées» 
je voudrois qu'au moins Philoftrate nous eût précautionnét 
contre te doute , par d'inconteftables témoignages. Plus le 
riait qu'il raconte excite la furprife , plus il étoit important 
de le foutenir par des preuves authentiques. Chofe étrange 
cependant ! on nous dit ce qui eft contre toute raifon de 
croire & l'on ne tente pas même de le rendre croyable* 
Le fait eft , parce que la mère tfApollone l'afTure. Vous 
vous défendrez donc d'aller au delà. Sa parole eft un 
oracle infaillible & vous lui donnerez une créance aveu- 
gle. À-t-on mis jamais la foi des hommes à de pareilles 
épreuves? Se que ne diroit T on pas contre la nôtre , fi elle 
n'a voit que ces appuis fragiles 5c trompeurs ? 

Quand nous difbns de Jésus- Christ que les efprits cé- 
leftes annoncèrent aux hommes le prodige de fa n ai (Tance , 
nous rapportons un fait public , un fait dépote* par tous les 
pa (leurs qui le virent. Le témoignage , fi je le puis dire 
ainfî, marche toujours à côté du miracle, $c nos Hiftpriens 
ne ceftent de prouver ce qu'ils difent. Mais ici vous ne 
voyez rien de pareil. Philoftrate n'a pas un Auteur , pas 
iro témoin à citer pour lui. Tour lui manque jufqu'à Pa- 
piis , qui jamais n'a dit un mot de cette naiftance prodi- 
gfeufe. Qu'elle eft donc cette hardiefle téméraire qui vient 
ici comparer Apçllone avec le Dieu des Chrétiens ? Peut- on 
Çttc équitable 6c produire dû femblablcs rapports ? 
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Qu'on dife tant que Ton voudra fur la dé polît ion de 
Philoftrate , qvfApollone revenu des Inde t , ne trouve point 
de maux dans la Grèce invincibles a fon pouvoir. Ma ré- 
ponfe revient toujours contre ces vagues alertions te je 
ne cefle de dire : où Philoftrate a-t-il pris ce qu'il avance ? 
Qu'allégue-t-H pour m'en convaincre ? Si ces guérifons in- 
nombrables avoient eu tant de témoins, pourquoi fe trouvc- 
t-il te feul qui nous en inftruife ? L'univers entier dcvott-il 
être muet durant un fiécle ? Cent 8c cent bouches ne 
dévoient- elles pas fe faire entendre de toutes les parties 
du monde , 8c préparer un fi grapd fujet d'admiration aux 
races à venir ? Rien moins cependant. Un filencc uni- 
verfel 8c profond laide ignorer tous ces prodiges. Ce n'eft 
qu'à la fin du fecond , ou même au troificme fié cl e de 
PEgHfe , que ces faits commencent à fe répandre. Qui 
croira donc qu'ils font fincéres 8c vrais ? Au contraire , qui 
eft-ce qui ne dira pas .' c'efl le goût de la fable qui les en- 
fantoit : peut-être même une jaloufie envieufe contre le 
Chriftianifme , 8c le défir d'en fufpcndre les progrès , ou 
d'en préparer la ruine. 

Mais quand même ces guérifons feraient aufiî confiantes 
qu'elles font fauiTes , de quel droit les honore-t-on du 
titre de prodiges ? N'y a-t-il pas une expérience de remè- 
des , un art humain , une feience naturelle , qui rendent 
la fanté perdue ? Apollone dans fes courfes immenfes ne 
pouvoit-il pas avoir appris quelques-uns de ces fecrets utiles 
& curieux , que la nature difpenfe aux différent climats I. 
Sa longue retraite dans le Temple d'E feu lape à Eges , ne 
pût- elle pas l'inftruire des artifices dont ufoient les Prê- 
tres de l'Idole , avee cette foule d'infirmes que la fupçrftU 
tîon y amenoit ? Ce qu'il faudrait nous dire 6c le démontrer , 
c'eft que les maux guéris par lui , étoient incurable» , 6c 
qu'à la feule autorité de fa parole ils s'enfuyoient loîrf des 
hommes infirmes. Ainfi Ta fait Jesus-Christ ; a in fi l'ont 
fait fes Difciples , fie les Juifs comme les Païens l'ont - 
avoué. Que l'on fe donne la peine de relire le chapitre on- 
zième du premier Livre de la Religion prouvée par les faits. 9 
on verra les preuves que M. Houteville en donne ; 8c fi. 
elles ne font pas décifives , je confens à toute l'indécence 
du parallèle. 

Hâtons- nous de defeendre à ce qui femble nous être op- 
pofé de plus fort. Il y a fans doute plus de caraûére de di- 
vinité , plus de réalité de pouvoir , plus de prodigieux k 
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redonner la vie aux morts , que la fanté aux malades. Or 
Apollone de Tyane a refîufcité des morts. Le fait ne peut 
être mis en queftion : il fut public , 8c Rome entière le 
.vie de fes yeux. Du moins dans ce trait eflentiel la compa- 
rait n efi exaâe. 

Non elle ne i'eft fat , 8c Ton va voir fi ce déni formel 
,«ft mal. fondé. Rétablirions le fait de la maaiere qu'il cft 
orapporté par Philojlrate lui-même* Je ne veux que lui peur 
juge. Il eft dit qu'à Rome Apollone rendit le jour à une 
jeune fille de maifon confulaire. Mai» obfcrvez par le détail 
, qu'il fait des circonftance* du prodige, comme il fe tourne 
pour nous 8c contre lui , quoique dans la fuite on l'ait ré- 
pandu comme certain. D'abord il élevé jufqu'aux nues le 
miracle qu'il rapporte , S*, le compare au prodige d'Hercule 
rappcllant Alctfte à la vie / puis tout d'un coup il s'embar- 
xafle , il hélite , il flotte 8c fe dément* Ce n'eft plus une 
.refurreûion dans la rigueur du terme , c'eft une efpèce de 
refurre&ion ; la fille Romaine n'étoit point morte , feule- 
ment elle paroiffoit l'être , obiijje videbatur ; la vie ne l'avoit 
point quittée , feulement une foibleffe en avoit fufpendu 
les opérations 8c les lignes fenfibles. Apollone n'eût donc 
que l'avantage fortuit d'une circonftance favorable ; 6c c'eft 
évidemment ce qu'inûnuent ces termes choifis avec art : 
Puellam excltavit ex hoc morte quant videbatur oppetiifie. 

Entendez les paroles qui fuivent : « Étoit-ce , chVon , qu'il 
» reftoit dans cette raafle froide 8c léthargique quelque 
» étincelle > quelque refte dèM*entiment engourdi ? Étoit-ct 
» qu' Apollone ranima des efprits entièrement glacés? Étoit- 
.» c* que la circonftance heureufe d'une pluie douce les 
» réchauffa 1 Je ne fais' 8c je le comprends auffi peu que 
» ceux qui en furent les témoins ? » 

Ici ce n'eft pas moi qui veux prononcer ; je fupplie le 
. Lecteur de le faire lui-même. Peut-on penfer , en effet , 
que Philojlrate ait cru une refurreâion fi vifiblement ima- 
ginaire -8c contrefaite ? Voyez fon air incertain 8c fes ex- 
prenions timides. D'abord û fuppofe morte cette vierge Ro- 
maine , 8c il Le falloit bien ainfi pour ta gloire de fon Hé- 
ros ; mats cela même qu'il voudrait û bien faire croire , il 
n'ofe le dire d'une voix ferme. Un fond naturel de pudeur 
contraint fes défirs , 81 il modifie fes paroles pour appaifer 
la vérité qui Peut démenti. Le voilà chancelant fur l'expli- 
cation de fon vain prodige , 8c il ne voit pas qu'en l'expli- 
quant il fe détruit. A la faveur de cette étincelle de vie 
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qu'il eft forcé de reconooitre à travers ce refte de chalettf 
imperceptible aux Maîtres de l'art , & de cette rofée bien- 
faifante furvenue fi à propos , quel oeil n'apperçoit pas ce 
qu'on s'efforce de lui cacher 1 Si cette étincelle ne (bbfiftoit 
pas ) d'eu vient que vous la lai (Tes entrevoir t Si cette étin- 
celle marquoit encore un feu fecret ; fi la rofée produifit 
Un effet naturel , d'où vient que vous nous vantez le pro- 
dige , dont vos paroles trahiffent l'impofture ou l'incer- 
tituiSe ) j 

Quelle différence de cette réfurreftion feinte à celles 
dont l'Hiftoire évangélique conferve la mémoire I Déj* 
la pompe funèbre pour la fille de Jaïre étoit préparée ; déjà 
le fils de la veuve de Nsïm étoit porté au tombeau de fes 

{>eresj nulle étincelle de viene reftoit en eux. Jésus-Christ 
es rend néanmoins à la lumière du jour. Il prend la main 
de Tune , il parle à l'autre ; 6c tout- à- coup dans ces cada- 
vres immobiles rentre le mouvement qui reproduit le jeu • 
le concert fit le mécnanifme naturel âtt reiïbttr. Lazare eft 
depuis quatre jours dans les entrailles de la terre , fans 
doute il n'y conferve ni étincelle de vie , ni re&e de cha- 
leur. Cependant JeSus-Christ l'appelle : Lazare obéit , 
8t fe montre aux yeux étonnés de le revoir* Tout un grand 
Peuple eft témoin de ce prodige , & nous en avons l'aveu 
de ceux-mêmes que l'intérêt de parti engageoit à nous le 
contefter : féconde différence dont il ne fera. pas. Inutile dé 
faire la remarque. 

Car enfin , félon celle tfEufche , fi ce miracle â'Apolloné 
eût été véritable & fait dans la première ville du monde , 
l'Empereur l'auroit-il ignoré ? Les Grands de fa cour, les 
Philofophes , le Peuple même fi difpofé aux acclamations 
dans les fpe£tacles uniques ou rares , euucnt-ils de concert 
gardé le filence î Les amis à'Apollone > cette troupe tou- 
jours prête à lui applaudir * n'auroit-elle pas porté jusqu'aux 
preilles les plus diftrait.es la nouvelle d'un miracle fi fingu- 
lier i Enfin Euphrate , ce Philofophe fi célébré par Pline 
le Jeune , tant d'autres occupés à décrier. Apollone comme 
un Magicien infâme , auroient-ils négligé ce trait contré 
lui? Je yeux bien permettre qu'on le croie,, s'il eft vrai 
que les hommes ne fuflent pas alors tout ce qu'ils font au* 
jourd'hui , je veux dire curieux , exagérateurs fil cenfeuru 
Yoyes l'article MIRACLES. 
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Réflexions fur Vexiflence de Dieu 6» fur ceux 

qui la nient* 

Ceux qui nient l'exiftence d'un Dieu , St par conséquent 
'toute Religion , ont été moins communs que ceux qui \ ad- 
mettant cette vérité , la détruifent par des conféqucnces ti- 
rées de leurs principes. Nous n'entrerons pas cjani de long 
détails fur ces deux efpèces différentes d* Athées , nous 
«nous bornerons à quelques réflexions fur l'exiftence de 
Dieu relatives à l'Athétfme. 

- De cette propofirion , il y a un Dieu , il eft aîfé de des- 
cendre à cette autre ; la Religion Chrétienne eft viritahU. De 
même de tette propofirion } ilya aujourd'hui -de* Chrétiens 
dans le monde , il eft aifé de remonter à celle-ci; il y * 
un Dieu. 

II. 

• ^^ 

On rie voit point Dieu , on ne le touche pas , il eft inac- 
ceffible à tous les fens , ftc dès-Jors à l'imagination ; de- là 
Je* ebjeûions des fens & de l'imagination contre fan exif* 
£ence« On ne le comprend point ; de-là les obje&ion* de 
i'cfprit. S'il eft , il défend & punira l'injuftice & le vice ; 
de-là les objectons des pallions & du cœur. 

Les fens ont corporalîfi la Divinité , f imagination l'a plu* 
ralifée , le cœur l'a pajfionnée & viciée. 

En combien de manières quelques Chrétiens même , foit 
ignorans foit corrompus , ne défigurent-ils pas encore l'idée 
4e Dieu ? Dieu a fait l'homme à fon image , difoit quel- 
quefois M. de Fontanelle ; mais l'homme le lui a bien rendu. 

III. 

J'ai oui dire qu'il y avoit plus de Déiftes , de Sociniens , 
d'Ariens , Sec , en Angleterre , & plus d'Athées en France. 
£a effet , la plupart de* livres Anglois fur la vérité de la 
Religiqn , font contre les Déiftes » plus que contre les 
Athées. Si la chofe eft vraie., j'en donnerai pour raifon le 
différent caractère des deux Nations , leur différent tour 
d'efprit , 6t les différentes fources de leur incrédulité. L'in- 
crédulité de l'Angtois eft plus raifonnéc ; elle ne vient pas 
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absolument des difficultés qu'il trouve dans la Religion ; Se 
quand une vérité lui paraît une fois bien prouvée, il a la 
force de la croire , malgré les plus fortes objeâkraf. Au 
contraire un François eft quelquefois arrêté par les diffietff- 
tés les plus foibles. Ileft volontiers Pynhonien, faute d'af 
fez de lumière pour fe décider. Il l'eft même quelqucfoîa 
aftez tranquillement, non par fermeté , mais par une forte 
d'indifférence qui vient de fa frivolité. Cet état feroit infou- 
tenable pour un Anglois ; il veut favoir à quoi s'en tenir. 
D'ailleurs un François , étant plutôt incrédule par le 
cœur 8c par les partions que par l'efprit 8c le raifonnement » 
il eft naturel , s'il prend un parti , qu'il aille jufquà l'Atbéi£» 
me, ou, ce qui revient au même , jufqu'au Matérialifme 
de l'a me , parce que jufques-là le coeur vicieux n'a pas foo 
compte ; au lieu que celui qui n'aurait rejette la Religion 
que par raifonnement , feroit retenu par ce même raifon- 
nement dans le Théifme , 8c n'iroit jamais jufqu'à l'A- 
théifme. 

Tout darts la nature annonce un Créateur intelligent 9 
parce que tout y annonce un deifein , 8c un choix de mo- 
yens qui fe rapportent à ce deflein. 

Pour que r Uni vers ait été formé , 8c qu'il fubfifte tel 
qu'il eft , il n'a fallu , difoît Spinofa aprèi De/cartes , que 
de la matière 8t du mouvement* Soit , pourvu que, comme 
Defcartes , on ajoute : du mouvement à tel degré & avec 
telles & telles déterminations combinées* Par conféquent il a 
fallu une intelligence , finon créatrice de la matière 8t da 
mouvement » du moins directrice de ce mouvement , 8c 
par conféquent encore quand même on accorderait à Spi- 
nofa , que la matière eft éternelle 8c que le mouvement itri 
-eft efTentiel , comme il n'en fait qu'une puiftànce aveugle , 
la preuve qu'on tire de l'ordre de l'Univers en faveur de 
l'exiftence d'une puiftance intelligente , refteroit toujours 
-dans toute fa force. 

On n'a pas plus befoîn de réfléchir, de méditer, 8c de 
raifonner pour trouver Dieu à la vue de l'Univers , que 
pour fuppofer un horloger à la vue d'un horloge , ou u». 
architeûe à la vue d'un Palais. 

V. 

-Trort chofes Impoflibles à expliquer fans un Dieu ; l'or- 
dre, 
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ttfe , l'organisation , la penfée. i°. L'ordre 8c lé coun ré- 
gulier de* affres , le fyftéme célefte , 6c c ; ordre de fitua- 
tion & de mouvement. i°. L'organifation vifible de cer- 
tains corps , & ce qu'il leur arrive en conféquence dé 
cette organisation , comme de « croître , de fe multiplier , 
&tc ; c'eft le cas des plantes , dès végétaux. Mais j*. parmi 
tes Corps brganifèt , &c au-deflus des végétaux , il- y a les 
corps* organisés , fentans fit penfans ; les animaux* Am(i,' 
quand , fans un Dieu ordonnateur , j'aurbis compris l'ordre, 
les corps arrangés entr'eux Ôt fe mouvant avec régula* 
rite , je n'aùrois pas expliqué les corps, organifés ; fit quand 
j'aurois expliqué les plantes , je n'aùrois pas expliqué Ici. 
animaux. En un mot , avec de la matière Se du mouvement* 
je n'aùrois pas expliqué le fentiment & là penfée. . 

VI. 

Dans le Théifme on n'a que dès difficultés à furmonter. : 
bans l'Aihéifme on a des abfurdités à dévorer. 

» La Philofophie , dit M. de V. , nous montre bien qu'il y , 
»a un Dieu ; mais elle eft impuuTante à nous apprendre ce 
to qu'il eft, ce qu'il fait , comment St pourquoi il lé, 
fefait . ...» H faudroit être lui* même pour le fç, avoir. » - 

Vit; 

J'ai vu Quelques incrédules, fe prévaloir beaucoup du pré- 
tendu Athéifme des lettrés de la Chine. Voici ce qu'écri- 
voit là deUto M. de MairaA , de L'Académie Ffançoife 6c 
de celle des Sciences , au feu Père Pare/min , Jéfuite , Bç uû> 
des Millionnaires qui a demeuré le plus long-tems à Pékin. 

» Je ne fuis pas difpofé à croire les. Chinois Athées , à 
b la manière dont on nous le raconte de la plupart de leur* 
» lettrés & de leurs mandarins. N'y iilrbit-il point là du mal-», 
m entendu ! pour moi % je ne vois rien . de plu| oppofé au 
»caraâére dominant de ia Nation ; Se bien que l' Athéifme, 
»foit le reoverfement de toute bonne Philofophie» i| eft 
b certain que pour en venir à un tel égarement d'efprit d'une , 
to façon bien décidée , ,& avec autant de rafioement que 
» quelques Auteurs en attribuent aux Chinois , il y faut, 
i> une forte de Métaphyfîque qui ne me paroît point dtsi 
**tout être celle de leurs Doâeurs.» 
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Athéee ; 8C la plupart des Théologiens & même des Phi* 
lefophes ont été pour la négative* Cette, incrédulité fut 4 
l'-exiftence de l'Athéifme cil un argument bien fort poifir 
PexiAense de Dieu* 

IX. 

Voie! un des plus beaux traits du Chancelier Bacon. 
Ce grand homme , d'un efprit fi philosophe , dit : Levés 
guftus in Philofophiâ moyen fortafje ad Atheifmum » fed 
pitniores haufttu ad Religiontm reducere* 
■ L'auteur de Yanafy/e de Bacen qui a paru en 1 7 j 5 , a para* 
parafé ce Texte de la manière fuivante. » Le premier 
npar de la phtlofophie peut mener à l'Athéifme , parce 
s> qu'on paffe aifément de l'extrême imbécillité qui croit 
» tout * à l'extrême audace qui ne croît rien , ou que le 
» détordre apparent des caufe* fécondes fait oublier la caufe 
^première ; mais la véritable Phiiofopbie qui émbrafte 
» l'enchaînement ét% parties 8c leur dépendance d'un fou- 
tfveralti moteur » conduit néceflairement à la Religion*» 
Cette maxime , que ce qu'une demi-Pbilofophic nous avait 
fait rejetter , une Phtlofophie plus profonde & plus éclairée 
notistt fait eofuite recevoir; cette maxime , dis -je, ne £e 
borne pas à la Religion , 8c peut être appliquée à beaucoup 
d'autres vérités de différens ordres* 

X. 

L'étude de la Phyfique eft très- propre à guérir des deux* 
extrêmes » l'Athéifme 8c la fupetftition * fur-tout à let pré* 
venir. Elle prouve qu'il y a une première caufè intéllt* 
sjente , 8c elle fait eonnoitre ks caufes méchaniquee par- 
ticulières de tel» 8i tels effets. . La Phjfiajue augmente i'ad- 
jftiratie* 8c diminue l'étennedient , fit elle fait l'un 8c 
IVratte en &ifant ceanoitre plus d'effet* , 8c en frifant 
eonnoitre tes caufes de quelques- une de ces effets» Enfin, 
a> Pégerd dés câtffcs même qu'on île connott pas encore, 
<m (fait du moine par celles qu'on corsxok déjà , que le# 
autre» font du même genre , fit -une fuite dé» k>ix générales 
établies par l'Auteur dé la nature* 
* De tous les Livre» fur l'cxidcase de Dieu , celui qui peut j 

être lu le plus utilement par le commun dee Leâeors * 
c'eft la Démonfiration de Petiftence de Dieu , tirée de la 
eonnoifl'anee de là Nature , &c. Par Af. de Fénélon. La pre** 
xtkre Partie parut dès son vivant ta 171 j , 8c c'eft celle 
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âotiVnous co^reîUons U icaurc. La féconde, ou llllvftre 
Auteur traite <Jes attributs de Dieu 8c de l'infini , cft tout* 
tnétaphyfique , 8c par conféquent trop abftratte pour le 
grand nombre ; quoique M. de Fénélon y ait répandu toute 
fa clarté dont la matière étoit fufceptible , le célèbre Père 
Tàurnemïne y Jéfuite , y a jpint de bonnes réflexions fur 
l'Athéifme. ' 

Si un Archevêque 8c un jéfuite étaient fufpcÛs à ceux 
Iqui auroicnt le malheur de douter de Pexiftence de Dieu* 
«qu'ils fâchent ( nous le répétons ) que les Philofophes les 
moins crédules , ks plus grands Géomètres 8c les plut 
habiles Phfficiens , ont été perfuadés de cette esiftence 8c 
perfuadé* principalement fur les preuves que fournit là 
connouTance de la Nature. 

» De tout tems , tHt M. de fttaupertuîs , ceux <jui fe font 

» appliqués à la Contemplation de l'Univers y ont trouvé des 

» marques de la fàgéfte 8c de la puifTance de celui qui lé 

i» gouverne. Plus T étude de la Pbyfique a fait des progrès, 

i> plus fes preuves fe font multipliées. On peut voir celles 

*> que Ciceron rapporte 8c celles qu'il rite d'après Ariflofil 

») Je m'attache à un Phitofophe qui j par fe* grandes décou~ 

» vertes, étoit bien plus qu'eux à portée de juger de ces mer- 

t> veilles , 8c dont les raifonnemens font bien plus précis. 

fc que tous les leurs. Newton parolt avoir été plus touché 

*> des preuves qu'on trouve dans là contemplation de l'Uni- 

>> vers , que de toutes les antres qu'il auroit pu tirer de lai 

» profondeur de ton efprit. ( Tom. h p. 5 . )• 

M. de V. a fait la même remarque fur M. Newton , dahâ 
(celui de fes Oifv rages que nous tft ont déjà cité , 8c dans 
le même Chapitre. 

» Je ne fçais , 3ft-il > É'il y * tttte preuve métaphvfique 
» plus frappante, 8k qui parle plut fortement àl'homhte, que 
*> cet ordre admirable qui règne dans le monde ; 8c fi 
» jamais il y a eu un plus bel argument que te verfet: Ceeli 
» enarrtftt ghriàm D'eu A uni Newton n'en apporte point 
à> d'autre à la fin de fon Optique 8c de fes principes: Il ne 
» trouvoit point de raifonhement plus convainquant ni plus 
s> beau en faveur de la Divinité que celui de Platon , qui 
»fait dire à un de fes Interlocuteurs ; Vous juge\ que j'ai 
yyuae ame intelligente, parce que vous appercevef de l'ordre 
» dans mes paroles & dans mes actions ; juge\ donc, en voyant 
to l'ordre de ce mende, quHly a une ame Souverainement itl^ 
pttlligentc** 
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Cependant l'infenfé a dit dans Ton cceur , il n'y a potnr 
de Dieu. Dixit injïpiens in corde fuo , nonejl Deus. Dao* 
ion coeur, c'eftà-dire intérieurement; il a peut-être ofé 
le penfer , mais il n'a pas ofé le dire ; il eut fait horreur, 
il eut fait peur. Il eft aujourd'hui des Athées plus auda- 
cieux , plus infenfés. Ils ne penfent pas-feulement qu'il n'y a 
pas de Dieu > ils ne le difent pas feulement à l'oreille , ils 
le publient fur les toits , ils l'impriment. Qu'en arrive- i-il? 
je le répète , ils font horreur , ils font peur , & à ceux 
même qui penfent comme eux» Le Livre de YEfprit en 
eft la preuve* On a cru y voir fïnon l'Athcifme proprement 
dit i'Athéifme formel , du moins le Matérialifme , le Fatav 
lifme i & c'eft la même chofe quant aux conséquences mo- 
rales. Auffi lé foulevement a-t-il éié univerfel , il n'y a eu 
qu'un cri contre l'Ouvrage» & un cri d'autant plus fort 
que ce Livre, paroiflant après quelques autres dont il a raC- 
femblé , développé & mis comme en fyftême les principes, 
on l'a regardé comme le grand coup d'une conjuration for> 
mée depuis plusieurs années contre la Religion. L'arche a 
paru prête à tomber, 8* les Profanes y onc porté la main; 
ils ontfenti qu'il étoit de leur intérêt qu'elle ne fut pas 
brifée. 

Cet article eft en partie de M. l'Abbé Trublet , &ona 
cru qu'il étoit d'autant mieux placé ici que l'efpèce d'A- 
tbéifme , qui fe montre dans le Livre de VEfprït, triomphe 
dans le DiBionnaire Philofophique. 

BAPTÊME. 

. - t Examen Je cet. Article. x 

L'Auteur du Dictionnaire Phiiofopkique raifonne plaifam- 
ment* Les Egyptiens , les Indiens &. les Hébreux fe Uv- 
voient ; donc ces Peuples connoifToient le Sacrement 
que nous appelions Baptême r parce que dans ce Sacrement 
on ïe fert de l'eau & qu'on s'en fervoit auffi dan» les diffé- 
rentes ablutions pratiquées dans les divers pays d'Orient; 
voilà ou mené la fureur de vouloir tout détruire. 

S'il nous étoit permis ici d'emprunter £bn ftyle ,, nous lui 
dirions: que prétends-tu , Ecrivain téméraire > en voulant 
prouver que plufîeurs des Cérémonies auguftes de TEglife 
Romaine ont été pratiquées par les Payens ? Jurieu que u* 
méprifes comme le plus infâme des barbouilleurs , & quel- 
ques autres Proteftani dont tu ne fais pas plus de cas,* 
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*'<étoient exercés avaat toi fur cet objet ; maïs quelle coa- 
clufion en tireras- tu ? que PEglife a fanftifié les pratiques 
communes à beaucoup de Religions , 6c que J. C. a pu 
faire la -même chofe. Tout figne , comme tu le dis , eft in- 
différent par lui-même ; c'eft l'objet ou le motif qui le 
rendent faint ou impie ; Si dès que Dieu a attaché fr grâce 
k un figne , il eft alors une fource de&lut. Onfe profterne 
dans tous les temples du monde , il ne s'agit que de 
Ravoir devant quel Etre on doit fe profteroer. On fe lavoit 
chez les Juifs , on purifioit tantôt le corps , tantôt let 
habits ; mais le Sacrement de régénération qui fait de 
l'homme impur un homme nouveau , n'étoit certainement 
pas connu chez eu*. Lorfque St. Jean prêcha la pénitence 
il inftitua une forte de Baptême , beaucoup moins parfait 
que celui de J« C. La cérémonie de Jean promettoit ce que 
le Sacrement de J. C. exécutoit. Tu peu* en voir l'inAi* 
tution dans St. Mathieu , Chap. 28. f, 19. AlUj> dit J.C.» 
€nfeigne\ toutes les Nations & baptifef-les au nom du Père » 
du Fils & du Su Efprit, Tu peux dire après un paflage aufll 
formel , que J. C. ne baptifa jamais perfonne, mais tu ne 
diras pas au moins qu'il n'a pas inftitué le Baptême ; 8c. 
s'il l'a inftitué , comment peux-tu dire qu'il n'eft pas sûr 
que les .quinze premiers Evêques de Jerufalem fuflent 
paptifés } 

Notre Auteur prétend qu'on abufa du Sacrement de. 
Baptême dans les premiers fiécles de l'Eglrfe ; certaine- 
ment il n'entra jamais dans la tête d'aucun Chrétien digne : 
de ce nom , de dire : Je peux tuer ma femme , men fils & 
tous mes parens > après quoi je me fera\ baptifer ; ôt s'il ; 
avoit fait ce détcftable raifonnement il auroit été indigne r 
d'entrer dans le bain facré. C'eft ainfi cependant qu'il fait, 
raifonner Corijlantin * 6c nous renvoyons le Leâeur. à foo . 
article. 

BAUMELLE (LA) 

Caractère des Ouvrages de cet jiuteur. 

Cet Auteur eft Calviniflc, mais on peut êtfc Proteftant 
fans être impie. Mrs* Boullier , Vernet , Turretin , Formey , 
&c. en font la preuve. M. de la Baumelle , quoiqu'élevé 
a Genève & deftiné au Miniftère , n'a pas marché fur let 
traces de ces fçavans hommes* Rempli de bonne heure det 
principes de VEfprit des Loix , il les dépofa dans fou 
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Qu'en ibd t-oriyùu mes Penfées: Litre très-digne de cenfirfe 
par la hardietîe des idées. M. de la BaumelU vouloit en 
faire le Bréviaire des Politiques , & c'eft fouvent celui des 
Incrédules* Il s'abandonne au feu de fon imagination & 
aux écarts de fon efprit. Sans décence dans le ftyle , faoç 
jrefpeft pour les puiflances , il affiche une indépendance 
téméraire , Capable de tout bouleverfer. Le fiel & ramer* 
tume découlent de fa plume , 6c les éloges ne fe trouvent, 
flans fon Livre .qu'autant qu'il? accompagnent un nom 
célèbre par l'irréligion. 

Il femble que l'Auteur xraignoit que fon petit Livre def 
Penfées ne répandit pas aflez fes principes ; il les a difperfés; 
dans fes Mémoires 4e Madame de Ma intenon \ ouvrage qui, 
aurait pu être fi intére fiant pour la vertu , 8c. qui dans 
l'état où il eft , nç peut être qu'une école de vice. Ce Livre 
itoit deftiné à paflfer fous les yeux de tous les Citoyens v 
ie ceux même qui exigent le refpcft à caufe de leur âge 
& de leur {implicite. Il falloït donc écarter ou voiler une 
multitude de faits qui répandent plu» de taches que d'éclat 
fur ces Mémoires. Il falloit fe reflbuvenir qu'on reproche 
& Suétone d'enfeigner les plut grands crimes en les rappor- 
tant. L'Auteur pouvoit» il fe flatter que fon Livre fut un 
Ouvrage d'inftru&iors pour te* Demotfelles de St. Çyr à qui 
une hiftoire de Madame de Mgintenon devrait naturellement 
Être fi chère I 

Ma» la Religion avoit fur-tout de grands, droits fur une 
production de cette nature , Bc il eft aifé de reçonnoitre à; 
la leâurg de celle-ci qu T on s'eft donné de très-grandes 
libertés en ce genre. On fe permet trés-fbuvent des faillies 
^fai font , ou des doutes fur les myftères ou des maximes 
frès-fufpeâes en matière 4e piété , ou des façons de parler 
très-imparfaites fur les controverfes dogmatiques. Madame 
de Maintenon fi religieuie , fi pleine de vertu & de piété » 
fe feroit-elle jamais imaginé que le récit de fa Vie devien- 
drait un fujet de fcaotlale pour les (impies & anoibliroit ou 
^branlerait letir foi? 0a trouvé , il eft vrai , dans plufieurs 
endroits de ces Mémoires l'hommage dû aux vérités & aux 
pratiques de la Religion ; mais ce langage étranger à l'Au- 
teur , fait un contraile bien fingulier avec une foule de. 
traits liceotieux 8t obfcenes. 

Nous pourrions obferver encore que dans la multitude, 
fPÂnecdotes qui ornent pu plutôt qui défigurent ces Mé- 
moires romanefipres , il y en a un très-grand nombre de 
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Fautes, On en trouve plufieurs autres qui perdent lee 
attraits de la vérité par le coloris que l'Auteur je tu far 
elles. Croira- t-on , par exemple , ce que l'Auteur dit fiir 
le prétendu mariage de M. BoJJuet , qu'il traite fi mal dans 
plufieurs endroits de {es Mémoires I II entreprend de faire 
pafler ce grand Prélat pour un maMiorinête homme & un 
fripon ; c'eft le fens que renferme cette réflexion : ceux 
qui défendent le mieux nos myfteres > ne fant pas ceux qui 
s'en jouent U moins» Que veut* il dire l que BoJJ'uet a travaillé 
-toute fa vie pour une Religion qu'il ne croyoït point; maie 
une aceufation de cette nature ne peut être excufabte que 
quand on a les preuves en main , ôi il faut que cet preuves 
foient plus claires que le jour. 

Au refte M. de la BaumeUe eft un des plus grands adver- 
faires de M. de F*. , non pas du F*, impie > mais 
du F*, belefprit. il n'y a pas de comparaison à faire 
«ntreces deux Auteurs à ce dernier égard; mais tous lee 
deux étant également coupables du coté de la Religion , 
ils dévoient au moins garder le filcoce l'un iur l'autre. On a 
entendu dire à M. de UiBaumelle i-perfbnne n'écrit mieux 
que M. de V** D'eu vient donc , kit dit quelqu'un , que 
vous le déchire\ ? c l ejl f répondit- il , que mes Ouvragée Van 
vendent mieux £ qu'il ne m'épargne dans aucun des fient* 
Cette répond* mérite d'être coefignée ici , parce qu'elle 
dévoile les deux grands mobiles de tentes les démarchée 
des Incrédules , l'intérêt & ftrrguctl. 

B A Y L & 

$4 vie 6» fon caractère. 

Ce Phitofophe tant vanté par M. èe V*. , doit être 
en exécration à tsms ceux qui ont , je ne dis pas » de k 
Religion , mais des mœurs. Traçons ici en peu de mots fca 
hfttoire y 8t nous viendrons enfuite au caractère de Set 
Ouvrages. 

Il naquit en 1647 au Cariât , petite ville du Comté de 
Foix, Ù s'applique long-tem» aux. Belles- Lettres y £i il 
•voit vingt ck un ans achevés quand il commença la- Lût 
gique. Il étoit né dans la* Religion prétendue Réformée i 
suais à l'âge de vingt- deux» ans il fut converti par les entre- 
tiens; qu'il eut aveo le Curé de Puylauneat , ftége de l'Aca- 
démie où il étMdtoie pour lors. 14 ne demeura pas long-* 
tons Catholique , 6& retourna di*fcpt mois aprét à U çoov 
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,triunion proteftante. L'Edit du Roi contre Ici Relapï, <fa 
29 Mai 1674 1 ne lui permettant pat de demeurer en France, 
il fe retira à Genève. IL fut quelque tems à Copet , ville 
prés de Genève , dans la maifon du Comte de Dona , & prît 
îbin des études des enfin s de ce Comte. Mais comme* 
cette occupation lut emportoit trop de tems , il prit la ré- 
solution de revenir en France» Après avoir demeuré quelque 
tenu en Normandie ,. il vint à Paris en 1675, où il fré-r 
quenta les gens de Lettres. Cinq mois après , la Chaire 
de Phiîofophie de Sedan étant venue à vaquer , il alla la 
difputer, Se l'emporta. Le 14 Juillet 1681 , il fut dépouille] 
de fon emploi , en vertu d'un Arrêt du Confeil d'ptat du 
Jloi , qui cafïbit & fupprimoit l'Académie de Sedan. Oblige 
de fe réfugier en Hollande, il y fut élu ProfeiTeur en Phiîo- 
fophie &t en Hiftoire à Roterdam» Au mois de Mars 1684 , 
il commença les Nouvelles de la République des Lettres 
qui le rirent beaucoup connoître» Il faut le moins que Von 
peut) difbit M. Nicole , écrivant à M. Arnauldyfe commettre 
avec ce Nouvellijle , qui a dans le fond lefprit ajjhf faux , 
nulle équité , qui fe divertit d'une manière indigne dès chofes 
les plus lafeives , mais qui ejl en poffejjion de plaire & de) 
donner un air ridicule a ceux quil lui plaît. C'ejl une ckoje 
pernicieufe que ces petits Cenfeurs , qui s'érigent un Tribunal 
& qui dijpojent de toutes les têtes mal faites qui font toujours 
fn plus grand nombre. Bayle continua les Nouvelles jufqu'au 
mois de Mars 1687 f .où une maladie dont U fut attaqué 
l'obligea de les interrompre. Il recouvra quelque tems 
après la fanté , mais il n'en jouit pas tranquillement , car 
fes ennemis lut ayant attribué Y Avis aux Réfugiés , Livre 
qui fouleva tous lès Proteftans , il fe forma une Cabale 
contre lui , qui lui fit perdre fa Chaire. Il mourut eh 1/06, 
$59 ans. Son Dictionnaire critique en 4 vol. in- fol. eft le 
plus pernicieux Livre qui ait jamais paru. On eft dans i'é- 
tonnement , quand on lit dans . le Dictionnaire de Moreri 
le jugement qui y eft porté fur Bayle* » Ce toit un boa 
toP&ilofôphe , qui esceiioit fur- tout dans la Métaphyfique. 
d 11 avoit des mœurs très- réglées » une converûtion agréai 
»b\e , une mémoire & une érudition prodîgieufe. Il avoit 
to l'efprit naturellement doux* étoit beaucoup plus modéré 
p que la plupart de fes Confrères. On Ta aceufé d'avoir été 
p un peu trop libre dans fes Ecrits , & d'avoir donné quel? 
nquefbis dans le Pyrrhonifme. Mais quoiqu'on n'approuva 
psas fëg fentiméns fur la Religion , on, ne peut que l'on 
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» n'avoue que la République des Lettre* lu! eft bien rédé- 
v vable. » E toit- ce doue là l'idée qu'où devoit donner du 
plus dangereux ennemi de la Religion ; d'un homme qui , 
dans le de (Te in de l'attaquer avec plus d'avantage » a pris le 
parti d'attaquer en même- tenu la certitude de toutes les 
yérités? Il n'en eft aucune » (bit fciftorique , foit dogma- 
tique , qu'tTne veuille rendre douteufe , ou par des objec- 
tions particulières , ou par des principes généraux répandus 
dans tous fes Ouvrages. Il n'y a point d'Ouvrages où le 
poifon foit plus habilement préparé. Cet amas d'une vaine 
érudition qui y eft étalé , eft l'appas qui attire & féduit 
tâiit de perfonnes. D'ailleurs il faut avouer que Bayle eft 
très- (avant dans l'art de former des objeâions , 8c qu'il 
a dans le plus haut degré le funefte talent de répandre des 
nuages fur les vérités les plus claires « & d'infmuer des 
doutes fur les chofçs les plus certaines & les plus évi- 
dentes, 

. » Efprit fubtil , adroit , fouple & fufceptible de toutes les, 
y formes. Il n'y avoit point de matière , dit l'Abbé Boute* 
» ville , fi abftraite qu'elle fut , où il ne pénétrât. La nature 
» l'avoit fait Métaphyfiçien ; il avoit joint à ce talent , qui 
» n'en fouffre guère* d'autre , un fçavoir étendu , curieux 
?&£ choifi. Cependant ces grandes qualités avoient un 

V défaut. M. Bayle cherchoit plutpt à multiplier qu'à lever 
? nos doutes* Il ne vouloit que renverfer 6c jamais établir ^ 
Dfemblable en quelque forte a ces coaquérans , qui ne 
» laiftent après eux que dus. ruines. le n'ignore pas qu'on, 
x> iroit à rien de folide , s'il était interdit de propofer libre- 
» ment le» objections fpécieufes & éblouiftantes qu'on peut 
v oppofer à la vérité. Elles font au "contraire très-utiles y 

V elles fervent à confirmer ce que l'on fçait fie à l'éclaircir; 
» elles fournirent des occafions de nouvelles* ouvertures k 
» ou des moyens d'ajouter aux anciennes- Mais on diroir, 
9 que M. Bayle avoit pu eutre fofteia - 9 qu'il vouloit nous, 
» faire entrer en défiance de toutes nos lumières , nous, 
¥ rendre même la raifon fufpeôe ; 8c à force de nous pro- 
» mener dans les efpaçes du pour & du contre , nous faire 
» un Problème de l'un & de l'autte. Les Sophifmes d'un 

V Philofophe d'éclat font des démonftratioos pour certains 
» efprits , & il eft à propos qu'un autre Philofophe leur 
9 découvre l'erreur. » C'eft ce que firent plufieurs Ecrivains 
.Catholiques & même proteftans j car l'impiété de M. Bayle 
flQtt auffi pqieufe eux tins qu'aux autres. 
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On connoit It portrait qu'en a tracé M» Saurin dans !* 
troiffeme Vol. de As Sermons , mais celui qu'en a fait M* 
le Clerc dans fa Bibliothèque ancienne & moderne , tom. 8 % 
eft moins* connu it at lui eft pu phit favorable. Voici 
comme il s'exprime far fon fçavolr & fur fes connouTanco** 
Nous ripportana ce partage avec efaatant ptua de plaiûr , 
qu'il eft d'un homme qui avolt beaucoup vécu avec Bayie % 
8c qu'on ne foupfofloera pas d'avoir écrit par fanatifmev 
*> M. Bayle ne tçavéit qu'un peu de Carténanifme 8c point' 
» du tout de Géométrie , puifqu'il avouoit n'avoir jtma4* 
»pn comprendre la démonftretioci du premier Problème 
» i'Euclide , fit qu'il a même voulu ergoter Air fea vieu* 
» jours contre l'évidence des démonstration* matbémari- 
»qucs. En fait de raifonnetnent « il ne fiilvoit que U pro- 
vbabilhé , &. rationnait à tout moment se homlnem , fan* 
» aucun autre principe , & fana d'autre dcfTeta que d'en*- 
» barrafler les keéteurs peu éclairés. Il y a infiniment 
«plus de verbiage en fen fak que de raifonoament fe4ide« 
x>U n'avott lu aucun ffore de Phjiofophie expérimentale de* 
» Angfois , dont ptafteut* avaient paru long-terns avant fit 
» mort , ni aucun des Livres de raiftsmtment de la même> 
» Nation-, excepté quelques-uns de ceux qui avoient été 
» traduits, il ne fçavoitpe* plus de Théologie çuc ce qu*i* 
» pou voit en avoir appris dans (on catéchjfme 6c dans le* 
s» prédication* ou dan* quelque livre de* François. Il n'avoir 
s> jamais étudié fantiguteé Ecdéfiaftiqu* , & très-médiocrew 
9 ment la Grecque & la Romaine. Le Droit 8e la Médecine* 
»étoient àcs lettres çlofes pour lui. il avolt quelque cou-* 
vnoiffançc de VHiftotre des demie» fiécfea , for-tout par 
«rapport à la France & à le vie de- quekme» gens de 
» Lettres , fouvent affez ckfèurt. Il avoir pri* beaucoup de* 
s» peine à rechercher mille vétilles littéraires & mille cir- 
3» confiances de néant. H faut avouer qu'il écrivait avec 
» beaucoup d'agrément, mak c'étoît feulement quand it 
» n*étoit pas en colère. » 

Qu'on examine ces différens poftraks , 8c qu'on voy» 
R M. de Voltaire a tvt raîfon d?appettcr B*yk Nternel k*n± 
neur de la raifort humaine. lie* bien étrange que les- Pkk 
teftans ayant défavoué Bayle 8c Tayaut même condamné * 
un homme qui fe dfrCatboKque tâche «en-fe«lement de* 
te juftifier , mats qui! lui prodigue encore à tout propor 
les éloges les plus outrée. M, de Voltaire e<t fort e* colère 
contre le Confiftoirc qui condamna- le Dîftwmiafoe de* 
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Maylc (Voyes fen article PHILOSOPHE) ; mai* 
fçait-il toutes les niions qui le portèrent à faire cette 
démarche. Oa peut les voir dans les Mémoires fournis par 
cette Compagnie. i . Les principales étofent les obfcénités. 
qui (ont répandues à pleines mains dans ce DiÔionnaire. 
2. La fatire injufte qu'il fait de toutes les aétions'du Roi 
David, y. Les raifons qu'il fournit au Manichéifme & au 
fyrrhoniftnt , deux héréfies moaftrueufes dont Tune eft la. 
deflruôon de la Providence , & l'autre rextin&jon de 
foute Religion. 4. Les louanges outrées qu'il donne aux 
Athées & aux Epicuriens , affoi)>iiflant par-tout ra néceffité 
de croire un Dieu , une Providence , &ç même une vie à 
yeair , par rapport à l'avantage de la fociété civile 8c à la 
ré formation des moeurs. 5. Les aUufioas indignes qu'il (ait 
à plufieurs expreffions de l'Ecriture Sainte , en parlant de 
caofe* obfcénec • 6. L'affeôatioa marquée de donner uq 
air de fupériorité à toutes les objeétion* des Impies & dex 
Hérétiques fur les raifons de ceux qui les ont réfutés. 

Voila les motifs qui firent anathématifer Bayle. Quet 
homme ofeiroit lei condamner / Il fe peut que quelques 
Jtyùiiftrcs agirent contre lui par aaimofîté , mais dans ce 
cas-là la vengeance pcoduifit une tsês- bonne chofe , Qç 
fit les fonftipjis de la Juftke. 

B Ê T E & 

Danger de la Doctrine qui ég#U PUoWJtu a ta Bite. 

Le Démon dk à no* premiers Pères par l'organe du fer- 
peut : vomfiref comme des Dieux. Il à dk depuis a reurt 
enfans par l'organe des impies : vousferej comme êtes WfcCJ , 
& c'eft ce que fait l'Auteur du Diâionnàtre Philosophique, 
Il égale les bêtes à. l'homme > pour que fhomimVpnilTe vivret 
comme elles, puisqu'il meurt, filon lui, de la même manière. 
ai un tel (y (terne ne flatte pas l'amour propre; il eft du moine 
três*favorable . à la fenfualitét Promettre aux hommes la 
mort des bêtes , c'eft leur en permettre la vie. Plus Pincré- 
dule aura d'eiprjt » ptai il ternira que cette conséquence eft 
jufte 6t foOdè & s'il ne l'avoue pas , ç'eft qu'elle marqueront 
une ame groffiere oX brutale* 

La maxime qu'il faut vivre comme les bêtes eft , dans le 
iyltéme des Athées , une de ces vérités qui n'ont que le pre- 
mier afpeft de révoltant. Si la Philofophie orguejlleufe les 
f* jette; la Plalojbphic voiupttreuic y ramené. 
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. Le Phitofophe aura beau dire , qu'il préfère lès plalfîrs 
de l'cfprit à ceux dei fens ; on n'en, croira rien ; il fe peut 
faire qu'il veuille unir cet deux plaiftrs , mais extrême en 
tout , il s'ufera 8c t'épuifera par cette union. Les Epicuriens 
modérés 6c délicats font très-rares • même parmi les Phi- 
tofophe*. 

Le fyftême , que l'homme n'a rien au-deflus de la bête , 
engage non* feulement dans le vice ; il peut encore entraî- 
ner au crime. La penfée du néant effraye très-peu les fcé- 
lérati . Il eft donc très-important pour la fociété , que les 
méchans ne regardent pas leur ame comme celle des ani- 
maux , 8c la mort comme un anéantiffement. Il faut qu'ils 
joignent la crainte d'une autre vie aux craintes temporelles , 
qui les agitent 8c fouvent les retiennent* Affaiblir cette 
crainte» c'eft détruire les fortifications d'une place qu'on 
habite ; c'eft appeiler par cette deftraétion les brigands qui 
Toudront s'en emparer. 

Que pourrait répondre un Matérialité mUiionalre à un 
homme qui le rencontreroit dans un bois 8c qui lui deman- 
derait la bourfe » fi cet homme lui difott : Monfieur , je n'ai 
rien à attendre dans r autre monde & je fuis ajj'ex mi/érable 
dam celui-ci, tandis que vous regorge\ de bien : il faut de 
t égalité parmi les hommes , puifque vous Vave% prêché fi fou*. 
*ent ; elle ne fera point dans l'autre vie > à laquelle vous me 
dites de ne pas croire $ ■ qu'elle fait donc dans celle-ci entre 
vous^& moi. Promettez-moi la moitié de votre* coffre-fort v 
en je vous coupe la gorge* Apparemment que l'Aûtèur du Dic-~ 
tionnaire Philofaphique n'a pas été dans le cas ; mais s'il y 
eft jamais , nous penfons qu'il aime aflez fes intérêts pour . 
changer de Logique. 

Ce dogme du Matérialifme eft en effet le plus pernicieux 
8c le plus inconféquent , quand on aime (a tranquillité 8ç 
fa fureté. On ne peut regarder les Matériaiiftes , que comme 
4ea aveugles qui mécoonoiffent leur propre intérêt , ou 
Comme des furieux , qui fe laiffent emporter parleur haine . 
contre la Religion. 

TOUT EST BIEN.. 

Réfutation de ce Syftême. 

M. de V. a réfuté le fyftême de Pope , par Aes raifoas 
pjulofophiques ; mais il a mêlé à (on ordinaire à quelques 
bonnes réflexions t des impiétés révoltantes, au fujçt de Tort* 
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$îne du mal. Nous n'examinerons point cet difficulté! milite 
fois répétées 8c dont on trouve les réponfet les plus fatif- 
faifantes dans l'article Manichéifme du DiSionnaire des Hé- 
réfies. Nous renvoyons le Leûeur à cet Ouvrage , content 
de difcuter ici en peu de mots les erreurs de Pope* 

Ce Poète prétend que Dieu dans la création a choifi fe 
plan le plus parfait. Il fuivroit de- là que Dieu ne pourrait 
rien créer ; parce qu'il n'eft aucun plan poffible qui n'en fup- 
pofe de plus parfaits encore. Dieu agit toujours d'une ma- 
nière infiniment parfaite ; fon motif eil digne de ù fagefle 
fuprême 4 mais fes œuvres extérieures pourraient acqué- 
rir de nouveaux degrés de perfeâion. Pope le nie ,- le monde, 
l'homme , tout eft parfait. 

Nefçutenef donc plus que Phomme eft imparfait ; 
Le Ciel Va formé tel qu'il doit être en effet : 
Tout annonce en lui la fagejje profonde , 
Du Dieu qui Fa créé pour habiter ce monde. 
Un état plus parfait ne lui conviendroit point . • • 
Tout déjbrdrc apparent eft un ordre réel ; 
Tout mal particulier , un bien univerfeL 
Et bravant de tes fins V orgue Uleufe impofture / 
Conclus que tout eft bien dans toute la nature» 
Que fi vous condamne\ dans vos injuftesvaux , 
L'arrangement du monde , où le crime eft heureux , 
Suivons pour un moment votre aveugle manie . . . » 
Des Juftes feulement compofons un Empire . * . . 

Pope y trouve encore plus d'inconvénient Se il conclut*, 
tout eft bien comme il eft» Il traite de téméraires ceux qui 
ofent délirer plus d'ordre & de vertu» Examinons ce rcf- 
peô fingulier pour let. ouvrages du Seigneur. 

Oui , tout eft bien dans le genre phyfique , du côté de 
Dieu. Chaque Être corporel a fon caraûere d'utilité &c de 
beautg. Une harmonie intime les unit; depuis les aftres juiquet 
à l'inîeâe , règne un rapport admirable. Quand même Août 
ne le connqîtrions pas clairement , nous devons le croire • 
l'adorer. Ce rapport entre eûentiellement dans le plan d'un 
Dieu jufte. Ce qui dans la nature paraît fléau , défordre , 
eft un ordre réel. Le Créateur eft aufli admirable dans let 
tempêtes y que dans le calme : dans les ouragans qui 
ravagent nos campagnes , que dans les rofées qui les 
abreuvent j dans les bâtes nuifiblcs ou. féroces * dans les 
plantes vénimeufts, que dam les animaux, donjeûkjue*, 
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ou kl frukft délicieux ; dans les rochers 6c les feules arMei j 
que daos les contrées fertiles* L'harmonie eu différente j 
nuis toujours parfaite. 

Tout eft bien dans Tordre moral , do coté de Dieu* 
L'homme forçant de les mains u'avoit que des traits d'innev- 
cence. Les a-t-il perdus ! Il lui a donné tous les fecdurs 
pour les rétablir ; lumières pures rk vives , attraits pour te 
bien , promeuves » menaces , fecours , tout ce qui peut lé 
détourner du mal 9 le porter à la vertu. Si malgré ces 
moyens l'homme s'égare ; toujours également fiûnt 6c heu- 
reua , Dieu fait tirer do (ci panions même (a propre gloire / 
il y manifefte £a fagefle 9 fa bonté • fit juftke. Ainsi Dieu 
eft suffi fiiint dans le inonde le plus déréglé , que dans, le 
Ciel. 

Changeons d'objets. Tout n'eft pas bien dans Tordre phy- 
fique , du taxé de rhoihme. Le Roi de l'Univers n'étoit pas 
deftiné à tant de thifercs. La terre ingrate , pleine de 
ronces , accorde à peiné à fts lueurs oc à fes larmes un 
pain Infipide. Le foîeil lé brûle , le Froid le dévore , les 
animaux i'infultent & le déchirent ; la grêle enlevé son tra- 
vail } l'orage ftnverfe les rnaiTons » ravage fes campagnes ; 
la mer l'engloutît , le tonnerre l'écrafe Ja terre tremblé. Se 
l'enfévelft : tout eft iéûni contre lui. Son propre corps es 
proie à Jhtue infirinftéfc , le conduit au tombeau par des 
jours rapides te douloUréû*. Cette combinaifon n'eft pai 
douce. L'homme animé de ce defir ardent de félicité 9 né 
peut trouver fon bonheur dans un monde terne d'épines i 
fie arrofé de lariries. 

Tout n'eu pas bien dans l'ordre «ferai > du côté dé 
l'homme, fait pour ta vérité 6c la vertu , fon eiprit eft 
plongé dans d'épaules ténèbres* Il méconnort An Dieu i 
fit Religion 6c ta Loi : il fe rend k jouet de fes préjugea 
6c de fes erreurs ; fon cesur eft k théâtre humiliant de* 
plus vives panions. Enflé par l'orgueU , animé parla haine 
fie la vengeance » rongé par l'envie , dévoté par la cupidité * 
énervé par la ntolleue , fouillé par la volupté * agité par fts 
defiri » dégradé par l'intempérance ; tout l'arme contre 
l'ordre fie la venin Pour la pratiquer , il faut qu'il étouffe 
vec courage fie violence les plus vifs fentimens d'une na- 
ture toujours chère malgré fon dérèglement. Il eft évident 
qu'un ouvrage fi informe ne vient pas de Dieu. Sous ces 
Uraits hideux , on méconnaît ce principe adorable d'équité 
,ficdc&gcnCé 
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f ~ fclwmme , malgré Pope , eft donc en droit d* gfatr fur 
fon fort phyfique & moral. Set gémUfemtfn» font Iran» 
quille* * fes plaintes refpcâueufcs 5 il n'impute fou malheur 
qu'à fon crime» L'arrangement de l'Univers , fuNi plut ri» 
goureux encore > il fent qu'il le méritée Soue fcs revêts fie 
f« larmes , il adore 6c. la juftice du Dieu qui le frappe » 
& fa bonté ; puifque lui ayant d'abord deftiné un état heu* 
Jreux , il lui rend encore fet punitions (alutairet. Il éprouve 
la force de fes panions : mais 81 y reconnoU ton propre 
Ouvrage. Loin d'en aceufer un Dieu faint , il comprend 
qu'il ne feroit ni porté au mai 1 ni éloigné du bien > s'il 
n'étoit coupable. Cette idée l'arme contre luUmème. Aidé 
du secours dé fon Auteur , il s'élève au- défias de fes 
penchant ; il tâche de rétablir autant qu'U eft en lui , la 
pureté primitive de son cœur» 

. Tel eft l'efprit & le plan de la Religion Chrétienne* 
Eft*ce aceufer les oeuvres du Seigneur ? Non * C'eft les ado- 
rer, c'eft s'y foumettre , c'eft n'attribuer qu'à nos miferes 
tous les détordre» qui nous affligent. Au contraire le ref- 
peâ prétendu de Pape eft une témérité fit une erreur» Il 
eft faux que tout foit bien dans l'homme ; il teroit mieux, 
s'il étoit fans miferes 8* fans panions. Un Être heureux fit 
innocent eft préférable à l'homme malheureux 61 coupable* 
Il eft faux qu'un monde tout compofé de Juftcs ne fut pas 
plus conforme à la fainteté du Créateur , plus agréable à 
ses yeux. C'eft nier fa fageflfe & fa puiûance « qne de croire 
qu'il n'ait pas dans fes trésors d'autres mondes poffibles * 
plus saints qvn celui-ci. Concluons t du côté de Dieu » tout 
eft bien dans la nature ; Ôc tout y eft tnal du coté de l'homme» 

BOSSUE! 

< Apologie des Mcturs , de la Doârine & des 

Ouvrages de ce grand Homme. 

Sur quoi M, de F*, peut* il fonder le Roman ab- 
surde du mariage ètBcffixt avec Mlle. Defthux ? l\ eft 
vrai que ce Prélat eut beaucoup d'amitié & d'eftime pouf 
cette tille fefpcâkMe. Mais y sM-il là de quoi appuyer une 
hnfrutawm fi étrange & fi isjurietafe à la mémoire d'un 
Evéque télé dé&nfeur de la difcipline Eccléfiaftique > qui 
• puai fit vie fur un théâtre éclatant , fit dont ia vie â tou- 
jours été fans reproche/ On a ofé dire que M. de St« 



48 B O S S Ù E f . 

Hyacinthe étoit fou fils : fit il eu confiant pir les Regîflré* 
de l'Egiife 4e St. ViBor d'Orléans que Su Hyacinthe naquit 
à Orléans le 27 Septembre 1684» en légitime mariage 
d'Hyacinthe Cordonnier , Sieur- de St. Gelais 8t d'^/iné 
Mathè , qui avoit toujours vécu dans la plus grande piécé^ 
fans avoir aucune liaifon avec M. Boffuet , alors Evêque de 
Meaux 8c avancé en âge. 

M. de V*. eft-il mieux fondé , lorfqu'il ofe dire que 

Boffuet avoit dis fentimens Philofophiques différent de Ja 

Théologie , à peu près comme un fçavant Magifirat , qui 

jugeant félon la lettre de la Loi , s élèverait quelquefois en 

fecret au-deffus d'elle par la force de fon génie. 

C'eft dire aflet îotelitgiblemeat que M. Boffuet n'a été 
qu'un fourbe 8c ua* hypocrite. M. de V*. qui fçait 
mieux que perfonne * que les hommes du premier mérite 
font ceux que la calomnie perfécute avec le plus de fureur, 
8c qui fe plaint d'en avoir éprouvé lui-même cent fois* 
les traits empoifonnés ; peut- il ajouter foi à une imputation 
suffi odieufe que légèrement avancée I II eft confiant que 
tous ceux qui ont vécu dans l'union la plus intime avec 
M. l'Evéque de Meaux , ont tous déclaré que perfonne 
n'étoit plus fincérement attaché aux dogmes • dont l'Egtife 
Catholique exige la créance , que ce grand Prélat. 

Sa vie entière , la réputation dont il a joui conftamment 
dans toute l'Europe , fuffifcot fans doute pour fon Apologie. 
Il étoit regardé à la Cour , où il dût être connu 8c où 
sûrement on ne lui auroit pas fait grâce , comme un Prélat 
très- vertueux ; 8c le Roi avoit pour fes moturs 8c pour fa 
Doûrine la plus grande confédération. Plufieurs faits at<a 
teflés par des Auteurs graves donnent une haute idée de la 
piété 8c de la fermeté de M. de Meaux. Les faits prouvent 
combien il étoit éloigné dn caraâère de la plupart de* 
Coartifans , qui n'approchent des Princes que pour les 
flatter 8c mériter des grâces par leurs baffeflei. Que ceux 
qui s'obflinent encore à décrier la conduite 81 les inten- 
tions de Boffuet^ apprennent qu'on fe déshonore foi-même 
lorfqu'on manque au refpeû que Ton doit aux grande 
hommes. 

M. de V*. a manqué à ce refpeô lorsqu'il a traité 
ce fçavant Evêque de Déclamateur , 8c fon Difcours fur 
VHiftoire universelle d'éloquente déclamation. Il peut y dit-il 
dans fon Traité de la Tolérance , éblouir un jeune Prince g 
Biais il contente bien peu les Sçavans* M. de V*. ne 

peufoit 
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pcnfoît point ainfl lorfqu'il 'di(bit dans fon fiécle de Louis 
XIV. (Ce difcours n'a eu ni modèle ni imitateurs. Son 
flyle n'a trouvé que des admirateurs. On fut étonné de 
cette force majeftueufe dont il décrit les moeurs , le Gou- 
vernement , l'accrouTement ftt la chute des grands Empires, 
8c de fes traits rapides d'une vérité énergique » dont il 
peint & dont il juge lés Nations. Ce font > ajoutè-t-il, ces 
.oraifons funèbres & fon difcours fur l'Hiftoire univerfelle 
qui l'ont conduit à l'immortalité. ) Voilà M. de V. oppoféà 
M. de V. Si qu'en faut-il conclure, finon que BoJJuct étoît 
un grand homme , 6c que fon détracteur eïl un homme 
capricieux. 

Au refte M. de V*» ne méprife ce difcours iur YHifi 
toire univerfelle & les Oraifons funèbres de Boffuet , que 
parce que les unes & les autres tiennent du genre des 
Sermons que l'Auteur dédaigne beaucoup , St en parti- 
culier dans fon article Guerre* Ce dédain eft bien peu 
Philofophique. ( Si la prédication , dit l'Abbé de St. Vitrre\ 
n'étoit pas établie parmi nous , il feroit de la bonne poli- 
tique &t du bon gouvernement de l'établir. ) Ecoutons le 
Journal Encyclopédique du 15 Oftobre 1761. ( Indé- 
pendamment du prix que la Religion donne aux fer- 
mons , l'antiquité ne nous offre rien de femblablë 
en ce genre. C'eft une belle inftitution que celle de raf- 
fembler les Citoyens , dans un tems & dans un lieu mar- 
qués , pour leur expo fer d'une manière claire , folide fit 
touchante les règles de conduite les plus propres à procurer 
le bonheur de la fociété & celui de chacun de fes mem- 
bres. C'eft , pour ainfi dire , femer la vertu. Il y a eu de S 
abus dans ce genre comme dans tout ce qui patte dans 
les mains des hommes ; mais l'éloquence de la Chaire a 
Fait depuis un fiécle dés progrès qui les ont fait difpa- 
roître. ) 

. Cette apologie ingénieufe de la Chaire eft une excellente 
réponfe à laquelle nous n'ajouterons tien. Nous dirons 
feulement avec le P. Ceruti Je fuite , que ( l'éloquence 
facrée a de grands avantages fur l'éloquence profane. Elle 
trouve plus aifément l'art d'intéreûer lé fe Miment , Tare 
d'étonner l'imagination ; elle préfente de plus grands 
moyens à celui qui parle ; elle étale dé plus grands objet* 
à ceux qui écoutent. Le rôle le plus impofànt que puifle 
jouer un Orateur profane , c'eft d'être l'interprète de fort 
Roi ou l'organe de la Patrie j le théâtre le plus brillant 

D 
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qu'il piiïfte Couvrir , c'cft un Sénat, une Cour, une Pl»dé 
publique ; lès Sujets les plus frapparfs qu'il pufflfe traiter 
font l'homme & fes 'béfoins , le tems & fes vicifîltudcs. 
X'Oràtciir facré Jolie un plus grand rôle , celui à 1 être ï'm- 
'terprête defon Dieu & l'organe de la Religion ; il s'ouvre 
un plus grand théâtre ; il parle darti le fanftuaire de» 
Tcmpîes « àla fa te des Autels; il traire un plus grand 
Tujet, Je^s- Christ *& fes Lois , PEtertiité ftr fefs 
'fuites.) 

Après avoir tait l'Apologie du genre fubljrne auquel W. 

'BofluetTc confiera , **pbfons aux critiques de M« âëVol. <• 

les éloges que lui ont donné les perfonnes les plus ilhiftres. 

*( QueVhdrnrrie , dît "M. TAbbé'de Poligrtac , dans fdri dif- 

;couh : dè^éce^iori àVAèad'érnfe, 'quel homme' ftit plus ce- 

'lébrc qtfeM. VEvêcJUe de Médùx* vous Pappelîâtes da*s 

un tenis où fa réfutation vololt de foutes parts * jugé Hfgrie 

d'élever un Prince , : l*cfpéra1ïce rfe fÊtatBc le principal 

•objet dè*s attentions du Roi; il fut jtrgé dfgrre'de voifs. 

il apporta dans cette Compagnie tout te mérite qu'on vfcftt 

y acquérir, utfc polïtefle parfaire , une élo^trenCe vive 9 

une vafte' érudition ; vous fûte* fn oins touchés de la beauté 

de fes fclerfs ? 'que <îe Tofage qult en 'avoît fçu frire. 1\ 

avoitpâru dans îa Chaire de Pfcvâftfglïe cè'rntrfCurr Chtyfof* 

' \omi\ déjà 1 la vérité l'avoit choffi pôftr ffrrffléfcnfetfrcôrmrie 

" un AiHànafe ; on *rfe pailoît qae du'fu&ès prodigieux èe 

fes conférences & de fes dîfpûtes ; tfeti tte rèroit -à la 

force 'de leVr abonnements , "8t ïhéréiïe n'aVoît point âe 

"préface" plus certain de fa prochaine ruhteefn Fraise,* q^e 

les victoires qu'il reriiportoit ttfus ter jours fur les' ttfflcnfi» 

de'lafôL 

ilperféYé'ra juïqu*à la morVdaiis ce dofte'&'farritefcer- 
rice , toujours ^àhirné du mette sréie , îotJJotirs'fatftfhtfeT- 
vir les lettres à la Religion, Delà font fortis ces- (fifcotfra 
véhéments qui Yaîfitfbtcàt tou» fes a#*te*Ws, ces ofarifon* 
fameufes qui'nôus appfcenneàtctfmmenr On petit irifttfurVe 
les Vivants par l'exempte des fnôm v Mefà ces Yrrctvett- 
leux Ouvragé* àiîi^ueh fcmfefe 'attâdieV la -grâce dey eota- 
verfiohs^viijporTCinle fiambeau'de h vérité jafqircr dans 
les plus épaiffes'ïéHébfes'du raenfo*nge > qàr la pdgftent' à 
nos yeux /& ^ûi' i'iittpxîrtt^at dsu>l'efprlt avec rtés -ttaUs 
û nobles *fc ,: fi forts, qu'elle n'a plus befoln Jque'î!e4a 
bonne toi "pour achever de téfoorrtcWe. 'Mais Ce**qu*oa 
êflinia le j>luren : lui , ëeû 'qMl'fe' regarda tonjdftrs 
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tororne un enfant de l'Eglife pendant qu'il en étoit le Doc- 
teur , & qu'il borna toute l'étendue de fes fentimens i 
fçavoir fimpUment , €* à nous enfeigner ce qu'il fallait 
croire avec le commun det fidèles. > 

( M. Boffutt y dit encore l'Abbé de Choify , réuniflbit 
tous les différent caraâéret de l'éloquence , toutes let 
Qualités du parfait Orateur* Son a&ion dans là Chaire de 
Vérité étoît fi naturelle » fet toot G perçant , 8c en rrrême- 
tems û juftes > fet peintures Avives. Tantôt majeftucux 8ç 
tranquille comme un grand fleuve * 11 condutfbit d'une ma- 
nière douce & prefqu'infenfible à la conooiflance de la 
Vérité ; & tantôt rapide » impétueux comme un torrent , il 
forçoit les e(p rits » eatralaoit, let cœurs & ne permettoit 
que l'admiration 8t le filence. ) Ekge d§ M. Bofluet par 
iVf. l'Abbé de Choify , prononcé dam V Académie Frahçoifc 
à la réception de M. l'Abbé de PoUgnac. 

CANTIQUE DES CANTIQUE* 

Ce Livre eft de Salomon. 

On ne peut pat douter que cet Ouvrage ne (bit dé 
Salomon. Il porte le nom de ce Prince dans le titre du* 
Texte hébreu U, dans celui de l'tnekoae Verûon grecque. 
Ceft un Epishalarne en forme de Bucolique* On y fait 
parler un époux Se une époufe ; les amis de l'un Se let 
compagnes de l'autre. Rien a'eft plut élégant ni plut noble 
que cette Idylle. On y voit un feu , un efprit * une déli- 
cateffe , une variété , une nobklTe. inimitables. C'eft 
ainfi qu'en ont jugé not plut grands Ecrivains. L'Au- 
teur du ViSionnalrc Philofiphiquè eft bien le maître dé 
.accueillir quelques endroits » qu'il défigure pour let rendre 
plut étranges. Ne fçait-il pat que la façon de s'exprimer 
eft différente fuivant let différent paya , & que telle 
pebfée qui paraîtra sublime en Europe fera puérile en 
Afîçî 

L'Imagination «Juî préfide à la poéfie étant fujette à 
varier^ , let ouvrages qu'elle produit font cxpo&s aux 
ttoêmet vicH&tudcs. La poéfie ôc la muilquc dès Chinois 
différent autant de la nôtre que leur langage. Il n'y a 
qu'un ignorant qui puuTe donner let ouvrages de fon pays 
foût modèle det productions des autres climats. Avant 
crue de critiquer le ftyle des Livres faintt , il faudrait 
Vgivoix que le Génie omvre an* Orientaux tin champ beau* 

Da 
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coup plus vâfte qu'aux Peuples Occidentaux ; & que telle 
métaphore qui parofi gigantefque à Genève , étoit très* 
naturelle à Je ru (aie m. 

C'eft ainfi que je pourrois laver le Canrque des Can- 
tique! du ridicule que l'Auteur du Dictionnaire Philofo- 
fhique tâche de jetter fur lui. Un écrivain qui fe moqué 
de tout , ne peut pat voir dam ce fublime Ouvrage ce' que 
les Juifs & les Chrétiens y voyoicnt. Cétoit » (uivant les 
premiers , un tableau de l'amour fpirituel de Dieu pour là 
fynagogue ; & c'eft , fuivant les féconds , une image de 
l'alliance fpirituelle de J. C. avec l'Eglifc. Voyez M. 
Bojfuet fur lé Cantique des Cantiques. 

On' ne connoît parmi les anciens que Théodore de Mop- 
fuefte , qui ait rejette le Cantique des Cantiques. M» 
Wifthon , célèbre impie anglois ,' a tâché de montrer que 
ce n'étoit point un Livre facré de l'Ancien Te ft a ment, 
& qu'il n'avoit jamais palTé pour tel , ni dans l'ancienne 
Eglîfe Judaïque t ni dans l'ancienne Eglife Chrétienne* 
Mais cette aflertion eft démontrée faufle. On peut voir à 
ce fujet la Préface de Dom Calmet fur le Cantique des 
Cantiques, & le premier vol. de VHifloire des Auteurs Sa* 
'tris & Eccléjïajliques , par Dom Ceillier. Il paroît que le 
Compilateur du Dictionnaire Philofophique n'a pas médité 
ces Ouvrages. 

' CÊ'L IB AT. 

Sainteté de cette. Loi s elle ri? eft pas nuijible à la 

Société. 

* j 

Rien n'eft plus décent , plus convenable que cette Loi. 
Dieu luUmême avoit ordonné la continence aux Prêtres 
.hébreux , pendant tout le tems qu'ils remplifibient leurs 
fonctions. C'eft une preuve de la pureté fit de l'in- 
nocence qu'on doit porter à fes Autels. La Loi eft hono- 
rable à l'homme. . Etre chargé de présenter au Seigneur t 
comme député public, les vœux du Peuple & les liens v 
eft- il rien de fi grand ? Il falloir, une pureté fans tache 
pour foutenir cette, grandeur & élever en quelque forte le 
Miniftre au-deflfus de fa nature. La Loi eft fainte ; eh le 
détachant de fes paffioni , en fupprimant les fentimens 
terreftres , . elle élevé l'efprît , elle épure lp cœur ; elle le 
rend plus capable de méditer la vérité , de pratiquer la 
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yertu. La Loi eft falutairc : on ne peut nier qu'un Miniftre 
dégagé des liens du mariage , des intérêts , des obftacles 
qui nuiroient à Ton devoir , ne Toit en état de le remplir 
avec plus de détachement & de zélc. Ce font là les avan- 
tages réels du Célibat que la critique même ne peut lui 
ôter ; mais ces avantages font anéantis par d'autres raifont 
plus fortes encore : examinons-le. 

La Loi , dit-oo , eft impoffible : ceft exiger dés homme* 
ce qui eft au dejjus dé leurs forces. Parie-ton férieufement ! 
Sans nier la pente rapide de l'homme au bien fenfuel , 
prétendre qu'il ne peut ia combattre , c'eft l'avilir & l'ou- 
trager ; c'eft lui prêter une a me de boue , incapable dé 
nobleffe 6c d'élévation ; c'eft dire que la réflexion , la lu- 
mière , la vérité , la vertu , l'efpérance du bonheur , St 
tout ce qui cara&érife une ame immortelle , ne peuvent 
l'élever au- de (Tus de la félicité des bêtes ; c'eft accufer de 
dérèglement tous ceux qui font dans le Célibat ; car 
enfin ce qui s'appelle impofTibitité eft général. Ce fyftême 
s'accorde bien peu avec l'idée faftueufe que les Phiiofophes 
nous donnent de nos forces* Ils difent qu'il eft ridicule de 
fe mortifier pour pratiquer la vertu , &. , qu'elle a aflez 
d'attraits pour intéreffer par elle-même. 

On fent le motif de leur méprife. Les Phiiofophes né 
jugent du coeur & de la vertu que fur les forces de la 
nature ; ils féparent de la Loi les grâces & les fe cours. 
De s- lors , avouons-le , le Célibat devient réellement im- 
poffible : il n'eft plus furprenant qu'on fe livre à fes defirs 
comme à des penchans néceftaires. Mais ce n'eft là qu'une 
impoffibilité volontaire Se conféquehte à notre liberté. 

En effet une loi eft poffible , lorfque lé I égïflateur en 
l'impofant y joint des fc cours fuffifants &. même abon- 
dants. Si l'homme ou -aveugle, ou téméraire , ou indolent, 
les refufe , alors il renonce librement à la vertu. Très 
sûrement le Négociant ne peut aller au Japon , fi obfti- 
nément il ne veut pas fe confier à un Vaiftcau ; mais lé 
Vaiffeau lut étant offert , il feroit abfurde de fe plaindre^ 
de cette impoflibiiité conditionnelle. Appliquons ce pa- 
rallèle à la Loi *, il eft exaft. La vigilance fage & prudente, 
la fuite de ce qui peut féduire , la force pour s'arracher à 
des penchans injuftes, la prière , le cuite , ce font- là des 
moyens auxquels Dieu attache la grâce & la vertu. L'honf* 
me lâche 8t fenfuel ne veut ni veiller , ni prier , ni com- 
battre, Pès-lors lui- même fe rend la vertu en quelque ma> 
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niere împoflible. S'en plaindre , ce (croit une aveuglé 
jnjuftice. Ceft imputer à la vertu & à Dïeu même , ce qui 
ne vient que de Ton iniquité 8c de (on choix. 

Mais fi cette loi nejl pas impoffible , elle eft injujle \ 
fejl priver les hommes d'un droit qui leur ejl acquis f 
fejl violer çç précepte ; Croissez et multipliez fur la 
Terre* Un joug entièrement libre ne peut jamais être in- 
jufte , puifqu'il fuppofc notre volonté. Si l'Eglife impofoit 
a continence dans le baptême , il y auroit une forte d'in- 
jufticc d'aftreindre à Une pratique pénible , fan* confulter 
ceux à qui on rimpoferoit ; elle ne la propofe qu'à ceux 
qui veulent l'embrafler. Elle développe là fainteté Se le 
lien immuable des vœux , & défend même de les faire 
fans une liberté entière. Cette méthode n'eft-elle pas con- 
forme à la plus rigoureufe équité ? A l'égard du texte de 
la Genèfe,c'tft une promette de fécondité &t non un ordre* 
Suppofé même que Dieu l'eût impofé à Adam , par qui il 
vouloit perpétuer le genre humain ; en faire un principe 

Î'énéral pour tous fes enfans » c'eft un paradoxe qui n'eft pas 
butcnable. Or dès que le mariage eft libre , on peut 
donc fans injtiftice établir une régie qui Finterdife à ceux, 
qui embraflent un certain état. 

Mais cent Loi nuit à la -Société* Oui» la Société a fes 
droit! dans l'intention du Créateur ; nous devons en rem-* 
piir les devoirs &t en procurer les avantages. Maïs l'homme 
n'eft>ii abfolument que pour la Société préfente ? Vouloir 
en faire un citoyen terreftre ; ne le conduire que pendant, 
l'intervalle de quelques jours rapides ; fixer & les Loix 
& leur efprit uniquement fur le progrès temporel de Pet 

Sece humaine « 8c non fur la Religion ; c'eft un projet 
igné d'une République payenne , & non d'une nation 
chrétienne , ni même d'une nation éclairée par une fainte 
raifon t Nous nous devons à la Société ; d'accord , mais il 
eil une Société de la grâce & de la gloire * qui nous offre 
des liens au# réels 6t plus refpcôxbles. Que Dîeu en 
deftine pour perpétuer le monde , il peut en deftiner à 
d'autres états. §t pour exercer fon culte , pqur former a 
)sl vertu & aux loix les autres hommes t il en çhoifit un 
certain nombre , cela donne- t-ii atteinte au plan de la durée 
du genre humain i 

Mais puifque fans celle on oppofe à la Religion cette Loi 
comme nuifîbie à la Patrie » pourquoi n'aceufe-t-on pas 
tant d'autres Etats où le Célibat eft prefque aulE nom- 
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brqui ? Pourquoi ne bit-papas cpifur^à l\orae » un* M 
du mariage , pour punir ii bumiUejrun* rauj^udc iirvmeqfa 
de gea& qui par mode , pajr liberté , ou p}utôt pa,r dérç-, 
glement, vivent dans un prétendu CéJ&aA* Çeûû qui naj{ 
des psilfions , deviendxai-il honorable. , . &, ne âd^rira-t-on 
que celui qui eft prefcrit par la, Religion ? 

CERTITUDE. 

Ctrtaints proportions <& fait JpjiK quffi évidente* 
que ks proportions fpéculaùvts. 

Qu'cf^ce que l'évidence. ? Ceft, la, ^tçqpiiop fur la con- 
noiûfance claire 8< diitfnA 6 qw'uœ ch#)f<s. el\ : $ç qu'on n* 
peut fe trompée en la. croyant de tejie 09 de telle fort^ 
Il m'eft {vident qufteiW e$ plu*, graun* q 1 *? & fi^t* ,' 
que i£t( t/pi* angle* d'un triangle font £g*u* % fcuji da^s^ 
que dans un cercle parfait toute; lf% Uçae> trçfea, % centre 
ftl*cfccj>nférence fo^t tea^s, parce que je rçe. puis,m'i|m- 
jfcêch^r 4e reçonnoîtee clairement la vé>4t4 dç cet ptoppiï r 
tions t fitpt que je comprends la valeur^ def teemeç qui le? 
énoncent. Touj <ta m4me f U rn'efc ividenj quç £é/ïir a 
c^a^ûs les (Jaujes } que ïrçiw XIV. a {& de juûc* Ordonr 
ftanças coju}re le* 4ueJ* $t que j'esiftpjs il y a yîngt ans. 4 
*a*« qu* i'aj 4* tou* caa f*to uo,* ço&Yiftion fi Éçxrte , $ 
lu*ûn£ufe , fi diftînûe 1 q\je je ne pou,rrois parvernt à en 
-douter , quand ra§i»e W ^HftMfojficçque,jf p^is, £^i/ç ^effprta 
-paurme feu(t|ajre k \t\U 4*yw*« 

O/i m'opjpipfefa, W*ûi#»t qu'il y surnêmq da.ns iescjioûp 
lw Plw €*«*&!* > <fcv$is degrés «fc ce«itmle & de Yéçit4. 
•Fv I ¥«mplft ! on n'eft paj auffi certain m%. y f ^ H» #P r » 
que l'on e (\ a&u4 quç H tout eft plus .gra^dj que (a partie. 
À f awtoF pJ*Uo.fephiïluemettt , U aurpit BU £ fai$e qu'il n*y 
f û$ jamais, eu de Cjfar > & iUfl abfoiurwqt impose qijf 
4# B^U% fefc ég^U a« I9W .C«t« Jiffé^epce eft 4qnc 1^ preuve 
«M« Vf ^ u ^ v <t^l feftî^Wf? fvidppqe inégale , 

Quiconque fait ce raifonne méat confond les idées, S( . tir^e 
des exemples qu'il ali^gqe , une çor^féquence qui n'en Toit 
point* Il ed hors de doute que Céjar a'uroit pu n'exifter pas, 
& il eft impoflibte , en quoique fuppofition que ce foit , 
que le tout ne Toit pas plus grand qu'une" de £es parties. 
Mais i\ n« s'en/uit pas, (\tlk que la prçpof^ion de fajt foit 
«îOtnjt évidente qu^ U oroppfuipn. ffléç|iJat|YP^ H «'enfuit tpu* 

D4 
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lement , que la dernière contient une vérité néceflatre , *4 
que l'autre n'exprime qu'une vérité contingente : différence 
qui ne donne à l'un aucun degré de clarté fur l'autre , 
ni même de certitude* 

Quoi , me direz- vous , eft-ce qu'il n'y a pat plus d'évi- 
dence en ce qui a pour foi des preuves diverfes , que daqa 
ce qui n'eft appuyé que d'une feule démonftration ? Eft-ce 
qu'une vérité apperçue de quelque part qu'on fe tourne , 
ne doit pas avoir fur notre efprit un empire plus fouveraia 
que la vérité foutenue d'un feul rationnement , quelque fo- 
lide qu'il putfle eue ! D'où vient donc que ceux qui afpirent 
à l'honneur de convaincre , recueillent tant de raifons , 8t 
fa les fortifient Tune par l'autre ? Vous-même pourquoi 
en rafTembiez-vous de fi nombre ufes , pour nous obliger m 
convenir de la certitude des faits de l'Evangile ? N'eu- ce 
pas que vous avez fenti que l'évidence a des degrés > fit 
qu'une preuve nouvelle pourrait conduire l'efprit , jufqu'où 
la première n'avoit pas eu la force de le porter* 

Non , le nombre des preuves n'ajoute rien à l'évidence 
d'un article. Sitôt que le raifonnement qui en attire la vérité, 
eft uneexaéte démcrnftration $ dans la rigueur de ce terme » 
l'article en queftionr eft élevé au plus haut point de clarté 
pu il puifle arriver jamais. Les preuves furnuméraires 

Jieuvent chacune briller d'une vive lumière ; mais cette 
umîerc , je la voyois déjà dans la première jtémonft ration* 
Ces preuves font 'des reproductions de la même lumière > 
fi je puis ainfi parler ; ce ne font pas des acçroiflcmens dé 
lumière. Diverfes routes me mènent à un but ; cette diver r 
fité ne me rend pas moins préfent au terme , quoique je n'y 
fois venu que par un chemin unique. Je fuis étonné que 
des perfonnes d'ailleurs très- pénétrantes , faflent des dif- 
tinftions où il eft fi clair qu'il n'y en a point à faire. 

Voyez ceci plus développé dans la Religion prouvée par 
'ks faits L. I. c. *• fa L. IIL T. IV. p. 256. & fuivantes. 
|/Abbé Houteville , qui nous a fourni cet article, entré 
dans les détails les plus fatisfaifans. Nous y renvoyons lé 
jLe&eur. * 

CHINE. 

Examende V antiquité de ce Peuple* 

L'Auteur du Diciionnâire Philofophique veut prouver , que 
|; patjon Chïnoife eft d'une prodigieufe .antiquité y fa R 
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n'Infifte fur cette antiquité que pour înfinuer , que le monde 
iv'eft pas auffi nouveau que le fait Moïfe. Mais , dit un des 
Auteurs du Journal des Sçavans , ( Mars 1758. ) ceux qui 
s'appuyenç fur la Chronologie Chinoise ne la connoiflent 
point encore , & ils ne peuvent juger de l'autenticité des 
anciens monumens Air lefqueis elle eu fondée. Ces monu- 
mens dont nous . pouvons parler avec certitude ; puifque 
nous les avons examinés , ne nous préfentent qu'une chro- 
nologie remplie de contradictions. Les obfervations agrono- 
miques dont elle eft accompagnée , paroiftent être emprun- 
tées des Grecs. - Il eft (îngulier que ce peuple (1 attentif à 
les communiquer , les ait omifes , ou au moins ne parle 
que d'un très-petit nombre depuis l'établiflèment de (a Na- 
tion jufques vers Tan 700. & que tout- à- coup après l'é- 
poque de Nabonaffar , il en cite une foule. On eft porté 
à croire qu'il y a ici un plagiat , comme on en ap perçoit 
dans quelques autres circonftances. 

« D'ailleurs quel fonds peut-on faire fur la certitude de 
» la chronologie Chinoife pour les premiers temps ; lorf- 
s> qu'on voit ces peuples avouer unanimement , qu'un de 
» leurs plus Grands Monarques , ennemi par intérêt des 
» traditions anciennes & de ceux qui pouvoient les fçavoir , 
» fit brûler tous les Livres, qui ne traitoient ni d'agriculture, 
» ni de médecine , ni de divination ; anéantit tous les 
» monumens, & s'attacha pendant plu fleurs . années à dé- 
» truire tout ce qui pouvoit rappeller la connoiflance des 
» temps antérieurs à fon régne. Quarante ans environ après 
» fa mort , on voulut rétablir les monumens hiftoriques. 
» Pour cet effet on recueillit , dit-on , les oui-dire des 
» vieillards ; on déterra, ajoute -t-on , quelque fragmens. die 
«> livres échappés à l'incendie générale. On rejoignit comme 
>> l'on put ces difterens lambeaux & du tout on tâcha d'en 
» compofer une hiftoire fuîvie. Ce ne fut néanmoins que 
» plus de 500 ans après la deftruâton des monumens , c'eft- 
» à-dire l'an 37 avant J. Ç. qu'on vit paroître un corps 
x> complet de l'ancienne hiftoire. L'Auteur même Tfé Mat" 
» Jienne qui la compofa , eut la bonne foi d'avouer qu'il 
» ne tui ayoit pas été pofllble de remonter avec certitude 
» 809 ans au delà du temps auquel il écrivok. 

» Tel eft l'aveu unanime que font les Chinois : je laifle 
» à juger après un pareil fait de la certitude de leur an- 
» cienne hiftoire. Auffi éprouve-t-on , lorfqu'on veut lu 
» traiter.des difficultés & des contradictions insurmontable*. 
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*> Les différences qu'en remarque dan* le* époqtfe» pslnch 
ix pake. , prouvait* que rhUtoircéci Chàtok n'a aucune fin 
» pénalité 9 ai aucun avantage fut lct auteee hifaises pror 
» fanes . Il y régne aae incerttfueW semblable à «elle que 
i» lea Chfooologtfle* éprouvent des* leurs recherches, for 
m l'hêftoire des Babyloniens , de* Egyptiens > fe fur celle 
«i des premiers Roit A* la Grèce. D'ailleurs elle tri égaler 
» sac ot dénuée de faitt, de circqaftaacc» fe de détails. 

» A Tégatd des ohfenraftian& aftreeomiquct » dont a* f 
» cherché à étayer les prétendues antkpriié* Chinois** » 
s> il y a long-temps que le célèbre Caffini k pSufieurt autre* 
» Écrivains de mérite , en ont affirz dit > pour aYécrédke* 
» tout cet appareil vifthlement inféré épiée coup. Le fuppo 
» fuioq même cft fi fenfible , qu'elle a été apporçue par 
» quelques lettrés , malgré le peu d'idée, qu'en. général Us 
» Chinois ont de la critique. On peut affûtes haicjinienr que 
» jufqu'à l'an 206. avant J« C. leur Wftoite ne mésitc au* 
» enne croyance ; c'eft un ttffu perpétuel de fables 54 de 
y contradiâions ; c'efl un cafcoe raonftrueus dont on ne 
w fçauroit tien extraire de fuivi & de raifoanable. » ( Ori- 
gine des Loix , par M. Go guet , Tom. IIL ) 9 . dtflartation» ) 

On peut appliquer aux antiquités ChinoUes les réflexions 
.que les meilleurs Hiftoriens oijt faites fur le» antiquités des 
Egyptions^Selon les idées populaires de* Chinait, l'origine de 
eettcNation remonteroit 4 des milliers de ûeclft» Jadis félon 
les idées populaires > car les Sçavans de la Chine font les 
premiers à fe moquer de cette antiquité fahuleufe &t à l'a* 
baqdonner. Cette prétention même n'eft pas toit aoeîeane 
à la Chine ; elle eft née dans des temps aÏÏez modernes î 
autre conformité avec les antiquités Egypttcnnesr 

CHRISTIANISME. 

Examen de cet Article* 

. Cet article du Dictionnaire Phihfophique eft un des plue 
îftpltansde cet Ouvrage » par le ton fiwp'ifaê .&; demai}*- 
vaifç, foi qui y régne- Tout le monde connut le pafoge 
dans lequel Joftphe parle de J. C» JRiep fie plus clair Ç* 
de plu* formel que cet endroit de l'hiftQrien Jujf. M. de 
V*. en contefte l'authenticité & nous ta lui démontrerons 
daf s l'article de Jpftph* ; mais accordonwlui que rhififqr 
xi& Juif a gardé le ûieace far l'hominp-Pjeu , ce filepçp 
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même nous fournira une preuve invincible de la réalité des 
prodiges de X C. 

Jofephe parle de tous tes iiqpofteurs, de tous Je* Cheft 
de parti , qui s'élevèrent dans la Judée depuis Augujle ju£ 
qu'à Vefpajïen* Judas Gaulanite , Thtudas , Eléa\ar ont une 
place dans fon kiftoire ; il fait même mention de la prédi- 
cation de St. Jean-Baptijle , de la faîoteté de fa vie 6e du 
concours du Peuple qui ie fuivait. Pourquoi auroit-il gardé 
un fi le nce profond fur J. C & fur la Religion qu'il prêchoitj 
Certainement le parti dont le Sauveur fut le Chef , étoit 
bien plus confîdérabte que tous ceux <Joot parle jofephe : 
partis diffipés dès lçur naiflance & qui ne s'étendirent pas 
hors de la Judée. Quelle pourrait être la caufe de fon 
fiience , fuppofé qu'il l'ait gardé ? Confuhons M. Bullct , 
Auteur de l'excellente Hiftoire de Vétabliffement du Chrif- 
tianifme. Voici ce que nous trouvons à la pag. 21. 

» Ou Jofephe , dit ce fçavant , a cru que tout ce que lee 
àDifçipks de Jésus difoient de leur maître étoit faux , 
D ou il a cru qui! étoit vrai. Dans le premier cas * il ne 
» fe feroit pas tû ; tout le portoit à parler en cette occafion; 
v l'intérêt de la vérité , le zélé pour & Religion , dont les 
» Chrétiens par leurs impoftùres fappoient lee fonde- 
%> mens ; l'amour de fa nation que les DHciplcs de Jésus 
» accufoient d'avoir fait mourir par une maligne & cruelle 
»j&loufiele Mefiie, le fils de Dieu. En dévoilant les sou 
» poftures des Apôtres ; Jofephe couvroit de confufion les 
» ennemis de fon Peuple , il le rendojt agréable à fa nation; 
d il fe çoncilioit la faveur des Empereurs qui perfécutoient 
aie Chriftianifme naiflant, il s'attiroit l'applaudiflement 
» de tous les hommes qui avoient cette Religion en hor- 
» reur ; il détrompoit les Chrétiens mêmes que les Difci- 
»ples de Jésus avoient féduits. Croira- t-on jamais qu'un 
«homme inftruit d'une fourberie qu'il eft ti intéreflé dç 
d faire connoître , garde fur cela le olus profond fiience y 
» fur- tout lorfque l'occafion fe prétente fi naturellement 
pd'en parler ? Si l'on répandoit parmi le Peuple de faux 
i) miracles qui tendifTent a ébranler fa foi , avec quel zélé 
»nos Écrivains ne découvriroient-ils pas l'impofture pour 
» prévenir la féduâion l Ne rcgarderoient-ils pas , 6c avec 
» raifon , le fiience en cette occafion comme une prévjartcar 
» tion criminelle ? Il paroit donc évident que Ci Jofephe avoit 
»cru que ce que les Apôtres difoient de leur maître étoit 
• faux, il auroit eu foin de le faire connoître : s'il ne l'a, 
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»pai cru faux» il l'a cru vrai; &. la feule crainte dedé- 
» plaire à fa nation , aux Romain! , aux Empereurs , lui av 
» fermé la bouche ; auquel cas fon fil en ce vaut fon témoi- 
» gnage 6c fcrt également pour autorifer la vérité des faits fur 
» léfqucls le CbriiUanifme eft établi. » 

Mais il y a toute apparence que Jofephe a parié de 
Jésus- Christ , & nous renvoyons à l'article où nous, 
prouvons que fe paftage de cet Hiftorien qu'on contefte » 
n'a pas été ajouté au texte de fon Ouvrage. 

Les prodiges dont l'Evangile eft rempli ne révoltent pat 
moins l'Auteur du Dictionnaire Philofojhique , que le té- 
moignage rendu à Jésus- Christ par Jofephe. Il prétend 
qu'aucun Hiftorien Romain n'a parlé de fes miracles ; mais 
ignore- 1- il que Chalcidius , dans fon commentaire fur te 
Timée de Platon , rapporte tout au long le Phénomène 
qui apparut aux Mages d'Orient 7 Sçait-ii qatPhlégon % 
affranchi d'Adrien & Auteur d'une hiftoire célèbre , ra- 
conte comme un prodige l'Eclipfe du Soleil arrivée à la 
mort de Jesus-Christ , de laquelle parlent les Evangé- 
liftei ? Ce fçavant Hiftorien place ces téaèbres rniraculeufeg 
dans la quatrième année de la 202 e . Olimpiade , c'eft-à- 
dire la 19 e . année de Tibère, en laquelle Jesus-Christ 
fut mis à mort. Sçait il que Te.rtullien & le martyr Lucien y 
en parlant de ce prodige , renvoyent le Sénat Se tout l'Em- 
pire à leurs Archives \ 

Ce n'eft pas aflez; nous citerons d'autres autorités. Ma- 
crobe f dans fes Saturnales , attefte la vérité du meurtre, 
des enfans innocens immolés par Hérode» II dit exprefîe- 
ment qu % Augujte , ayant appris que le baibare Roi des Juifs, 
n'avoir pas épargné fon propre fâng , dit qu'il valoit 
mieux être le cochon d'Hérode que ton fils. S'il nous eft 
permis de citer encore Phlégon > nous dirons qu'il recon* 
noit Jesus-Christ pour un grand Prophète. Porphyre t 
le plus grand adverfaire du Chriftianifme , convient cepen- 
dant que Jesus-Christ avoit chaffé les Démons , aboli 
leur empire & rendu vaine par la vertu de fon nom la puif- 
fance des Dieux. Quand on lit de tels témoignages , n'eft- 
on pas indigné contre un Auteur , qui fe dit fçavânt &C 
& qui demande qu'on lui fourni (Te des preuves ? Dieu n'.i 
pas voulu , dit- il , que ces chofes divines ayent été écrites 
par des mains profanes. Quelle pitoyable dé ri (Ion f 
elle marque autant de malignité que d'ignorance» 
Nous ne fuivrons pas l'Auteur daqs tous fes écarts. IX 
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. fâche de faire élever quelques nuages fur les deux généa- 
logies de Jesus-Chkist , fur fes miracles , fur fa divinité. 
Les Léâeurs trouveront tous ces points éclaircis dam 
cet Ouvrage , aux articles Jesus-Christ , Miracles , 8c 
dans les commentaires de nos Sçavans fur les Evangéiiftes. 
Il prétend que la Religion Chrétienne ne fut féparée de 
la Juive que vers Tan 60 : c'eft ce qu'il feroit difficile de 
prouver. Une foule de Payens , qui a voient (es Juifs en 
horreur , embrafferent le Chriftianifme. L'auroient-ils fait 
fi les deux Religion* avoient été les mêmes \ Les persé- 
cutions que les Difciples du Christ effuyerent à Jérufalem 
dès le commencement de leur apoftolat , ne prouvent- 
elles pas que dès-lors ils étoient féparés de la communion 
Juive % Les Apôtres , il eft vrai , conferverent encore 
quelques pratiques indifférentes de la Religion ancienne; 
mais le fond de cette Religion n'exiftoit plus pour eux. 

Une des plus fingulieres contradictions de M. de V*. eft 
de fuppofer que les Chrétiens étoient mêlés avec les Juifs 
& que les Romains ne les diftinguoient pas les uns des 
autres , 8t de prétendre en même te m s que les Juifs 
étoient les aceufateurs des Chrétiens auprès des Romains. 
Il n'eft pas pofÏÏble qu'on aceufe publiquement un ennemi 
& qu'on ne fafle pas connoitre ce qu'il eft. M. de V*. en 
confondant les deux Religions veut avilir l'une par l'autre. 
On fçait comme il a peint les plus fages Princes 8c les plus 
grands Héros de la nation Juive. A l'entendre , les premiers 
Apôtres du Chriftianifme furent des Idiots de la plus vile 
populace , qui ne firent fortune que parmi la canaille. Il 
fait entendre dans fes Contes de Guillaume Vadé qu'ils 
ne réuffirent qu'en, criant contre les receveurs des impôts. 
La Populace courait après des gens qui préchoient V égalité & 
qui damnoient Mrs. des Fermes. Criej au nom de Dieu contre 
les PuiJJ'ances & contre les impôts , vous aure\ infailliblement 
la canaille pour vous fi on vous laiJJ'e faire. Il n'y eut jamais 
certainement d'imputation* plus odieute. La façon depenfer 
de Jesus-Christ & de fes Apôtres étoit totalement dif- 
férente de celle que le calomniateur leur prête. Rendef à 
Céfar , dit le Sauveur , ce qui eft à Céfar , & à Dieu ce qui 
eft à Dieu» Celui qui réfifte aux PuiJJances , dit St. Paul 9 
réfifte à V ordre de Dieu mime» Trouvera-t-on dans Jes 
écrits de ces premiers Fondateurs du Chriftianifme ce qu'on 
rencontré à chaque page dans les écrits des mécréans qui 
voudraient les détruire l Que les Souverains font incapa- 
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blés d'aimer f de tonnoître le mérite , la vertu ^ St dé ht 
recompenfir ; que leur feienee efl d*€tre injuftes à la faveur 
Jet Loix : que leur art confifle à of primer la Terre ; que et 
font des Barbares fidentaires ; des animaux pour lefqueù ceutt 
qui défendent la Patrie ont la folie de fi faire égorger ; que 
c'efi eux qu'il faut punir perfonnellement & ne* pas le* 
troupes qui dévajlent les campagnes ; enfin ^ que tel homme 
qu'il plaira au Peuple de mettre fur le Trêne > en Jouira i 
plus jufie titre que celui qui foeçupoït par le droit de fa 
naiffanoe. Telles font Ici gentUUlTes que M. de V. * débite 
fur Us Souverains dans tout fes Ouvrages , &c on n'a pas 
xapperté Us endroits les plus audacieux. 

Ce n'étoit point afafi que penfeïent les premiers Chré* 
tîeus \ ils rcfpeâoient les Princes comme le» images de 
la Divinité , les Dépofitaires des Lois U Us Pafteurs des 
Peuples. Tandis que l'Empire étoit livré a Ta difeor de i & 
que l'audace des ambitieux falfoit & défaifoit les Empe- 
reurs i U Chrétien , le feul Chrétien reconaoiuoit fes mat- 
tres dans fes tyrans , 6t aiatoic mieux être perfécuté que 
rebelle» Non-feulement > dit Tertalliert dans fon Apotogér 
tique , U ne s' efl pas trouvé parmi nous de Niger * ni d* Albin * 
ai de Caffiu» , il ne sy efl pas mime vu de Nigrkfif , ni dé 
Cafliens» ni ^TAlbiroeos.»**» Nous ne cejjbns de prier pour 
les Empereurs ; nous demandons que leurs jours fiient pro- 
longé* » que leur règne fait heureux & tranquille f qu'ils 
n'éprouvent qu'union & douceur dans tenceinte domefiïqUe ; 
. que leur s armées fiient braves & victorien fes; que le Sénat confi 
pire à leurs dcffeins;queleur s Sujets f oient vertueux & fournis.» 
Nos vmus pour lui font ceux qu'il feroit lui-même* Nos 
Philofophes fjenncfu>Ui un tel langage ! Qu'on liie leurs 
écrits 4k qu'on juge eotr'eux fit Us premiers Chrétien». 

La multitude ^rodigteufe des Martyrs qui ont feetté de 
leur fang U vérité du Chrifttamfoie % a toujours inquiété 
M. 4e V*. Pour parvenir, à fon but % il • d'abord repré^ 
fente Us Martyrs comme des sébelUs aux Loîx de l'Etat, 
en qui on punifîbit la perfoune & non U doûriac. Il ne 
s'eft pas borné à cette objeûion Se ne pouvant prouves: le 
crime prétendu des Martyrs , U s'eft jette fur Uur petit nom- 
bre* Il a fait fonner bien haut Us nomades Tite y étiTrejam 
des MarcmAurcle, Aptes ira brillant étalage des vertus de 
. ett Princes , que l'on n'a jamais niées » il a demandé s'il 
. étoit bien probable que fous des Empereurs aufli bons , auffi 
dignes de l'amour de Uurs.Sujets , une multitude &.CA&* 
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fidérsbfe cit $én fout le far des bovmajix. ii s'eft ap* 
pu5ré fur ftatorKë d*ira gavant IsJatjdok , ffe«rt Muti t 
lequel a ftuteatt <*Til n'y **efr<cu qsrtm petit craaabtic de 
Martyr». IVa*n*»lTé fcrie>nwm fcnopwrio* lias «voira» 
lumières , & il n'a pas même jette Us yeux fur Pomwage 
icttîfte Ae Dont iRninaw : ( j*<&ï finver* Martyrum , page 
1 5 <8t ftslvaittes O «M ** *** réfutation vlâoitèsfe du tort* 
Itofce&r #*fci*f, ( Voyee un extrait (du Livre du Bënédiâfo 

4 mrtkâfe Martyrs. ) 

Notjs*»#«bs 4evoir «envoyer le LeâMiràcetQawm» 
il n'y « petet JtequeftioA ni 4e ait plus ft&tdemeax éc«M 
<qafc la rtiàtituàe 4et Martyrs. 11 fofit pour s'en caaviiacve , 
•<te fefR* te* y«u* tu* ce nombre trAôts , qne non *e* 
Uim te* Amen* Payeur , dont ton ne peut fatpeâer U 
tanfte fol. Il ffefit 4e lire ks écrits même des ttxyens ; 
^forcés de le Yfteèfmoftre» Owrnw lee réflexions 4e Abri» 
--Arale , vous y rtnrez que les Chrétiens arHoteat à toi 
mort , à la mtfoîWe 4e tautuft «rméci ia4dgm t cVfl* 
à-dire , en la taavtfBt , *n l'affrontant ^ en y couvant. <tan«- 
tfuîlex fePmïofoïme<W/#w4a*i aVttite/i., répondant n* 
<&dveriàirc* du OhftftlasiAiie ? «ou* y verrez «une icnuK^ri 
-fe fleigrient ttfleVemtrft de la itmttitucte des Chrétiens -, 
^qu'ils s-ëlevem^vecfwce'Ooliwe 'lewr propagation. Envahi , 
dit-il, lès Dfifttf>ks4e JtES^étoieotcxpofêsamfi^pUctfs , 
aux croix , tiux féax ^ 4fc méprifaiem la tnattt : Spe/w 
•niirtt -TQrmtrïtù prttfèntia » . , . Mon non riment , dftbfe&Fcû. 
iiuj. Qrotfttet -enârftt , «11 eft équitable , «W *'e* p* 
-*bfurHe de Vtebir dire au 'bout àe ftîze ûecfcs ., qu'il y 
«eût tin trèfrjpttft 'nombre de Martyrs. Les M*rc-Aunlt f 
hs Tife -, les TVfc/fen , futcrit des fanges bons & vefttmux : 
qui le nfe ? fflairen tftVil moins vrai ^ni'ils ont févi «eutne 
les'Cferéfttens , iqtrtls les ont fnk -mettre à mort / Leurs 
Edfts ne fubliftent-ils pas ? leurs Ecrits ne a prouvem41s > pax 
un fait aUfli eonfkjft ? <Mcte.4onc dire que ces Écrits , cet 
-Edksfem'Aippéto , Se en ce cas , brûlez tous les Livres 
ftiftoilque* ; ou croyex à k vérité d'un fait auffi 4bliâe. 
ment appuyé , que ceux auxquels vous ajoutez le f lus *fe ifol. 

191. de V*. rtt voyant ^qne le doigt de l'homme dans 
rét^bliffemerit 'du €htiftianifitoe , veut non- feuferwent qu'il 
ait en » liberté de -fe répandre , m«is trouve 'les misons 
de fa propagation dans des moyens humains. Tantôt ils 
ic répandirent en fe confondant avec let Juifs ; tamôt *n 
s'alliant avec les Platoniciens; ici-en fuppofantmai oracle», 
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là en criant contre les Puiflancci. Pour détruire toute* 

ces imputations il n'y a qu'à expofer fucctntement d'après* 

MM. BôJJ'uet , Fleury , Tillemont 6c Racine , tes moyens) 

dont Dieu fe fervit pour gagner les âmes à notre fait! te 

Religion» 

L'excellence delà vertu des Fidèles , qui furpaifoit infinie 
ment tout ce que les Philofopheiavoient pu s'imaginer de plus 
parfait, fut le principal reûort qui produifit dans le monde un 
changement fi merveilleux. L'on étoit fur-tout touché de la 
confiance invincible &. de la patience extraordinaire avec 
laquelle ils enduroient les plus cruels tourment. On voir- 
Ioit (avoir d'où vendit une (I grande généralité* / en s'en 
informant on apprenoitee que c'étoit que le Chriftianifme ; 
en l'apprenant , on l'admiroit , on l'aimoit , on l'embraffoit. 
Ceux qui fefentoient coupables de grands crimes , étoient 
attirés par l'efpérance d'en obtenir le pardon * & de voir 
en eux le même changement que tant d'autres avoient 
éprouvés* Ceux qui menoient une vie réglée &c qui prati- 
quoient des œuvres bonnes en elles-mêmes , mais défeo 
tueufes dans le principe & dans la fin , fe réjouiffoienr de 
voir que le bien qu'ils feroient déformais ne feroit pas fans 
récompenfe J& qu'ils fentiroient en eux-mêmes ce que goû- 
,toient les Chrétiens au milieu même de leurs fouffrances t 
un faint plaifir , une confolatton intime » une paix qui fur- 
paflbit tout fentiment , un avant-goût des biens ineffables 
.qu'ils poûedoient déjà par l'elpérance. Origene aiTûre qu'il 
s'en convertifibit plus de ces derniers que des autres. 

On ne peut douter auffi que plufieurs ne fuûent tou- 
chés par les miracles que faifoient les Chrétiens* Car ils 
guériflbient les malades & délivroient de la poflTeffion des 
démons un grand nombre de Payens , & même des pec- 
fonnes de qualité , & cela fans intérêt & (ans vouloir rece- 
voir aucun argent. 

Les tourmens que fouffroient les poffédés fervoient auffi. 
à la converfion de beaucoup de perfonnes , foit de ceux 
qui les voyoient , foit de ceux qui éprouvoient fur eux- 
mêmes ces effets terribles de la juftice divine. Il y eu a 
plufieurs , dit Origene , qui rejettent la parole delà vérité % 
& qui fe moquent de ce qu'on leur dit pour les ioftruire. 
Le démon fe jette fur eux & les fait fouffrir. Alors ils ont 
recours au Seigneur , ils embraûent la foi , &C deviennent 
des hommes tout nouveaux. La grâce du Seigneur , conti- 
nue le même Père qui étoij témoin de ces merveilles,, 

chatte 
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fchaffe le démon : l'Ffprit Saint vient en fa place. Il remplit 
cette même ame qui avoit été la retraite de l'efprit impur* 
La puiflance de Dieu y paroît avec beaucoup plus d'efficace 
que la pui(Tance du démon n'y avoit agi auparavant , &C 
la grâce s'y répand avec plus d'abondance , qu'il y avoit 
eu une plus grande abondance de péché. L'Eglife , ajouta 
Ôrigertê , voit ces miracles de converfion , £c elle s'en ti- 
jouit dans le Seigneur, 

Ce qui convertiflbit encore beaucoup de payens , c'eft 
que les démons mêmes , quand ils étoient interrogés par 
les Fidèles , étoient contraints de confefler en préfence des 
Idolâtres toutes les vérités de la Religion Chrétienne : 
Que le véritable & unique Dieuétoit celui des Chrétien* > 
que Jesus-Christ étoit Fils de Dieu , qu'il étoit dans le 
Ciel , & qu'il en defcendroit un jour pour juger les hommes : 
Ainfi les plus grands ennemis de ce divin Sauveur deve- 
noient Tes témoins 8c fes prédicateurs. La toute- pui (Tancé 
de la grâce pouvoit-elie paroître avec plus d'éclat : il fallait 
que ces déclarations des démons fu fient bien communes f 
puifque > félon Ttrtullitn qui ne craignoit pas d'être dé- 
menti , il n'y avoit point de Chrétien qui ne tirât ces décla- 
rations de la bouche des poffédés , en employant. le nom . 
facré de Jésus Christ , & les menaces des fupplices auf- 
quels fa puiflance a condamné les démon»* Il offrait même» 
d'en faire l'expérience devant les Tribunaux des Juges , 8c 
il prioit les Magiftrats de fouffrir qu'on interrogeât ceux 
qu'ils prétendoient être infpirés par leurs Dieux , ou leur* 
Dieux eux-mêmes. 

Enfin un grand nombre de Payens venoient à la cou- 
noitfance de Dieu par des vifions 5c des fonges dans lefc 
quels il les appelibit à lui. Nous avons vu que le foldat 
Bçfdide fut converti par une apparition de fainte Potamiènm* 
La même chofe arriva à beaucoup d'autres. Je ne doute 
pas , dit Qrigene , que Celfe ne fe moque de moi , mais ft* 
railleries ne m'empêcheront pas de dire que beaucoup At 
perfonnes ont embraffé le Chriftianifme comme malgré eux • 
leur cœur ayant été tellement changé par quelque efprifi 
qui leur apparoiflbit , tantôt pendant le jour , tantôt pen- 
dant la nuit , qu'au lieu de l'averfion qu'ils avoient pour: 
dotre doârine , ils l'ont aimée jufqu'à mourir pour elle é 
Nous avons une connoiflfanee certaine d'un grand nombre 
de ces fortes de chaogemens , puifque nous en avons nous- 
mittxst été témoins» U feroit ifiutUc de les rapporter enpax* 
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ttculier ; car nout ne ferions qu'exciter les railleries des 
Infidèles , qui voudraient faire paflfer ces faits confiant pour 
des fables fit des imaginations ; mais, ajoute Origene,]e 
prends Dieu à témoin de la vérité de ce que je dis ; it 
fait que je ne veux pas rendre rccom inaudible la doctrine 
tovte céiefte de Jestjs-Christ par deshiftoires fabuleufes , 
nais feulement par la vérité de faits incontcftables. 

Par ces divers moyens , fans que les Fidèles allaitent de 
Biaifon en maifon pour folliciter les hommes à fe convertir , 
Dieu môme par une puiflance fecrete mais trer- efficace, 
les faifoit courir de leurs maisons à l'Églife , pour de- 
mander à être inftruits. Le Perc Tout-Puiffant , leur dit 
Origene , vous a fournis à lui par une vertu ihvifibîe , 8c 
a répandu dans vos coeurs une fainte ardeur qui vous fait 
venir à la foi , comme par force 8c malgré vous , fur-tout 
dans ces commencemens où sous vous voyons pénétrés de 
crainte 8t de tremblement en recevant la doârine du fa lut. 

Voilà un tableau fidèle' des moyens , qui fervirent an- 
progrès du ChriftianMme. Si M. de V*. s'étoit piqué dans 
fon article de cette bonne foi , de cette (implicite r de cette 
candeur , qui eft le caraôere des belles âmes , il auroit 
adoré la Providence 8t auroit reconnu fes voies , au lieu 
de chercher à détruire fou ouvrage» Voyez pour les autres 
objets qu'on peut traiter dans l'article Chriftianifme les, 
amres*rticles qui y ont rapportais que jEÇTJS-CH!U5T,Stc 

S. IL 

Objections des Incrédule*» 

L Objection. 

. » UétabluTejnent du Chriftianifme n'eft pas plus for- 
tk prenant que celui du Mahométifme > qui répandu par- 
», tout , y fubftfte depuis fi longttempSi » 

. Réponse. Nous verrons ailleurs , que la multiplication 
& la domination violente des enfitns de la Servante Agar 
et oit prédite , &. le Mahométtûne étoit une preuve tefti- 
moniale duChriftianifine. Mais le Mahométifme peut»ilfaire> 
impreffion ? Qu'efUce que Mahomet ? de qui a-t-il reçu 
fa mifiion 1 quelles prophéties Font défigné ? quel» miracle» 
*t*il opéré? quel bien a- 1- il fait à la terre ? quels* furent: 
fes premiers difciples ? & quelle eft la caufe de les pro>- 
grts l II fe dit eavoyc fil inftout par l'Ange Gabriel > 
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comme l'ami de Dieu. Point d'autre preuve que fa viâoire 

à Beder , le partage de la Luoe en deux qu'il a vu , fcs corn 
férences avec un Chameau , Ê* fon voyage au Ciel monté 
fur fon Âlborac ; pour la morale » n'attendez aucune lu* 
rniere.Tout l'Alcoran confifte à prier le vifcge tourné du côté 
de la Mecque ; à facrifier la femelle d'un Chameau fur fcs 
pieds ; à tueries Infidèles ; à avoir autant de femme* qu'on 
peut en nourrir ; à fe laver fouvent ; à s'abft'enir de quelques 
^animaux ; à croire Mahomet le grand Prophète. 

L'Akorap eft plein de tables puériles , d'ignorance 8c 
^de contradictions» II y confond la Sainte Vierge avec Marie 
foeur è'Aaron. Il dit que JesU$ eft mort, 6c qu'un autre 
fut crucifié pour lui. Il rend témoignage à Moïfi , à Jésus- 
Christ , à la bienheureufe Vierge; cependant il condamne 
£ l'enfer tous ceux qui ne le fuivent pas. Mais û l'Evan- 
gile eft vrai , Mahomet ê& un impie par l'Évangile même* 
Si l'Evangile eft faux , pourquoi dit- il qu'il faut y croire 
& qu'il n'eft venu que pour le confirmer ? Mahomet n'eft 
'qu'un fou intérefte , qui contrefait rinfpiré. On fait fe* 
débauches. Il arme les Arabes , il attroupe des voleurs 8c 
des dupes ; il fabrique une Religion aifée 8c fenfuejle qui 
n'aboutit qu'aux plaifirs jufque dans la béatitude. Ce 
maître ambitieux II diflblu , eft fécondé , par les Sarrafînt 
jens fans foi , fans mœurs. » fans humanité , 8c étabufTao* 
dans le lieu de leurs conquêtes * cette Religion qui ne 
'gêne perfonne. Cet Empereur n'eft pas plus divin que celui 
des Romains, dévoué au culte de Jupiter. Enfin Mahomtt 
fut empoifonaé par une femme qu'il avoit ahufée , 8c qui 
vouloit voir par-là s'il étoit un impofteur ou un Prophète. 
Ainfi Mahomet ne peut entrer en comparaifon avec 
notre divin Fondateur. Quoique Jesus-Cbrist foit la vérité 
même , il ne veut point être cru fut fa parole : il fournit à 
notre raifon toutes les preuves poffibles. En nous difant qu'il 
' eft le MefHe annoncé , il fait àet miracles , des prophéties 
& des promettes divines qui ont leur effet » 8c qui démon* 
trent fa million 8c fa divinité. Voyez cette céponfe plus dé? 
veloppée à l'article Mahomet. 

II. Objection. 

« La foi commune à toutes les Religions , eu un pria- 
p cipe d'erreur.» 

. , Réponse. Cela prouve que la foi eft anfil. néceflaire à 
~ l'homme que la Religion» Si la fçi humaine eft niiçflaire 
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four la fociété, ôc même pour les fecrets de la nature, pour- 
quoi l'exclure delà Religion? il n'y a que l'abus de la foi, qui 
eft coupable. C'eft à la raifoir à en péfer les motifs & la cré- 
dibilité t fi toute la Religion étoit évidente dam Ces objets , 
où en feroit le mérite ? Il faut des preuves pour croire , la 
raifon les examine. Cela fait , elle n'exige point de péné- 
trer dans les vérités révélées t ce privilège fera une récom- 
penfe de la vie future. Notre foi 4ft donc raifonnable , mais 
tion lumineufe ; les raifons de croire font certaines 6c évi* 
demment croyables : il n'en eft point de plus fortes , ni de 
plus k la portée de l'homme , moins fujettes à l'illufîon > 
ni de plus dignes de Dieu : tels font les miracles & les pro- 
phéties* 

III. Objection. 

« Dans tous les fiécles on a vu des fanatiques fe faire 
9 écouter 8c fe faire fuivre : ce font les Apôtres qui en ont 
» donné le premier exemple. » 

Réponse. Quel ficelé a vu des fanatiques dont les écrite, 
les difeours , la vie ne refpirent que zèle, lumières, candeur , 
défintéreflement 8c charité ; qui publient une infinité de 
prodiges avec toutes leurs cîrconftances , qui en font eux- 
mêmes , qui en communiquent le pouvoir ? Prodiges û po- 
• blics , fi avérés , qu'aucun adverfaire ne les a contredits ni 
aceufé de faux ; qui fans aucun autre moyen que les mi- 
racles 8c la prédication , ont fait un million de Difciples , 
&c ont gagné tout l'Univers malgré tous les obftacks : qui 
ont établi une Religion fi incompréhenfible dans fès dogmes, 
fi pure , fi févere dans fà morale , fi terrible dans fes me- 
naces : une Religion qui anéantit toutes les autres , & 
qui n'a été plantée que dans des torrens de fang. Si les 
Apôtres n'ont point fait de miracles , c'eft , dit faint Au- 
gvjlin , le plus grand de tous les miracles , que tout l'U- 
nivers fe foit fournis de lui-même à la foire de la Croix» 
Des fanatiques fe dévoilent toujours par quelque endroit t 
on n'eft pas long-tenu; dupe de leurs fourberies : i'illufîoa 
fe diffipe 6c le fanatiâne avec elle. * 

IV. Objection. 

« La Religion Chrétienne a pris naiftance au milie» 
» desdivifions de* Juifs, des Samaritains , des Pharifièns » 
» des Saducéens , des EtTéniens , des Thérapeutes. » v 

Réponse. Cette objection eft de M. de V*. 6c n'en vaut 
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mieux. Loin que lec divifions det Juifs fcrviffent au 
progrès de la Religion Chrétienne , elles n'auroient fait 
que les retarder , ii Dieu n'avott foutenu fon ouvrage. 
Il fuffit pour le prouver , de détailler les rêveries qui cau- 
foient ces divifions. Dieu dans fa colère avoit livré les Juitt 
à l'efprit d'erreur; comme il paroît par l'horrible cor- 
ruption , où étoit leur doctrine; & par les différentes 
feâes qui les partageoient. 

Les EJJ'eniens expliquant mal l'Écriture , fubftituoîent un 
fens myitique , au fens hiftorique Ôc littéral; d'ailleurs ils 
ne vouioient point facrifier dans le temple* 

Les Hémérobaptijles , qui fe baptifoient tous les jours , aie 
faifoient pas le plus petit nombre. 

Les Hérodiens • c'eft-à-dire, les Courtifans A'Eérodc , qui 
vouioient faire parler ce Roi pour le Meffie , étoient un parti 
fort accrédité. Une dévotion née à la Cour, & qui eft toute 
du goût du Prince , ne manque point de Partifan> ; elle en 
trouve même parmi ceux , qui ne connoiflent point d'autre 
Dieu que l'idole de leur fortune. 

Les Saducéens , après leur maître Tjaddoi ou Sadoc , 
«ioient la Réfurrection des morts , la Providence ; ôt ne 
croyoient ni Anges ni Efprits. 

Les Pharijiens , & les Scribes , formés par les Do&eurs 
Sammaï , & Hillel , étoient une fecte formidable parmi 
les Juifs. Les Scribes expliquoient la loi de Moife par leurt 
tradition!; & leur morale étoit très- corrompue. Les VharU 
fitns attribuoient tout ce que nous faifons au deftin, & à 
la nécefîité. Ils damnoient éternellement les méchans ; mais 
p#ur Tame dtt bons , ils la faifoient paiïer par une mé- 
iempficofe perpétuelle , d'un corps dans un autre. 

Les Sabbéens croyoient que le monde étoit éternel ; 
qu'Adam avoit été engendré comme le refte des hommes , 
que Jambufihar , Zaarit & Roane étoient avant lui , & que 
ce Jambufihar avoit été le Précepteur d'Adam. 

Parmi une ii grande eonfufion d'opinions toutes extra- 
vagantes , la doctrine de l'Evangile qui les condamnoit 
toutes , devoit trouver les plus grands obftacles à furmon- 
tcr. L'Eglife naiflante avoit pour ennemis non- feulement 
les Juifs en général , mais encore toutes les feâes parti* 
culteres , à la vérité divifées entre elles , mais qui fe réu- 
nifient toutes contre l'ennemi commun. Les premières 
perfécutions , qu'effuyerent les Apôtres , vinrent des Juifs. 
( Comme on peut le voit dans les AÛes des Apôtres. ) 

El 
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Comment aurait- il donc pu fc faire que ceux , qui dénon* 
toient les Prédicateurs du Chriftianifme , qui les faifotcnt 
mourir , euflent fervi à la propagation de cette Religion. 
Si les Juifs contribuèrent aux progrès de la foi , ce 
ne fut pas parce que les premiers Chrétiens tentèrent 
fur leur feôe ; ce fut par une permîffion de la providence 
qui>tire le bien du mal , & qui permit que les Juifs ref» 
fartent dans leur obftination , pour confirmer les divine 
oracles. Au lieu que s'ils avoient embrafTé la foi , ils su- 
roient pu être fufpcûs aux Payens , auxquels ils dévoient 
apprendre la vérité des prophéties contenues dans les Livres 
de l'Ancien Teftament. 

V. Objection. 

» La multitude des variantes qu'on remarque dans les 
• Ecritures qui font le fondement du Chriftianifme détrui» 
s» fent la vérité de leur infpiration , & par conféquent la 
D preuve qu'on prétend en tirer. 

Réponse. Nous dirons i°. qu'il n'eft pas étonnant qu'un 
livre aufS fouvent tranferit &. cité que la Bible ait été cx- 
pofé à beaucoup de variété , de copie êi de leçon ; mais U 
n'y a aucune raifon d'admettre que la Providence ait étç 
obligée de veiller fpécialement fur tous les points & les 
virgules de ce fàint dépôt. Il fuffit que toutes ces variantes 
n'altèrent point eflentiellement nos livres faints , 6t celles 
qu'on nous reproche font de ce genre* 2 . Que malgré ces 
variantes , on ne s'en inftruit pas moins , & de ce qui 
concerne les dogmes &c de ce qui intérefle le fond de 
Thiftoire. 3 . Qu'il ne paroît tant de variantes dans la 
Bible , que parce qu'on a pris un ipin fcrupuleux de raf- 
fembler jufqu'aux diverfités les plus petites. 4 . Que fi 
l'on faifort la même chofe ât$ Auteurs profanes , on y 
trouverait des altérations beaucoup plus conûdérables. 
5 . Que comme on ne Vavife pas d'attaquer l'exiftente 
ik la légitimité des ouvrages d'Homère , de Ciceren , de 
Virgile , de Tite Live y &c. à caufe des variantes qu'on 
trouve dans les Maauf.rits &. dans les Imprimés de cet 
Auteurs , à plus forte raifon doit-on fe r a durer fur la vérité 
& l'autenticité de nos faintes Ecritures * malgré les dîwrCe* 
leçons qu'on en a jecueilUes, 
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CIEL 

On ne nie Vexijlence au Ciel , que parce qvton craint 

VEnfer. 

M. de V *. nie qu'il y ait un Paradis parce qu'il n'en 
connoit pas la place ; 8t de ce que les anciens ont eu des 
idées faufles fur le Ciel , il conclud qu'il n'y a point de lieu 
où l'Etre fuprême ait établi fou féjour &C où il récompense 
fes Serviteurs, Lte grand Dogme de la Religion Chrétienne 
& même de toute Religion , mais suffi le Dogme in- 
commode , gênant , effrayant , c'eft une autre vie , dos 
peines futures ; & c'eft pour cela fur-tout, qu'on le rejette, 
qu'on en doute , qu'on veut en douter. Mais qu'on y prenne 
garde ; il y a une autre vie «'il y a un Dieu, fk il n'y .a point 
de Dieu s'il n'y a point une autre vie» Ces deux Dogmes 
-font néceflairement liés ; Se qui reconnoît ou rejette Tua, 
doit reconnoitre ou rejetter i'autfle. Cependant veut-o» 
.tejetter l'exiftence de Dieu? veut- on être Athée? Non 
fans doute. Qu'on ne foit donc pas matérialifte ; qu'on ne 
nie pas l'immatérialité & l'immortalité de l'âme , fi on ne 
veut tomber dans l'Athéifme. 

Je vois tous les jours des incrédules peu inftrutts , 
nier une autre vie , avouer même qu'ils font matérialises., 
$t s'offenfer fi on leur dit qu'ils font donc Athées. Ils le 
font pourtant £aos le fç avoir 8c ïans le vouloir ; .mais s'ils 
ont de l'efprit & de la droiture , on peut fe fervir de leur 
horreur pour l'Athéifme pour les détromper du matéria- 
lifme , leur faire jreconnoitre une autre vie , H les amener 
enfuite aux autres -articles de ia foi Chrétienne. 

Pour voir toutes les coriféçiueoces philofophiques de l'o- 
pinion de la matérialité de l>jne > il faut de la Philofo- 
phie ; mais pour en fentir les conféquences morales , {c 
.simple bon Cens fuffit. 

Tout le pernicieux de l'Athéifme eft dans l'opinion de 
la mortalité de l'ame , & dès-lors tout l'odieux. 

On a dit dans quelques livres , qu'à ne confulter que la 
raifon , la queftion de la fptritualité de l'ame étoit problé- 
matique ; mais on n'a ofé le dire de la queftion de l'çxif- 
tence de Dieu- Par exemple , il faut convenir que daus.fçs 
Ouvrages M. de Y ** parle {buvent & très- bien de l'exif- 
tence de Dieu ; mais en même lents , que d'infinuationfo 
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pour ne rien dire de plus , contre ta fplrituatité & l'im- 
mortalité de Pâme! Or, je le répète, à quoi farviroitla 
croyance d'un Dieu , auteur du inonde , fam celle d'un 
pieu rémunérateur de la vertu & vengeur du crime 1 El te 
n'auroit aucune influence fur les moeurs ; elle ne feroit ni 
110 aiguillon ni un fnein. 

Si la plupart des incrédules ne croyent pas , c'eft qu'ils 
ne veulent pas croire *, & ils ne le veulent pas , afin de 
vivre mal , fans remords. . Ceux d'entr'eus qui ont de 
l'efprit 8c de la bonne foi en conviennent , non , à la vérité, 
pour eux-mêmes , mais pour le plus grand nombre des 
autres incrédules. Or , en l'avouant pour les autres , ils 
l'avouent pour eux-mêmes ; 8c dans le fond ils croyent 
8c ont même toujours cru comme la plupart de ceux qui fe 
corwertiflcnt en conviennent. 

Ils font des efforts pour croire , difent quelquefois les 
Incrédules des Chrétiens qui paroiftent les plus perfuadés; 
8c moi je dis du plus grand nombre de ces incrédules ; 
'fis font dgs efforts pour ne pas croire. 

Ceux qui croyent à la mort , croyent déjà en fanté. 
Toici fur cela un morceau admirable de M. Majjillon* 

» Répondes à toutes les difficultés de quelqu'un qui ft 

V vante d'être incrédule ; réduifez~ie à n'avoir plus rien $ 
ï> vous répliquer ,• il ne fe rend pas encore , 8c pour cela 
p vous ne l'avez pas encore gagné. Il fe renferme en lui- 
pmême comme s'il avoit encore des raifons plus acca- 
p blantes qu'il ne daigne pas dire. Il tient bon 8l oppofe 
» un air myftérieux 8c décidé à toutes les preuves qu'il ne 

V peut renverfer. Alors vous avez pitié de fa fureur 8c de 
l) ion entêtement* Vous vous trompez ; ne foyez touché 
y que de fa mauvaife foi ; car qu'une maladie mortelle le 
*> frappe au fortir de là ; courez à fon lit , vous trouverez 
» ce prétendu incrédule convaincu ; il n'eft plus queftion 
p de doutes. Les jugemens de Dieu qu'il faifoit femblant 
*> de ne pas croire , le pénétrent de la plus vive frayeur» 
è)Le Miniflre de Jésus-Christ appelle, n'a pas befoin 
d d'entrer en eonteftation pour le détromper de fon im» 

'# piété? L'incrédule mourant prévient là-defius fon mi<* 
p ttiftere ; l'incrédule mourant avoue le faux 8c la mau- 
» vaîfc foi de fcs blafphêmes paflfés 8c en fait une répara** 
t> tipn publique. Il ne demande que des çonfolations. Cette 
p crainte qui le pénétre , ne vient que de la foi qu'il avoit 

' $ déjà, La maladie ne lui a pas donné de nouvelles lumières. 



CIEL. 
»ma!$ elle a touché fon cotur. ». (Sermon iv deutetfur 
U Religion , Tom. 3, p. $57. ) 

Ecoutons a prefent £<zy/e , dam fon article Bion , Re~ 
marque £. Voici comme il s'explique fur les incrédules. 
»Prèfque tous ceux qui vivent dans l'irréligion ne font 
» que douter , ils ne parviennent pas à la certitude ; ft 
» voyant donc dans le lit d'infirmité où l'irréligion ne leur 
» eft plus d'aucun ufage , ils prennent le parti le plus fur , 
» celui qui promet une félicité éternelle en cas qu'il foit 
a vrai , St qui ne fait courir alors aucun rifque en cas qu'il 
wfoit faux. 13 

C'eft par vanité qu'on fait l'efprit fort , & c'eft par 
vanité qu'il faudroit ne le point faire , dans la crainte de 
fe démentir un jour & de faire l'efprit foible. Plus d'un 
Incrédule s'eft démenti plus d'une fois en fa vie ; M. de 
V *• , par exemple > Se ceux qui le connoiiTent bien , 
croyent qu'il fe démentira encore , malgré le courage qu'il 
8rTeâe dans fes nouvelles Brochures» Ils le lui ont prédit* 
On fçait l'Epi gramme d'un de fes admirateurs , très-connu 
lui» même par fon incrédulité. Elle finit par cet deux vers : 

Et je vois mon devçt V *« • 
flaiiller che\ les Capucins. 

Se faire Capucm , feroit bien plut fort que de mourir, 
comme feu M. de Maupertuis , dans les bras de deux 
Capucins. Cependant M. de V*. en a fort plaifanté* Tant 
mieux , c'eft la preuve qu'il a cru la converfion fincere. Il 
a dit que M» de Maupertuis étoit mort comme un fit ; U au- 
rait bien mieux aimé dire qu'il étoit mort comme un fourbe* 
Mais il eft terris Çu'it penfe à fa fin au lieu de plaiûmft* 
fur la mort des autres ; au lieif de dire qu'il n'y a point de 
Ciel. Comment peut-il le fçavoir i Quoi , parce que cha- 
que planète eft entourée de fon atmosphère , il ne peut 
pas y avoir un efpace Supérieur à toutes les planètes o4 
l'Etre des Etres reçoit les hommages des Juftes , dont il 
récompenfe la vertu. Un tel blafphême eft révoltant ; 8c on 
ne détruiroit pas lé Ciel , fi notre confetençe ne nous difoJt 
gue nous ayons mérité l'Enfer, 
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7< CIRCONCISION. 

CIRCONCISION. 

Lis Juifs tenoient-ils cette Cérémonie des Égyptiens t 

M* de V *. fidèle copifte de* Anglais , a fuivi l'opinion 
•du Chevalier Marshan , au fujet de la Cirçoucifion. Cet 
écrivain prétend après Hérodote que cette cérémonie avoit 
été premièrement établie chez les Egyptiens , Se que les 
Ifsaélitet la tenoient d'eux ; mait comme l'hiftoire de Moyfe 
idoît être préférée à celle des htftpricnt profanes ; il cft 
indubitable que c'eft Dieu qui a établi la Cirçoocifion » 
Abraham eft le premier qui la pratiqua après Tordre exprès 
qu'il en avoit reçu de Dieu. ( Voyce le chap. 17 de la 
Cénèfe. ) Lorfque Moyfe reçut la Loi fur la montagne 
•de Sinaï, il eut ordre d'y inférer ce Commandement : U En- 
fant mile fera circoncit huit jours aprbfa naiffance. ( Lé- 
yitiçuei chap. 12. #. 3,) C'étott une marque qui diftin~ 
.guqit les enfans d'Abraham des autres Peuples qu'ils ap- 
.pelloient incirconcis par mépris 1 8c qui n'avoient point 
jwt à l'alliance que Dieu fit avec ce Patriarche & (a 
poftérité. 

Il eft faux d'ailleurs que l'obligation de circoncire fut 
une Loi chez les Egyptiens ; il if f y avoit qu'un certain 
zombie de leurs Prêtres -& -de gens de lettres qui fe ibu- 
jnuTent à cette pratique. St. Qtment d'Alexandrie raconte 
À la vérité que Pithagore «étant venu en Egypte fut obligé 
de fe faire ctrooncfoe pour «voir commerce avec les Prêtres 
de ce pays- là , *6c pour entier dans la copnoifiairce de leur* 
myflères ; mais ce fait paroit fort incertain. Abraham qui 
avoit voyagé 6c fait quelque ftjour en Egypte en étott 
ibrti fans être circoncis \ il ne tira donc point cette pratique 
des Egyptiens. Il eft beaucoup pins vraifemblable que les 
égyptiens ont reçu la circoncifioa des enfans de Jacob ôc de 
leurs defcendans qui demeurèrent iong-tew en Egypte. 
Artapane cité par Eufebe , afîure que ce fut Moyfe qui la 
communiqua aux Prêtres d'Egypte 8c aux Ethiopiens ; mais 
il y a bien de l'apparence que quelques Egyptiens a voient 
imité en cela les Ifraéiites avant Jfloyfe, 

Les Juifs étant fortis de l'Egypte ne firent point circon- 
cire leurs enfans pendant tout le tems qu'ils furent dans 
le défert » parce qu'ils étoient alors fc parés des autres 
peuples Se qu'ils n'avoient pas befoin de la circoncifîon 
pour être diflingués* Mais dès qu'ils furent entrés dans la 
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.terre de-Chanaan , Dieu ordonna qu'on circoncit tout ceux 
qui étoient net dans le défert ; 8t après que cet ordre eut 
jéié exécuté , Dieu dit à Jofué : Hodiè abftuli opprobrîum 
£gypti à vobis. ( J'ai ôté aujourd'hui du milieu de voua 
l'opprobre d'Egypte. ) Voilà encore un paflage que M. de 
V *. a défiguré en le tournant à fa manière ; mais en voici 
le fens naturel: Vous étie\ femblables aux Egyptiens , c y étok 
vn opprobre dont vous êtes h préfent délivrés* Du tenu de* 
Prophètes Ézeehiel & Jérémic , iej Egyptiens étoieot mis 
au rang des incirconcis avec les. Babyloniens fil les Syriens» 
C'eft une nouvelle preuve que la circonciûon n'étoit pas un 
précepte en Egypte comme dans la Paleftine , fit que 
l'incirconciûon n'étoit pas une honte. D'ailleurs St Am- 
broife prétend que les Egyptiens faiCbient circoncire leurs 
femmes ; cérémonie que les Juifs auroient imité s'ils 
avoient pris d'eux la circonciûon àt% hommes. 

La circonciûon étoit une loj rigoureufement obfcrvée 
chez les Juifs. Les Efclaves & les Serviteurs qui étnfent 
parmi eux dévoient auffi être circoncis. Tous ceux qui 
n'étoient point circoncis n'étoient point du peuple de Dieu ; 
les étrangers qui vouloient en être étoient obligés de fe 
faire circoncire. 

Mais, dit M. deVMex Juifs furtn$hfçlaves des Egyptiens» 
Efl-il probable qu'un maître adopte les ufages de fon tfclavel 
On peut répondre, i°. , que l'efclavage des Ifiraëlites ne 
fut que dans les dernières années de leur ftjour en Egypte. 
Appelles dans ce pays , par Jofeph le bienfaiteur de la Na- 
tion , ils furent Jtraités d'abord avec une confidéxatton dif- 
tinguée , fit ce fut vraisemblablement dans le tems qu'île 
jopiflfoient de l'eftime & de la reconnoifiancs du Public » 
qu'on s'empreffa de fe conformer à leurs ufages, 

2°«N'a-t*on pas mille preuves que les petits Peuples ont 
communiqué leurs coutumes à de grandes.Nations? L'igno* 
rance quelque orgueiUcufe qu'elle (bit fe foumet prefque 
toujours aux lumières de ceux qui fçavent l'éclairer. Si 
quelques Catholiques Ecoiïbis , çhafôs de leur patrie pour 
la Religion , venotent à bout de répandre en France la 
méthode de l'inoculation ; un Hiftorien qui raifortneroit 
dans le goût de M. de V *• , pourrofr prouver dans la 
fuite que l'Ecoife , loin d'avoir introduit cette pratique 
en France , Ta reçue elle-même des François. Ejl-U pw- 
iajr/e ( diroit-il en imitant Je flyle du Diûionnairç Philo* 
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îbphique ) qu'un maître qui donne un aille i des fanatique* 

fugitifs reçoive les ufiges de ces fanatiques ? 

Cette preuve ptroic très-concluante à quelquet efpritf 
frivoles , 81 il ne feroit pu moins vrai que les faits U 
détruifent. 

Au relie quelquet Théologiens ont confidéré la circon- 
eifion des Juifs , comme on facrement de l'ancienne Loi 9 
fie plufieurs ont prétendu qu'elle remettoit le péché ori- 
ginel. St. Augujlin enfeigne ce fentiment en termes expris. 
Cependant on ne voit pas que ce foit la raifon de fon 
inftitution, ni pourquoi les Juifs , s'ils Feuflent cru né- 
ceflaire pour le falut des enfans , Feuflent interrompue 
pendant tout le tems qu'ils furent dans le défert. Les filler 
naiflant comme les mâles dans le péché , il eut fallu les 
circoncire comme eux , en fuppofant qne cette cérémonie 
étoit établie pour l'effacer. Enfin , il n'eut pas été défendu 
de circoncire tes enfans avant le huitième jour , puifqu'ils 
pouvoient mourir avant ce temi-là. 

CLARK E. 

Cet Auteur ejl-il mort dans VArianifme f 

M. Clarke eft encore un des Doâeurs que M. de V *• 
donne au Déifme. Nous convenons que cet Ecrivain a 
été long-tems dans le parti des Ariens , lors même qu'H 
étoit déjà Curé de la Paroifle Royale de St. Jacques de 
Londres. A ce titre il étoit odieux aux. vrais proteftans , & 
par la même raifon , grand ami de la Reine Caroline , femme 
qui jouoit l'efprit fort pour faire croire qu'elle avoit beau- 
coup d'efprit» Une des Dames d'honneur , fatiguée par 1er 
inftances de la Reine , qui la preflbit de renoncer air 
Catholicifme , promit d'embraffer fa Doârine fi on lui 
prouvait que le Verbe n'eft pas Dieu. Elle pria M. Hookê 
de lui procurer une convention entre M. Clarke- 8c tm 
Théologien Catholique , où l'on difeuteroit la matière. 
M. Hooke lui amena le Doûeur Hawardende la Faculté de 
Douai , qui commença la conférence par demander à M» 
Clarke s'il croyoit que le Verbe de Dieu pût être anéanti .* 
S'il )e peut , ajouta-t-il , il eft au rang des (Impies créa- 
tures ; s'il ne le peut pas , il eft donc Dieu confubftantici 
à fon Père. M. Clarke fut tellement embarraffé te interdît 
par la queftion qui alloit . droit au fait , qu'il ne pflt paa> 
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f {pondre une feule parole. M~ Gibron Evêque de Londres 

Îiréfent à la conférence , éclata tellement de rire en voyant 
e grand DoÔeur des Ariens , réduit au filence dès le 
premier rttot , qu'il fe retira pour ne point augmenter (m 
bonté , 6c alla publier l'aventure par toute la ville. Il y 
eut d'autres conférences , qui ne firent pas moins de tort 
à la réputation du Curé de St. Jacques* M. Hawarden les 
a fait imprimer en Anglois. 

. M. Clarke étoit de bonne foi dans l'Arianifine , parce 
qu'il croyoit y voir la vérité. Mais dès qu'il en eut re- 
connu l'erreur par fa propre défaite , il l'abjura. Il eut 
même la droiture de chanter publiquement la Palinodie 
dans les Sermons ou Leûures qu'il fit en chaire , pour 
concourir aux prix des $o livres fterling , ou environ 50 
louis , fondé par M. Boyle , en faveur de ceux qui prouve- 
roient le mieux la vérité de la Religion Chrétienne , contre 
les Athées , les Déifies , les Payens , les Juifs , les Jfclaho- 
métans & autres incrédules. Digne fondation d'Un homme 
tel que M. JBoyle , tfjui produit tous les ans d'excellent 
ouvrages en Angleterre , & qui mériteroit bien d'avoir 
Ac* imitateurs en France, pour y animer les Apologiftes 
de la* Religion. 

M. Clarke prêcha donc dans l'Églife de Su Jacques (es fa- 
meux fermons de controverfe , où il fuivit , dit fon Édi- 
teur » tout le plan â'Abbadie , 8c qui ont été réduits en fon 
traité fur là vérité de la Religion Chrétienne. Lifez le chapitre 
XVII e . fur la Trinité , & vous verres comment il y parle 
de la divinité du Verbe qui s'eft incarné. (Le fécond article 
de notre foi , dit- il y porte que cet Etre exiftant par lui- 
même * la caufe fuprême & le Père de toutes chofes , a 
engendré une perfonne divine , qui eft émanée de lui avant 
tous les fîecles , & cela d'une manière incompréhenfible; 
que cette perfonne eft appellée Logos r fa parole , 1» fa- 
jgefTe y ou le Fils de Dieu ; qu'elle eft Dieu de Dieu , &C 
qu'en elle habite toute la plénitude de la divinité , c'eft- 
à-dire qu'elle poflede tous les attributs dans t otite leur 
perfection : qu'elle eft l'image du Dieu invifible ,1a fpleo- 
deur de la gloire du Père , &. l'empreinte de fa perfonne ; 
que cette perfonne étoit au commencement avec Dieu ; 
qu'elle jouiflbit avec Dieu de fa gloire avant que le monde 
Tut fait ; qu'elle foutient toutes, chofes par fa parole puif- 
lànte : qu'elle eft enfin , pour tout dire ,- Dieu fur toutes 
chofes » béni éternellement par cwrunuiûcatioa de lagtoir* 
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du Pert . Pavouc , continue M. Clarke , que la raifon toute 
feule n*eft pat capable de nous donner la connoiflfance 
dé ce dogme, Mail elle acquicfce à la découverte qui en 
eft faite par la révélation , 8t elle n'y trouve rien qui foit 
âbfurde ou contradictoire. On ne fçauroit affez s'étonner 
de la hardiefle de certains Partiftns prétendus de la raifon 
qui fe récrient étrangement contre ce dogme Se qui s'ef- 
forcent ftcc. ) 

Après une profeffion de foi auffi ample 8c auffi précife , 
je foutiens que M. Clarté n'a été dans l'Arianifme ou le 
Déifme que pendant un temps ; 8c que mieux inftruit , ii 
abandonna Terreur en conféqucnce de fes Conférences 
avec M. Hawerden , témoignage autentique , qui prouve 
la force viâorieufe de nos raifons , fous lefquelles le plus 
fçavant des Ariens d'Angleterre fuccomba. Eh pourquoi 
Ceux de France ne veulent-ils pas les difcuter d'auffi bonne 
foi que lui S 

CONFESSION. 

Examen de cet Article. 

Ceft encore un problême , fi la Confejfion , dit M. de V*. 
i ne la cenfidérer qu'en politique , a fait plus de bien que 
de mal* 

Ce problême n'eft pas difficile, à réfoudre ; & nous 
n'aurons à citer pour cela que M. de V*. lui-même. 

« S'il y a quelque chofc qui confole les hommes fur la 
*> terre , c'eft de pouvoir être réconcilié avec le Ciel Se 
» avec foi-même » Remarque fur Oiimpie. A&e IL Scène IL 

Voici ce qu'il dit encore en parlant des expiations dans 
les Remarques fur la Scène I. de l'Aâe I. de la même 
Tragédie. 

& a U n'y a peut-être point d'établiflèment plus fage ? 
» la plupart des hommes , quand ils font tombés dans de 
» grands crimes » en ont naturellement des remords. Les 
» Légiflateurs qui établirent les myfteres & les expia- 
» tioos , voulurent également empêcher les coupables re- 
» pentans de fe livrer au défefpoir & de retomber dans 
» leurs crimes. » 

m La Confeffion eft une chofe excellente , un frein aux 
» crimes , inventé dans l'antiquité la plus reculée ; on fe 
» confeffoit dans l'a célébration de tous les anciens myf- 
»>• têtes ; nous avons imité 8c fanâifié cette fage pratique i 
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* clt« efï très-bonne pour engager les coeurs ulcérés' d¥ 
» haine à pardonner , 8c pour faire rendre par les petits vô-j 
» leurs ce qu'ils peuvent avoir dérobé à leur prochain* Elle 
» a quelques inconvénient &C. 8tc; » Dicb. PhilïT. h Ca* 
téchifme du Curé» 

« On peut regarder la Confeffion comme le plus grand 
» frein dtt crime! fecrets. Le* foges de l'antiquité avoienr 
» embraflfé l'ombre de cette pratique (alutairc. On s'étoftf 
» confeflfé dans les expiations chez les Egyptiens 8c che* 
» les Grecs &c dans ptefque toutes 1er célébrations de 
» kurt myftcre?» S/Larc-Aurefo en s'aiTôciant aux myf-* 
» teres de Ccrét EUuJïne fe confefla à l'Hiérophante.» 

a Cet ufage (i faintemenr établi chez les Chrétiens , 
» fut malheureufement depuis l'occafion de quelques fu- 
» nèfles abus • . • . . Telle eft la déplorable condition dtt 
t> hommes > que les remèdes les plus divins ont été tour- 
» nés en poifon : Hijloire générale > Tome I e . page 103. 
& 104, Edition de 1^75 7. 

Le» maux qu'a pu produire le tèle indiferet de quel- 
ques Cpnfeffeurs ont été rares 8c paflagers ; 8c le* 
biens que la confeffion produit font confiants 8c journa- 
liers. Il y a certainement beaucoup plus dt petits voleurs 
8c de jeunes débauchés , que des aflaffins 8c des faftieux 
au nom de la Religion. Si ces meurtriers H ces rebeller 
ont cru pouvoir aflaffiner 8c cabaler en confeience , la 
Religion réprouve cet abus ; 8c l'ufage de la Confeffion 
pour ceux qui font l'aveu de leurs fautes de bonne foi , 
n'en eft ni moins faiùtaire ni moins utile. M» de V*. vou- 
dront- il qu'on fe privât de manger 8c de boire, parce 
que quelques gourmands font morts de leurs excès l 

Concluons donc , que fi la Confeffion n'étoir pas éta- 
blie , il faudroit l'établir ; 8c que fi on doit la refpetter eu 
politique , on doit s'y foumectte en Chrétien. 

C'eft une étrange témérité de dire , comme FÀuteur du 
Piciionnaire Philosophique , que la Confeffion ne fut' adntifi 
dans notre Occident que dans le'feptiame Jtecle, S'il eut été 
aufE habile Canonifie 8c auffi habile Théologien qu'il eft 
grand Ecrivain 8c" grand Poète, ( dit l'Auteur des Erreurs 
de V*.) il eut trouvé des preuves démonftratives . de la 
Confeffion dans les Conciles tenus dans le quatrième ûecle. 

Le fécond Canon du Concile de Laodicée tenu en 372. 
porte, qu'il faut impofer une péniteuce proportionnée à At 



te CONSTANTIN,' 

qualité du pécfié , à aux quipritnt y fe eonfeffent , fi» donHetti 
du preuves d'un véritable amendement* 

Pour impofcr des pénitences » il falloit connoître lei pé* 
chés f mais on ne pouvoit les connoître que par la déclara- 
tion qu'on en faifoit. Cette déclaration eft auffi ancienne 
que la Religion. St. Jacques interprète des volontés de Je- 
SUS-Christ , ayant dit dans fon Epitre : Conftffe\ , avoue\ 
vos fauçs les uns aux autres ; les premiers Chrétiens fe 
fournirent à cette pratique qui eft la gardienne des moeurs* 

Il y eut à la vérité des confeffions publiques qui fe 
iaifoient devant les Fidèles comme fur un théâtre ; mais 
il y «voit en mejne temps la Confeffion fecrete ou auri- 
culaire , qui fe faifoit feul à feul à l'Évoque ou à un Prêtre 
délégué par l'Évêque. M. de V*. veut que la Confeffion 
ait commencé par les Monafteres. Mais cette/ pratique 
étoit auffi commune pour les Laïques que pour les Moines y » 
puifqué le Concile de Paris de Tan 829. défend dans le 
Canon 46. d'aller fe conf effet dans les Monafleres ; les Pri~ 
très , Moines , ne- pouvant recevoir Us confeffions que des 
aMoines de leur Communauté* 

i*. La Confeffion fe trouve néceflairement établie par 
le pouvoir que donna Jésus- Christ à fes Apôtres de lier 
&t de délier , de remettre fie de retenir les péchés. ( Saint 
Matthieu , chap. 16. verfet 19. St Jean , chap. xo. v. 23.): 
Les Miniftres ne peuvent eiercer ce double pouvoir que 
d'après l'aveu des coupables; & l'ufage confiant de l'E* 

flife depuis les premiers fiecles , vaut bien les paradoxes de 
I. de V*. • . Nous prions ce iavant Auteur en finiflant cet 
article de nous montrer la Bulle du Pape Grégoire XV* 
émanée de fa Sainteté le }o Août 1622 , par laquelle il 
ordonne de révéler les confejfions en certains cas* Je fuis 
perfuadé qu'il fera fort embarra(Té ; fit il ne le feroit pat' 
moins fi on lui demandoit de citer d'une manière nette »* 
& précife les autorités qu'il allègue vaguemeat &t d'après 
des Écrivains fans aveu. 

CONSTANTIN. 

Portrait fidèle de ce Prince. 

M. de V*. l'apologifte de Néron , devoit être naturel*' 
lement le détraûeur de Confiant in. Il le peint comme un 

jnooitt* > n * ug s* 011 * garderons bien de lejuftifier en tout * 

mais, 
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mais nous bornant à rapporter les faits d'après M. 1er 
Beau y Auteur de l'excellente hijloire du bas Empire % 
nous tiendrons en garde nos Lecteurs oontre l'efprit do 
fatyre & d'irréligion. 

Zofime, ennemi mortel du Chriftianifme & par cette 
raifon de Conflentin même , a voulu jetter du ridicule fur 
la converfion de ce Prince. 11 raconte que l'Empereur 
ayant fait cruellement mourir fa femme Faufla.0* Crifpe 
fon fils , tourmenté par fes remords , s'adrefTa d'abord aux 
Prêtres de fes Dieux , pour obtenir d'eux l'expiation de 
fes crimes ; que ceux-ci lui ayant répondu qu'ils n'en con- 
noiflbient point pour des forfaits fi atroces , on lui pré- 
fenta un Egyptien venu d'Efpagne , qui fe trouva pou* 
lors à Rome , & qui s'étoit infinué auprès dés femmes 
de la Cour ; que cet impofteur lui a Aura que la Reli- 
gion des Chrétiens avoit des feçrets pour laver tous les) 
crimes , quels qu'ils fu fient , que le plus grand fcélérat t 
«lés qu'il en faifoit profeflîon , étoit auGl-tôt purifié : que 
l'Empereur faifit avidement cette doârine , & qu'ayant 
renoncé aux Dieux de fes Pères , il devint la dupe du 
charlatan Egyptien. Sofomene t plus fenfé que Zofimt , 
dont il étoit prefqûe contemporain , ré fa te folidement 
cette fable 5c quelques-autres menfonges , que les Payent 
débitoient par un aveugle défcfpoir. Faujîa & Crifpe no 
moururent que la vingtième année du régne de Conftantin\ 
& d'ailleurs les Prêtres Payens fe feraient bien gardés d'à* 
vouer que leur Religion ne leur fournilfoic aucun moyen 
d'expier les crimes , eux qui enfejgnoient que plusieurs 
de leurs anciens héros , après les plus horribles meurtres , 
avoient été purifiés par de prétendues expiations. 

Quant au meurtre de Crifpe & de FauJla , Conflantm 
fut malheureufement la dupe des préventions qu'on lui 
infpira. Crifpe aceufé par fa belle-mere FauJla d'une paflîon 
inceftueufe , qu'il avoit ofé lui déclarer , fut condamné 
par fon Père à avoir la tête tranchée dans les premiers 
mouvemens de la colère & de la jalouGe ; mais fa mort 
fut bientôt vengée. Le Père infortuné commença par fe' 
punir lui-même. Accablé des reproches de fa mère Htlenç 
& plus encore de ceux de fa confeience , qui l'accufoit 
fans-cefle d'une tnjufte précipitation , il fe livra à une 
efpece de défefpoir. Toutes les vertus de Crifpe irritotenc 
fes remords : il fembloit avoir renoncé à la vie. Il pafla 
quarante jours entiers dans le* larmes , fanr faire ufage du 
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bain , fan* prendre de repos. Il ne trouva d'autre Confo- 
lation que de fi gn a 1er fon repentir par une flatue d'argent 
qu'il fit drefler a Ton fili ; la tête étoit d'or ; fur le front 
croient gravés ces mots : Fils injujlement condamné. Cette 
flatue fut dans la fuite traofportée à Conftantinople où elle 
fe voyoit dans le lieu appelle Èmyrnium. 

La mort de Crifpe chéri de tout l'Empire attira fur Faufia 
l'indignation publique. On ofa bientôt avertir Confiant in 
des défordres de fa perfide Epoufe : elle fut aceufée d'un 
commerce infâme » qu'il avoit peut-être feul ignoré jufquea 
alors. Ce nouveau crime devint une preuve de la calomnie : 
suffi malheureux Mari que malheureux Père , également 
aveugle dans fa colère contre fa femme fit contre fon 
fils , il ne fe donna pas non plus , cette foil , le temps 
d'avérer i'aceufation , & il courut encore le rifquc de l'in- 
juflice & des remords* Il fit étouffer Faufia dans une e'tuve. 
On voit par ce récit qui eft des plus fidèles , que Conf- 
tantin ne facrifia point fon fils & fa femme à fa cruauté \ 
mais qu'ils furent la viétime d'une crédulité , dont il fe re- 
pentit amèrement. 

Puifque M. de V. a tant appuyé fur les défauts de 
ce grand Prince > il auroit bien pu en faire remarquer les 
vertus. 

Quand il fe vit maître des pays qui avoient appartenu à 
fon père , c'eft-à-dire , des Gaules , de l'Efpagne & de l'An- 
gleterre , il ne fongea qu'à gouverner les Sujets avec une 
extrême douceur , & à vaincre les Barbares qui remuoient 
fur les bords du Rhin & de l'Océan. Maximien-Hercnle ayant 
donné fa fille Faufia en mariage à Confiant in , lui accorda 
en même temps le titre d'Augufte. Confiant in eût pour 
Maximien toutes fortes d'attentions & de bontés , & lui 
pardonna généreufement une offenfe qu'il pouvoit punir* 
Sa libéralité n'eft pas moins eftimable : dans tous fes voyages 
il s'informoit dç$ miferes , afin de procurer du fou- 
lagement à tous ceux qui fouffroient. Ayant été té- 
moin d'une calamité qui anligeoit plufieurs Provinces des 
Gaules , il ne fe contenta pas de les fé courir , il ne put 
même s'empêcher de mêler fes larmes à celles des mile- 
rablcs. 

Après les grandes viûoires qu'il remporta fur Maxence 
& fur Licinius , il montra une douceur fit une modération 
qui lui gagnèrent le cœur de ceux même qui avoient été 
fes ennemis. Il donna une loi en faveur de tous ceux qui 
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évéient été faits cfciaves par la tyrannie de Màxthce , ci 
leur rendit la liberté. II en fit une autre , par laquelle il 
s'engageoit à nourrir les enfans des pauvres , défendant 
de les vendre , comme il n'étoit que trop ordinaire. Il ert 
fit plufieurs autres , qui prouvent qu'il le regardoit comme" 
le père de tous fes fujets Se fur- tout des plus faibles* 
Il travailla de tout fon pouvoir à réformer les dérégie- ' 
mens de l'Empire 8c à y établir les bonnes moeurs , i'hu«» 
manité , la paixôi l'union. 

Il fe diftingua fur-tout par fon ze!e pour le Chriftia* 
niùne. Il avoit plus de joie d'apprendre la converfion d'un 
homme que la conquête d'une Province. Il ne recomman- 
doit rien tant à fe* enfans que de fervir Dieu , d'aimef 
l'Eglife, 8c de préférer la piété à la Couronne. Il ne met- 
toit auprès d'eux que des perfonnes capables de les porter 1 
à la vertu par leurs difçours 8c par leurs exempletè Loin 
de rougir d'aucun exercice de la Religion , 11 fe faifoit une 
gloire de pratiquer publiquement les plus humilians. Il avoit 
)a patience d*écouter debout les plus longs & les plus en- 
nuyeux difçours , qu'il plaiioit à Eufebt de lui faire , tant 
il avoit de refpeét pour la parole de Dieu $ 6c pour tout 
Ce qui regardoit la Religion. 

Dct Diacres 6c des Miniftres inférieurs d'une piété con-* 
nue , étoit chargés de faire garder l'ordre 8c la difeipline 

.dans le Palais. Conflantin interdit non- feulement l'exercice 
de l'idolâtrie i mais même les fpeâacles 8c tout ce qui 
pouvoit déplaire à Dieu & corrompre tes moeurs. Il fut 
chafte , pieux , laborieux & infatigable , grand Capitaine i 

Jieureux dans la guerre • 8c méritant ces fuccès par une 
valeur brillante 8c par les lumières de fon génie ; proté- 
geant les Arts 6c les encourageant par fes bienfaits. Si on 
le compare avec Âuguftt , on trouvera qu'il ruina l'idolâ* 
trie avec les mêmes précautions 8c la même adrefle, que" 
l'autre employa à détruire la liberté. 

Lès Auteurs Payens lui ont voulu trop de mal pour en 
dire du bien > 8c nos Philofophet haïffent trop notre Re- 
ligion , pour rendre juftice au premier Prince qui la fit 
triompher. Vittor prétend que dans les dix premières années 

- ce fut un héros ; dans les douze fuivantes un raviflfeur ; 8t 
un difiipateur dans les dix dernières. Il eft aifé de fentir que 
dans ces deux reproches de Victor , l'un porte furies richefies 
qptConftantin enleva à l'idolâtrie , 8c l'autre fur celles dont 
H combla l'Églife. C'eft àinfi qu'on pourroit détruire Stf 
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plupart des reproches qu'on lui « fait* , fi d'autres Ecri- 
vains , plus éloquent que nous , ne s'étoient déjà chargée 
de ce travail» 

Avant que de finir cet article , nous dirons un mot fur 
l'origine d'Hélène , mère de Confiant in. M. de V. * prétend , 
qu'elle n'étoit que concubine , & qu'il n'y eut jamais de Ma- 
riage avéré entrelle & Confiance Chlore. 11 cil vrai que 
quelques Auteurs anciens l'ont dit avant lui ; mais Àet 
Écrivains encore plusfûrs en matière d'hiftoire, lui donnent 
,1e titre de femme légitime & leur témoignage eft confirmé 
par plusieurs raifons* Les Panégyriftes de ce temps- là, mal- 
. gré le caractère de flatterie , attaché dans tous les fiecîes 
aux. Orateurs de ce genre , auroient-ils ofé louer en face 
Conjlantin d'avoir imité la. chafteté de fon Père , en s'é- 
loiguant dès fa première jeunette des amufemens de l'a- 
mour , pour contracter un engagement férieux & légitime ; 
fila naiflance même du Prince, devant qui ils parloient p 
eut démenti cet éloge ? Une contre-vérité fi groffiere n'eut- 
elle pas eu toute l'apparence d'une fatyre ? Dioctétien 
auroit-il traité Conjlantin , comme le fujet le plus diftin- 
gué de fa Cour ? Seroit-ce le premier , qu'il auroit pro- 
posé , quand il fut queflipn de nommer des Céfars ? Et Ga- 
lère qui cherchoit à écarter ce jeune Prince , auroit- il alors 
manqué de faire valoir le défaut de fa naiflance ? Ce qu'il 
ce fit pourtant pas , comme nous le voyons par le récit 
de Laclance. De plus , tous les Auteurs qui parlent de fa 
Réparation de Confiance Se d'Hélène , quand il fat obligé d'é- 
poufer Théodore , difent qu'il la répudia : elle étoit donc 
fon Epoufe. Telles font les réflexions de M. le Beau aux- 
quelles le Lcâeur fenfé fouferira avec plaifir. Voyez l'ar- 
ticle Croix. 

CORPS. 

// rfefi point le principe de nos penfêes. 

Si l'organifation de nos Corps étoit le principe de nos 
penfées , dès que les organes feroient détruits , l'anie 
périrait. Ainfi les plantes divifées , brûlées , n'ont plus 
d'ame végétative ; a in fi les hommes réduits en pou Aie rc 
ne penferoienc plus. Mais fi les penfées ont un principe 
indépendant du corps , il fuit que la divifion , le change- 
ment du corps n'altère pas l'exiftence de ce principe.; 
&c qu'à la referve des opérations dont l'union de ces deux 
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4tres eft l'occafîon , rien ne périt. Or les idées du corps 
& de l'ame , non-feulement font diftinctes , mais elles 
s'excluent mutuellement. Le corps eft étendu , il a une 
furface , une profondeur ; l'ame n'a point de parties , 
«lie eft une. Penfer , réfléchir , aimer , affirmer , nier , 
ce font des opérations qui participent à la (implicite de 
Dieu même. Réunifiez des corps , vous en faites un tout 
plus grand. Réunifiez des militons de penfées , tout y eft 
fimpîe. Le Corps eft borné , il n'exifte , il n'agit que Ik 
où il eft ; il ne parcourt les efpaces que fucce Hivernent. 
L'ame a une forte d'immenfité ; dans i'inftant elle vole au- 
delà des fiécles & du firmament ; elle perce dans le fein 
de Dieu même. Quoique étroitement unie a une portion 
de matière , rien ne borne fon opération ; elle embrafte 
tout à la fois une multitude d'objets. 

Le Corps ne peift avoir aucune des propriétés de l'ame* 
Penfer, réfléchir, juger, aimer , haïr ; ce font- là des 
fentimens dont la matière n'eft point fufceptible. L'ame 
ne peut avoir aucune des propriétés du Corps. Un défir , 
un acte d'amour ou de haine eft-il étendu , divifible , 
figuré ou coloré ? Donc le principe de cet acle ne l'eft 
pas ; donc les natures de ces deux êtres font cflentielle- 
ment différentes. 

Le corps eft divifible ; partagez-le en cent parties , il 
forme cent corps qui fubfiftcnt feuls , fans rapport avec 
le tout dont ils ont été féparés. Si l'ame étoit'corporelle , 
en féparant les parties penfantes , chaque partie ferok une 
arae. Mais elle eft indivifible ; foucce intariiïable de pen- 
fées & de défîrs, qu'elle forme à l'infini, le principe 
eft toujours unique ,• on ne peut pas plus la divifer , que 
Dieu même , la fource de toute intelligence. 

Le Corps eft pénétrable ; chaque partie n'occupe 
qu'une place 8c ne peut ni la quitter fans mouvement , 
ni la céder fans en occuper une autre. L'étendue , la 
nature de fon exiftence , tout eft fixé. L'ame fe replie 8t 
lur elle-même & fur d'autres objets ; en exiftant , elle 
cannoit fa propre exiftence ; elle forme fes penfées , les 
examine , les juge. Elle n'eft pas moins féconde , moins 
aâive fur les êtres étrangers; elle les pénétre ; ils ne com- 
pofent point fon être , & cependant ils fervent à l'exer- 
cice de fes facultés. 

Le Corps n'a du rapport qu'avec les corps ; la moindre 
particule d f air ou d'eau , entre dans l'harmonie de l'Univers 
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extérieur ; mail tous Ici aftres enfembte n'ont rien de 
commun avec la plus fimple des vérités; c'eft un monde à. 
part. L'ame n'a aucun rapport direft avec l'Univers fen». 
iible : elle y dent par les organes du corps ; mais les fen- 
fâtions mêmes t dont ils font l'occafion dans elle , font 
{piritueiles. Elles n'entrent dans le plan du monde vifible 
que pour le coonoitre , l'admirer &, en jouir t rapport in*- 
Animent plus noble que celui des Corps. Par fa nature 
plie n'eft liée qu'au monde intellectuel , c'eft- à-dire , au* 
fciences & aux vérités. La différence infinie de ces des- 
tinations annoncent la différence des natures. 

Le corps eft fufceptible de changement , d'altération. 
Eft-il uni ou décompofé , aride ou végétatif? Autres pro- 
priétés y autre figure. L'ame en changeant elle-même 
avec liberté fes opérations , eft en quelque manière imr 
rauable comme la vérité qu'elle a pour objet : elle doit être 
de même nature. En effet , fi elle étoit matière , en chan*. 

Î;eant les combina ifons matérielles , on pourroit changer 
es vérités géométriques. Le même atome , autrement 
configuré feroit tout à la fois jugement affirmattf & négatif; 
il n'y auroit plus de vérité éternelle & indépendante» 
Allons plus loin ; Dieu lui-même pourroit être matière. 
Qu'une penfée foit matérielle , & que La fource des penfées. 
(bit matérielle , c'eft tout un. Ainfî donc l'immutabilité des 
Vérités prouve la fpiritualité des êtres qui ont la vérité pour 
principe & pour objet de leurs opérations* 

CROIX. 

apparition de la Croix a Conftantin. 

Ceux qui combattent ce miracle avec M. de V. * s*ap~ 

Ïiuyent fur l'incertitude du lieu où il s'eft pa(fé ; ce qui 
eur fernble afbiblir l'autentiçité du fait en lui-même , 
fur la narration de (,açtance & de Sof ornent , qui ne par- 
lent de cette apparition de la Croix que comme d'un 
fonge de Conftantïn , fur le filence des Panégyriftes de 
Porpkyrius Optatianies , poëte contemporain de Çonjtantiu 9 
A'Eufibc même qui n'en dit rien daps fon Hiftoire Ecclé- 
fiaftique , & de St. Grégoire de Nafïance , qui racontant 
un miracle pareil arrivé du tems de Julien , «e dit pas un 
mot de celui-ci, qu'il auroit dû naturellement citer , s'il 
y eut donné quelque croyance. Le ferment même que fif ■ 
Çonjlatitîn à Eufebe pour çon dater ce fait leur fend la 
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diofe plui fufpeôe. Qu'é toit- il befoui de jiwer pour prou- 
ver un fait dont il devoit y avoir tant de témoins ! 

Les bons critiques répondent qu'il y a dans l'hifloir* 
une infinité de faits dont la vérité n'eft pas moins con£ 
tatée , quoiqu'on ne fâche ni le lieu ni quelquefois lé 
tems même où ils font arrivés ; que LaBance n'écrivant 
pas une hiftoire , ne détruit rien par fon fîlence , fie qu'il 
ne parle que de l'ordre que Conftantin reçut en fonge la 
veille du combat contre Maxenct , de faire graver fur les 
boucliers de fon armée le monogramme de ChriJÎ , parce 
qu'ayant pour objet ta mort des perfécuteurs , il omet 
tout ce qui étoit arrivé dépuis le commencement de la 
guerre jufqu'à la mort du tyran ; que le récit de Sofomcn$ 
qui vivoit au cinquième fié de fie qui a été copié par beau- 
coup d'autres , prouve feulement que ce miracle étoit 
contredit dès- lors , fit que fon témoignage ne doit être 
compté pour rien , puifqu'après avoir raconté la chofe 
comme un fonge , il rapporte enfuite le récit d*Eufebe 
avec fa preuve , c'eft- à-dire avec le ferment de Conflautin, 
fans donner aucune marque de défiance ; que les Panégy~ 
rides étant idolâtres n'avoient garde de relever cette ap- 
parition de la Croix, qui faîfoit horreur aux Payens comme 
le figne le plus malheureux ; qu'on trouve cependant dans 
leurs difeours même de quoi appuyer la vérité de ce 
fait ; que c'eft-là fans doute ce mauvais préfage dont ils 
parlent qui effraya les Arufpices fie les Soldats ; que c'eft 
ce même phénomène qui , déguifé fous des idées plus fa- 
vorables fit plus aiTorties à la fuperftitian payenne , donna , 
comme ils le difent > occafion au bruit qui courut par 
toute la Gaule , qu'on avoit vu en l'air des armées écla- 
tantes de lumière , Se qu'on avoit entendu ces mots : 
flous allons au fecours de Conflantin. Quant au file net 
d'Optatianus , tfEuftbe dans fon Hiftoirc Ëccléflaftique , 
Se de St. Grégoire ; le premier étofc payen félon toute 
apparence , fit d'ailleurs fes accroftiches bizarres ne méritent 
aucune confidération ; Eufebe dans fon hiftoire , n*a fait 
que parcourir fuccintement toute cette guerre ; il en a 
refervé le détail pour la vie de Conflantin ; St. Grégoire , 
dans l'endroit dont il s'agît , ne pariant que àet prodiges 
qui empêchèrent les Juifs de rebâtir le Temple de Jéru- 
falem , n'avoit pas befpin de s'écarter de ion fujet pour 
citer des exemples femblables $ fit jamais a-t-on douté 
d'un fait hiflorique , parce,qu'il n'eft pas rappelle par les 
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Àuteun , toutei les fois qu'ils racontent d'autres faits qui 
y font conformes ? Pour ce qui eft du ferment de Cons- 
tantin , il eft étrange , difentols , que ce qu'on regardé 
comme une preuve de vérité dans la bouche du commua 
des hommes , foit converti en preuve de menfonge dans 
celle d'un fi grand Prince. Eft-il donc étonnant que l'Em- 
pereur l'entretenant en particulier avec Eufebe d'un fait' 
aufl} extraordinaire , que celui-ci n'avoit pas vu > quoique 
tant d'autres en euffent été témoins , il ait voulu déter- 
miner fa croyance par un ferment . ? Après tout , ou les 
adverfaires aceufent Confiant in d*un parjure ; ce qui eft 
un attentat à la mémoire d'un fi grand Prince ; ou ils im- 
putent à Eujtbe d'avoir outragé la Majefté Impériale par 
Une impofture criminelle > qui démentie par les feuls té- 
moins oculaires , lui auroit attiré l'indignation de tout 
l'Empire & la jufte colère des fils de Confiant in , fous 
les yeux defquels il écrivoit. Sur ces raifons & d'autres 
femblables , ceux qui défendent la réalité de ce miracle , 
Ven tiennent à l'autorité A'Eufebe , dont la fidélité dans le 
técit des faits , du moins de ceux qui n'intéreïïent point 
l'ArianiTme , n'a Jamais été conteflée. 

DAN I E L. 

Sa Prophétie fur le Mejffîe. 

Ce Prophète (I révéré des Rois de Babylone, vit à diverfes 
fois , &. fous des figures différentes , quatre Monarchies 
fous lefquelles dévoient vivre les Juifs. Occupé de la fer- 
Vîtude de fon Peuple à Babylone , & des 70 ans qu'elle 
devoit durer , fuivant la Prophétie de Jérêmie , au milieu 
-des vcé.tx qu'il fait pour la délivrance de fes frères , il voit 
un autre nombre d'années & une autre délivrance bien plus 
importante. 

uLoifque j'étois en prière , dit- il , PAnge Gabriel me 
te parla zinîi : Daniel , je fuis venu pour vous inûruîre ; 
te foyez attentif à ce que je vais vous découvrir. Le temps 
te des 70 fe ma in es eft fixé par rappon à votre Peuple & à 
*> votre Ville fainte,afin qu'alors la prévarication ceïfe & que 
te le péché prenne En , que l'iniquité foit expiée & que la 
tejuftice éternelle lui fuccéde , que la révélation & la 
te Prophétie foient accomplies 2* que le Saint des Saints 
te foit oint* Sachez donc & comprenez- le bien , que 
* depuis l'ordre qui fera donné de rébâtir Jérufalem ju£» 
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toqa'au terne où parofcra le Roi ou le Chrift , Chef» il y 
»aura fept femaines fil foixante- deux femaines, 

»Lcs Places & les Murs de Jérufalem feront donc 
» rebâtis , quoique dans Att tems difficiles ; fil après 
» foîxante-deux femainei , le Chrift fera mis à mort , fie 
» perfonne ne fera pour lui ; fie le Peuple qui aura pour 
» Chef le Prince qui doit venir , détruira la Ville 8c le 
» Sanâuaire ; la guerre ne finira que par une entière dé- 
» folation. L'on verra dans le Temple fie autour de la Ville 
to les abominations de la défolation j & jufqu'à l'entière 
» ruine qui a été refolue , on ajoutera défolation à défo- 
liation. » Voilà la Prophétie. ( Daniel , a p.) 

Or y il eft évident , i°. que Daniel parle ici du Meffie ; 
qu'il le défigne par fon nom fie par fes titres perfonnels. 
Lui feul eft le Roi , le Chrift , le Saint des Saints , la 
juftice éternelle , la fin des Prophéties ; lui feul peut mettre 
fin à l'iniquité , expier le péché , abolir les facrifices pour 
être Uauteur d'une nouvelle alliance ; lui feul peut être mit 
à mort pour le falut des hommes. Voilà les traits carac- 
tériftiques du Meule ; t*. Il eft auffi évident que les fc- 
maines dont il s'agit ici font des femaines d'années qui 
font 490 ans ; car des femaines de jours ou de mois , 
ne fuffifent pas pour l'accompliflement des événement 
prédits. Ainfi fans s'arrêter aux difficultés des Chronologies 
il eft certain que le Meffie doit venir au bout de 490 ans » 
dont le commencement eft attaché à un Edit qui ordon- 
nera de rebâtir la Ville de Jérufalem , avant la ruine de 
cette Ville , avant l'abolition des facrifices , avant l'entière 
défolation de ce Peuple. Or , il y a 17 fiécles que les 490 
années (ont écoulées , que Jérufalem fil le Temple ont 
été renverfés par Tite , que les Sacrifices ont ce (Té , fil que 
les Juifs font dans une entière défolation. Il y a donc plus 
de 1700 ans que le Meffie eft venu. Mais fi tous les traits 
du portrait qu'en fait Daniel conviennent à Jésus- Christ, 
fie à lui feul y comme on n'en peut pas douter ; s'il a paru 
dans le tems marqué ; fi depuis fa venue les Juifs ref- 
tent difperfés fans Autels , fans Villes , Sic. n'eft-il pas 
certain que Jesus-Christ eft le Meffie ? 
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DES-B ARRE AUX,(0 

Avtu rtmarqutbU de Baylt aufujet des Efprits forts. 

Ce fameux incrédule fe convertit fur U fin de fes jours , 
fit nous citerons à cette occailon un paflage de baylt , dam 
lequel on trouvera un aveu remarquable fur les efprits forts. 

[ Il me paroît aflèa poûlble , dit - il à l'article Des- 
Barreaux } ( Remarque F. ) que ceux qui u'ont rien déterminé 
pofitivement , ni fur l'cxiftence , ni fur la non exiftence 
de Dieu , lui fafleot du vœux 8c des prières à la vue d'un 
grand péril. Or c'eft l'état de prefque tous les incrédules. 
Ils doutent s'il y a un Dieu ; ils ne connoifleat pas claire* 
ment qu'il n'exifte point. M. l'Évêque de Tournai com- 
mence par cène penfée fes Réflexions far la Religion. Il 
eft naturel que de telles gens aux approches de la mort 
prennent le parti le plus sûr , 8c que ad majortm cautelam, 
ils fe recommandent à la grâce 6c à la mitéricorde divine. 
Ils efperent quelque chofe de leurs prières , en cas qu'il 
y aie un Être qui les entende , 6c qui les puifle exaucer , 
6c ils n'ont rien à craindre eo cas qu'il n'y ait pas un tel 
Être. Mais fi quelqu'un étoit parvenu à un tel degré de 
mécréanec , qu'il fe fut fermement perfuadé le pur 
Atfaéiûne, 6c qu'il demeurât dans cette perfuafion pen- 
dant qu'il feroit malade dangereufement , Je ne conçois pas 
qu'il (bit poffible qu'il invoquât Dieu au fond de fon cœur. 
N'allons donc pas nous imaginer que Dis-Barreaux tombât 
dans l'extravagance qu'on lui a imputée , d'invoquer Dieu , 
fans croire qu'il y eut un Dieu. Difons plutôt , que (a 
coutume de l'invoquer dans fes maladies , eft une marque , 
ou qu'au temps de fa fanté il ne doutoit point de l'exif- 
tence de Dieu ; ( c'eft ce qu'on aflure dans le Mémoire 
qui m'a été communiqué , ) ou que tout au plus il mer- 
toit cela en probléme 9 mais en problème dont il embraf- 
foit l'affirmative , quand il craigooit de mourir. L'inclination 
à la volupté lui faifoh reprendre fon premier train , £bn 
premier langage , lorfque (a fanté étoit revenue. Cela ne 
prouve point qu'en effet il fut athée : cela prouve feulement» 
ou qu'il rejettoit prefque tous les dogmes particuliers des 

( * ) Il étoit Confciller an Parlement de Paris , & mourut chré* 
tiennement en 1674. On connoit fon admirable Sonnet : Grand 
i>f#» * tts juiemtnt % &C* 
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Religions pofitives , ou que par un t principe d'orgueil, il 
craignoit qu'on ne le raillât d'être déchu <!e la qualité 
d'efprit fort , s'il ne continuoit pat à parler en libertin. 
Il eft afiez apparent que ceux qui affeâent dans les Com- 
pagnies , de combattre les vérités les plus communes dt 
la Religion , en difent plus qu'ils n'en peofent ; la vanité 
a plus de part à leurs difputesque la confcience. Ils s'i- 
maginent que la fiagularité 8t la hardtefle des fentimens 
qu'ils foutiendront , leur procurera la réputation de grands 
efprits. Les voilà tentés d'étaler contre leur propre per- 
fuafîon les difficultés à quoi font fujettes les douanes de 
la Providence , 6c celles de l'Évangile, Ils fe font donc 
peu à peu une habitude de tenir des difcours impies , 
& fi la vie voluptueufe fe joint à leur vanité , Us marchent 
encore plus vite dans ce chemin. Cette mauvaife habitude 
contractée , d'un côté fous les aufpices de l'orgueil , & de 
l'autre fous les aufpices de la fenfualité , émoufle la pointe 
des imprenions de l'éducation ; je veux dire qu'elle aflbu- 
pit le fentiment des véritét qu'ils ont apprifes dans leur 
enfance touchant la Divinité , le Paradis , & l'Enfer ; 
mais ce n'eft pal une foi éteinte , ce n'eft qu'un feu 
caché fous la cendre. Ils en reflentent l'aûivité , dès qu'ils 
fe confultent Se principalement à ta vue de quelque péri!. 
On les voit alors plus tremblans que les autres hommes. 
Le fouvenir d'avoir témoigné plus de mépris qu'ils n'en 
fentoient pour les chofes Saintes s & d'avoir tâché de fe 
fouftraire intérieurement à ce joug • redouble leur inquié* 
tude. On n'a prefque jamais vu qu'un homme grave , éloi- 

fné des voluptés &C des vanités de la terre » fe foit amufé* 
dogmatifer pour l'impiété dans les Compagnies , encore 
qu'une longue fuite de méditations profondes , mais mat 
conduites , l'eût précipité dans la réjeftton intérieure de 
la Religion. Bien loin qu'un tel homme voulut ôter de 
1'efprit des jeunes gens les doétrines qui peuvent les pré- 
ferver de la débauche , bien loin qu'il voulut infpirer 
lès opinions à ceux qui en pourraient abufer , ou à qui 
elles feroient perdre les confolations que Tefpérance d'une 
éternité heureufe leur fait fentir dans leurs miferes , il les 
fortifieroit là-deflus par un principe de charité & de gé. 
nérofité ... . Voilà ce que font les incrédules de fyftême ; 
ceux que la débauche ni la vanité n'ont point gâtés ..... 
Cela porte à croire que les libertins femblabies à Des* 
parrtausç , ne font guère perfuadés de ce qu'ils difent. Ils 
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n'ont guère examiné , ils ont apprît quelques objeûîons , 
flf en étourdirent le inonde , ils parlent par un principe 
defanfaronncrie ,pL ils fe démentent dans le péril. ] 

DESCARTES. 

Il eft le Fondateur de la tonne Mètaphyjique. 

M. de V*. a beaucoup déprimé Defiartes ; en favez- 
tous la raifon ? C'eft qu'il a porté la lumière dans les té- 
nèbres de la Métaphyfique , 8c que M. de V". fait que 
cette fcience eft auffi favorable à la Religion , que Tes 
écrits lui font contraires. Nous ne réfuterons ici les injures 
qu'il lui dit , qu'en citant les témoignages de quelques 
Écrivains , dont le fuffrage vaut bien celui d > un homme 
qui déprife tout ce qui n'eft pas forti de fa plume. 

. « On avoit philofophé trois mille ans , dit M. Nicole , 
» fur divers principes',^ il s'élève dans un coin de la terrera 
» homme qui change toute la face de la Philofophie , 6c qui 
» prétend faire voir que tous ceux qui font venus avant 
» lui, n'ont rien entendu dans les principes de la nature* 
» Et ce ne font pas feulement de vaines promettes; car 
» il faut , avouer que ce nouveau venu donne plus de lu- 
» mieres fur la connoifTance des chofes naturelles , que 
» tous les autres enfemble n'en avoient donné. » Def- 
cartes éto'it un de ces génies, dit l'Auteur de V Apologie 
de la Métaphyjique , qui fupérieur à fon fiecle , étôit 
né pour éclairer les fîecles futurs. Il a éclairci la 
Métaphyfique , l'a approfondie , l'a rendue plus acceffible 
à des efprits ordinaires. Par elle il a jette les fondemens 
de la bonne Phyfique 8c de la faine Morale. Par elle il 
a folidement prouvé fexiftence d'un Dieu , la diftinftion 
du corps 8c de l'ame , l'immatérialité des efprits , l'inef- 
ficace de la matière , efTentie lie ment dépendante dans 
toutes fes modifications , de l'impreffion du premier mo- 
teur ; 8c par ce moyen il a facilité l'accord de la raifon avec 
la foi. A l'aide de cette feience , il'a parfaitement fend Pu- 
fa ge de la Géométrie dans l'étude de la nature , 8c s'eft 
ouvert cette vafte carrière de la Phyfique expérimentale , 
où d'autres venus enfuite , ont fait de fi étonnans pro- 
grès* Qui pourrait fe vanter dans l'ordre de l'efprit 8c dans 
un ordre purement humain , d'avoir fait d'auffi grandes 
chofes ? II eft remarquable que deux Philofophes auflï 
fublimes que M. Defcartes H M. Pafcal , ont été en même 
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temps infiniment éloignés de l'efprit libertin qui a depuis 
animé tant de prétendus Philofophei. De/cartes a toujours été 
très- fournis aux lumières de la révélation : pour M. Pafcai fa 
pieté fut encore plus fublimeque fon génie. (Voyczfon article.) 

Quelques incrédules ont voulu compter Defcartes pour 
un de leurs Chefs. Us ont cru qu'il atoit étendu le doute 
phiîofophique , dont il recommaadoit tant la pratique > 
jufqu'aux vérités révélées ; mais c'eft une calomnie. On fait 
qu'il les refpe&a toute fa vie , comme il le devoir ; i! 
les regardoit comme d'un ordre trop fupérieur à la ration , 
pour vouloir les y aflujettir. On voit par-tout dans fes 
/ouvrages & dans fes lettres , qu'il diftinguoit le Philo- 
sophe du Chrétien ; & que s'il parloit avec hardie (Te fur 
tous les objets de la raifon , il ne parloit qu'avec fou* 
miffion fur tous les objets de la foi. 

On eft obligé de détruire une autre hnpofture que Défi 
tartes fe vit lui-même forcé de réfuter. Il n'avoit point 
parlé dans fes Méditations Métaphyfiques de l'immortalité 
de l'ame ; on l'accufa de n'y pas croire ; mais il repondit , 
fuivant M. Thomas , dont nous emprunterons les* paroles , 
qu'ayant établi clairement dans cet Ouvrage la diftinftion 
de l'ame & de la matière , il fuivoit néceflairement de cette 
diftinâion , que l'ame par fa nature ne pouvoit périr avec 
le corps. « Ce n'étoit donc pas feulement comme Chré- 
» tien , mais même comme Philofophe , qu'il croyait que 
» l'ame eft immortelle. Eh comment fe rtfufer à un dogme 
» fi conlblant & û doux ! Peut-qn croire à un premier 
» Être j ufte & bienfaifant , fans croire qu'il récompenfera 
» 1 homme vertueux qui tâche de lui refiembler ? Cette 
« efpérance n'eft - elle pas le foutien de l'homme dans 
» le malheur , fon appui dans fa foiblefle , fon . en- 
» courage ment dans fes vertus I Ah ! fans doute il 
» faut qu'il y ait un monde tout différent , où les iné- 
» galités cruelles de celui ci foient réparées , où l'homme 
» jufte foit remis à fa place , où les oppreffions ceflent , 
» où les perfécuteurs n'aient plus de pouvoir , où l'homme 
» foit enfin l'égal de l'homme , fans ne pouvoir plus être 
» ni tourmenté ni avili. Il faut que celui qui a fouffert , 
» ou qui eft mort pour la vertu puiflfe dire à Dieu : Etre 
» jufte & bori) je ne me répens pas d'avoir été vertueux. 
d Comment donc peut- il y avoir des hommes , qui re- 
v noncent volontairement à une fi douce efpérance ? Pour 
s mot fi j'avois le malheur de douter de ce dogme , je cher- 
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t> cherois bien plutôt à me faire illufion. Je rnegarderoîi 
*> bien d'ôter cette confolatioo aux foiblef v ce frein aux 
» hommes puiffants , cette reflburce d'un avenir à tout les 
» malheureux. Je me garde roi t bien de m'avilir à mes 
si propres yeux : car plus l'homme aura une grande idée 
i» de ion Etre , plus il fera difpofé à ne rien faire d'indigne 
» de lui-même* EUgede Defcartcs* note 21.» 

DID.*** 

Caractère de cet Auteur & de /es Ouvrages. 

On a comparé cet Auteur » déchirant les Livres Saints , 
à Charles XII , qui veut couper le feuillet où Boileau blâme 
les Conquéians. U y a du vrai dans cette comparaifon , 8c 
M. DU. *** eft auffi fanatique contre la Religion , que le 
Monarque Suédois rétoit pour la gloire. Ce cruel ennemi 
de la Religion préluda dans de petites brochures 6c dans 
des Romans obfcepcs ; car c'eft dans ces Livres t que les 
Fhilofophes modernes apprennent 6c débitent leur Caté* 
chifme ; mais il porta les grands coups dans fes Penfées 
Philofophiques qui le firent enfermer» Un Journalise célèbre 
a mis cet ouvrage en parallèle avec les Lettres Philofophi- 
ques ; en effet y fi ces deux livres différent peu par le titre , 
ils différent encore moins par le but de leurs Auteurs. 

Il y a dans les Penfées bien plus de feu 6c d'énergie que 
dans les Lettres ; celles-ci , toutes fondues enfemble , fe- 
roient à peine quelques lignes des autres* De part 6c d'autre , 
ce font cependant les mêmes traits \ mais dans les Penfées « 
ils reçoivent une meilleure trempe , ils font décochés avec 
bien plus de vigueur que dans les Lettres : le ftyic des £et* 
très éblouit par fes agrémens ingénieux ; celui des Penfées 
étonne par fes tours finguliers ; là c'eft un critique amufant , 
qui égaie fa bile par des obfervations facriléges ; ici , c'eft 
un enthoufiafte éloquent qui exhale en blafphêmes raifonnés 
une colère réfléchie : l'un développe 6c étend fes idée» 
avec complaifiwce , l'autre ferre fes penfées 6c les lance 
avec violence pour les graver plus profondément , mais le 
poifon de l'un & de l'autre s'écoule à la vue de la Religion. 

Les principales erreurs de l'Auteur des Penfées font i°* 
Que les pafiions font bonnes » 6c que la raifon qui en eft 
la règle , 6c la Religion qui en eft le frein , n'infpirent 
qu'une bafieffe honteufe 6c uneftérile indolence. 2 °. Que 
le Dieu d^$ Superftittcux » c'eft- à*dire, des Chrétiens , a* 
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décernant que clés récompenses (k des peines éternelles , 
révolte l'Athée , qui feul peut être ramené par le Déifte 
Anti-Chrétien. Son Dieu ricft ni trop bon ni trop méchant ; 
ainfi fuivant ce judicieux Moraiifte * il fait un fort égal à 
l' Innocent & au Coupable. 3°. Ce n'eft que depuis les 
nouveaux Philofophes , qu'on a trouvé des preuves (âtis- 
faifantes d'un Être intelligent. Grâces aux travaux de ces 
grands hommes & de M. Did. *** fur- tout , le monde n'eft 
plus un Pieu : c'eft une machine qui a fes poulies , fes 
reflbrts & fes poids. Les Augujlin f lt$ Chryjbjîâme , les 
BafiU ne l'ayant pas connu , n'ont pas connu la Divinité. 
4°. Le Scéptictfme eft le premier pas vers la vérité : il doit 
être général , car il en eft la pierre de touche... Il feroit à 
fouhaiter qu'un Scépticifme univerfel fe répandit fur la fur- 
face de la terre; ... Un demi- Scépticifme eftja marque d'un 
efprit foible. 5°. Le Chriftianifroe n'eft point démontré à 
quiconque n'a eu aucun commerce avec la Divinité , &c 
n'a jamais été témoin d'aucun miracle. Pourquoi donc exi- 
ger qu'on croie le myftere de la Trinité auffi fermement 
qu'on croit une vérité de Géométrie \ L'Auteur fuppofe 
ici que le Chriflianifme ne peut être mis en évidence , que 
par des prodiges : mais fi cette Religion fainte peut être 
démontrée auffi par des raifons invincibles , les miracles 
ne font qu'un fupplément à ces raifons , à l'appui des- 
quelles on les fait venir* 

Ce n'eft là que le précis des faux principes de l'Auteur 
des Penfées , mais il les a développées dans fes dirférens 
ouvrages, &c fur-tout dans fes Lettres fur lesfourds & fur 
Us muets , par un homme qui ne voit ni n'entend , du 
moins en matière de ReWgion V Encyclopédie a été encore 
le champ de bataille de M. Did. *** , un des chefs de 
cette dangereufe entreprife : on lui attribue auffi une partie 
de la Thefe de l'Abbé de Prades & de la défenfe de cette 
Tfae'fe. Ces difEérens attentats contre la Religion prouvent 
dans l'Auteur un acharnement bien horrible; & que veut-on 
fubftituer à cet édifice divin ? la chimère monftrueufe du 
Matérialifme , chimère qui ouvre la porte à tous les vices 
6t à tous les crimes. Dans quel abyme ne tombe-t-on pas 
lorfqu'on s'écarte de la route de la Religion! Prions le 
Père des lumières d'y ramener M. Did. *** 

Nous avons dit que cet Auteur ne voyoit ni n'entendoit 
en matière de Religion ; Il fera facile de le prouver , en 
citant le jugement qu'un Critique a porté de fa Lettre 6k 
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les Aveugles. On y érige , dit- il , les brutes en créature* 
raifonnabïet , Se on les met à notre niveau. On entreprend 
d'anéantir la raifon même , en infinuànt que Tes principes 
varient autant que nos organes. On porte la licence jus- 
qu'à y avancer que l'impudence cynique , fi détcftée des 
prétendus petits efpriti, eft l'effort généreux d'une fublime 
philofophie , qui dé bar rafle les hommes de préjugés très- 
incommodes. On y raye du catalogue des vertus , l'huma- 
nité , la compaffion ; on nous dit que nos vertus fe réduifent 
à des fentimens aveugles , à des difpofîrions machinales qui 
doivent par conféquent varier félon la différence des orga- 
nes &£ les fenfations qu'on éprouve. Les fau (Tes idées , les 
Paralogifmes , les Paradoxes infenfés , les vaines fubtilités » 
tout eft employé avec art pour foutenir ces abominables 

{principes. On s'y propofe de regarder les aveugles en Phi* 
ofophe , pour tirer des (insularités qui leur font propres » 
une théorie à l'ufage de ceux qui ont des yeux ; mais quand 
on eft foi-même aveugle fur les principes de la Religion 
& de la Morale , on ne peut, en traitant un tel fujet , 
que donner dans les égaremens les plus affreux ; ftc c*e(l 
ce cjuî eft arrivé à M. Did. *** 

DOGMES. 

Us font obfcurs & noji pas abfurdes. 

Les Déiftes prétendent que les dogmes du Chriftianifme 
font abfurdes. Nos myftéres font obfcurs , il eft vrai ; nous 
les donnons auffi comme impénétrables à Pefprit humain , 
& nous lui enfeignons qu'il ne les comprendra qu'au tems 
où celui qui les propofe maintenant à fa foi , les lui dé- 
voilera lui-même. Toutefois de ce qu'ils font obfcurs , il 
ne s'enfuit pas qu'ils foient abfurdes. Nulle Dialeâique 
n'autorife de pareilles conféquences ; & l'on ne dira jamais , 
parlant fenfément , que ce qui eft au- de (Tus de la raifon , 
foit par cela feul contraire à la raifon. Il eft certain qu'on 
ne peut aflurer d'une proportion qu'elle eft abfurde * à 
moins qu'on n'ait préalablement une connoiffance parfaite 
des idées qu'elle renferme. Pour favoir fî ces idées fe 
contredifent , fi elles s'excluent formellement , & fi elles 
fe combattent, il en faut connoître les propriétés , Si fe 
tenir bien fur qu'on les connoît toutes , autrement on s'ex* 
pofe au péril manifefte de fe tromper. On prendra pour 
abfurde ce qui femblera fe contredire par les côtés apper- 
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$uf i &C l*on se verra pas dans ceux qui Te dérobent , le 
nœud fecret qui accorde les difeordances apparentes* 
Quiconque juge d'un objet fans l'avoir comme épuifé , 
juge donc en téméraire $ & s'il rencontre le vrai , c'eft 
un préfent in kazard , une découverte fans mérite. 
. Concluons de là que pour décider des myfteres qu'il* 
font abfurdes , l'incrédule doit fe vanter d'en connoître 
tous les rapports , &t d'en avoir mefuré toute la profon- 
deur, c'eft- à-dire, que, l'incrédule doit foutenir que l'Etre 
parfait n'a point de fecrets dont l'homme ne foit inf- 
truit ; que nos foibles lumières atteignent d'un bout ai 
l'autre à tout ce que Dieu Veut St peut , k qu'il eft in- 
fenfé que la fagefle éternelle connoiffe des vérités inac- 
ceflibles à la raifon humaine ,^même fujettè à l'empire 
des fens ; qu'il eft faux que celui qui eft fins bornes 
ait àc% vues fupérieures à Celui qui a des bornes j 
qu'enfin l'incompréhenfible fit l'abfurde n'expriment 
que la même, chofe $ fit qu'ainft avouer de l'un qu'il 
«ft inféparabie des myfteres , c'eft fe ravir toute ref- 
fource pour en écarter l'autre. Encore une fois , voilai 
fe qu'il faut ofer dire avant que d'avilir nos dogmes i 
jufqu'â leur imputer le contradictoire. Il faut foi-même 
porter le Paralogifme jufqu'à l'excès imprudent de fup- 
pofer contraire à là raifbn tout ce qui eft manifefte- 
ment au-deflus d'elle; C'eft donc à ceux qui nous com- 
battent , à fe demander fi rien ne les bleue dani 
cette orgueilleufe doâride. S'ils en font effrayés , pour* 

Îiuoi pofent-ils un principe qui les y mené / fit s'ils 
'adoptent , qui pourra fe ranger de leur parti , (ans dé- 
mentir ce que fa confeience lui fait connoître de Sa 
foibleffe? 

Examinons ce qui fend une choie abfurde ou impoirt* 
blet C'eft l'union des propriétés incompatibles, dans le 
même iujet , ou le retranchement de quelques-unes des 1 
propriétés qui lui font effentiellcs , car rien de ce qui 
eft, fit de ce qui peut être, ne fauroit Combattre fex 
propres principes. Il faut que chaque objet renferme 
ce que ïà nature comporte de néeeflairc. Or dites-moi 
quelle eft l'eflentièlle. propriété des myfteres ? n'eft-ce 
pas de confterner Tefprit humain, fit de lui paroftré 
abfurdes I Dieu qui nous demande pour eux le facrifice 
Jle nos lumières , répand exprès fur nos dogmes cette 
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apparence de contradiction qui nous étonne. S'ils étoient 
évidemment vrais , comme le font les premiers prin- 
cipes , l'économie de la Religion feroit renverfée , nous 
ne ferions plus conduits par le chemin de l'obfcure foi , 
Sl le Chrtftiantfme cefleroit d'être ce qu'il eft , ce 
que Dieu veut qu'il foit. Donc pour juger de nos myf- 
téres , s'ils font abfurdes ou non , il n'eft befoin que dé 
favoir s'ils confondent nos raifonnemens , & s'ils paroif- 
fent foulever les idées naturelles ; car telle eft la pro- 
priété de tout myftere , fit elle en eft înféparabte. Or , 
nos dogmes produisent ce double effet : l'incrédulité 
même ne prend que trop le foin de nons le repro- 
cher. D'où vient donc qu'elle dit de ces mêmes dog- 
mes qu'ils font abfurdes ? Peuvent-ili l'être dès qu'ilt 
ont ce qui convient , 8c qu'ils n'ont que ce qui convient 
à leur eflence ? N'eft-ce pas au contraire le comble de 
l'abfurdité , d'employer pour détruire une chofe , ce 
qui conftitue le fond de fa nature , de dire d'elle , qu'elle 
fe contredit réellement , lorfqu'il eft de fon eflence de 
fembler fe contredire ; & de tourner en preuve contre 
la vérité , le voile dont on l'a couverte exprès pour U 
cacher. 

E CCLÉSIA STE 

ET E € CLE S I A S T J £JJ E. 

Les SS. PP. attribuent ce Livre à Salomon , fondés 
fur le titre de TOuvrage , où il eft dit que fon Auteur 
éteit fils de David & Roi de Jérufalem. On y trouve 
d'ailleurs certains endroits qui ne femblent convenir 
qu'à ce Prince. Le nom de l'Auteur de cet Ouvrage 
n'eft pas un article de foi; mâts il eft de foi qu'il eft 
Canonique , & on ne peut le rejetter fans crime. 

L'Auteur a ramaflfé le fentiment de plufîeurs Sages , 
Se il fe propofe quelquefois des objections. Tel eft 
l'endroit , où il dit que , Us hommes n'ont rien de plu* 
que les bêtes \ qu'il vaut mieux ri être pas né que fexifter , 
fec. Mais il répond tout de fuite à ce difeours qu'il met 
dans la bouche d'un impie , comme l'a prouvé M. de 
Pompigttan dans fon Inftruftion Paftoralc.fur la Philo* 
fôphie moderne. Nous renvoyons à cet excellent Ou- 
vrage , dans lequel les paffages font comparés : mais à* 
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n*a pas befoin de citer les partages , pour prouver que 
l'Auteur de rÉccléfiafte ne vouloit pas fournir des argu- 
ai e as aux libertins. Scroit-il poffible que montrant , dan* 
tout le cours de fon Livre , la vanité de la grandeur , 
des riche (Tes , des plaifirs & de la fcience , il 
fiait par dire qu'il n'y a rien de bon que de s'ennivrer 
des faufles délices de la volupté ! 

Il eft Certain que VEccléJïaJîique n'eft point de Sak* 
mon ; mais il eft faux que du tems que ce Livre fut 
écrit , on n'eut point encore le P entât euque. Cet Ou- 
vrage fut compofédans le temps du Pontificat tfO nias \ll* 
fous le régne de Ptolomée Epiphanês , temps auquel 
l'Auteur du Di&ionnaire Philo/ophique avouera que le 
Pentateuque étoit connu. Ainii les induâions , qu'il tire 
de quelques paflages , ne prouvent rien du tout. 

Il eft vifible que l'Auteur de VEcelépaftique a voulu 
imiter Salomon ; il copie plufieurs de lès penfées & 
écrit en fentences détachées comme dans les Proverbes ; 
mais fes expreffions n'ont ni la même force ni la même 
vivacité. On ne peut pas douter de la canonicité de 
ce Livre , elle a été déclarée dans plufieurs Conciles f 
entr'autres dans celui de Trente. 

EGALITE. 

La Religion feule nous éclaire fur V inégalité 

des conditions. • 



Dieu eft*il injufte dans le partage inégal de fei 
dons 1 Non , il eft rempli d'équité , & la raifon feule 
femble nous éclaircir ce Myftere. Nous ayant deftinés à 
la Béatitude , il doit ,* par le plan de fa fagefte , noua 
donner tout ce qui eft néceflaire pour l'obtenir. Sana 
pouvoir fixer , ni même connoître précisément cette 
mefure de grâces , nous en fommes auffi aflurés que de 
Péquité de Dieu même , parce qu'elle en naît né* 
ceffairement : dès-lors plus de nuages & de doutes fur 
cet objet. Eh , faut-il pour s'en convaincre , parcourir 
les Nations & les fiecles , entrer dans l'abyfme des 
cœurs ? Cette voie eft obfcure , téméraire * impoffible» 
Mais tout eft certain , tout eft lumineux * lorfqu'su lieu 

Ca 



leo EGALITE. 

de confidérer l'écorce & l'apparence des moyens extev 
rieurs , on ne les envifage , que dans la fagefte infinie 
de Dieu ; fut elle cachée » elle eft jufte , elle eft 
adorable. 

te principe évident fuppofé 9 il en eft un autre auflî 
'certain, qui très- conforme à cette juftice, préfente la 
miféricorde fons un nouveau jour. Outre les dons 
généraux qui forment l'appanage de chaque créature ; 
Dieu , fource infinie de biens , peut en répandre de nou- 
veaux fur celles qu'il honore de fes regards. Quel eft 
l'objet de cette préférence ? Myftere impénétrable. Mais 
enfin c'eft un trait de bonté fur les uns , qui n'altère en 
rien les règles de l'équité , toujours inviolables fur les 
autres. En donnant Ce qu'il doit , ( fuppofons , fi on veut 
toute l'étendue de ce terme , ) il peut encore donner 
ce qu'il ne doit pas. La critique la plus audacieufe ne 
peut appeller in juftice cette nouvelle libéralité : tant ii 
eft vrai , que fi les hauteurs de la Religion font inac- 
ceflibles , rien n'y eft contraire à la raifon. C'eft bien 
injuftement que les Philofophes prétendent (ans cefle 1» 
lui oppofen 

Loin de prouver cette oppofîtion , ils tombent en con-, 
tradition avec eux-mêmes; ôt la chofe eft inévitable 
quand on agit fans principes. En effet » d'un côté ils 
établirent les droits du Seigneur avec une rigueur qui 
tient du deftin ; de l'autre , ils attribuent à la créature 
des privilèges contraires à (à dépendance. Suppofoné 
l'égalité parfaite des dons du Seigneur ; delà il réfulte 
que l'homme forme feul fa vertu & fon fort. C'eft Per- 
reur , non pas feulement des Pélagiens , mais de ces 
Stoïciens fuperbès , qui dèmandoient à Jupiter les biens , 
la fanté ', fit non pas la vertu; parce qu'ils la trouvaient 
daris leur propre cœur. Dès que dans le genre des bien- 
faits & des fecours, Dieu ne petit rien donner aux 
uns , par préférence aux autres ; il «ft évident que la 
différence des vertus > Se même du fort éternel , ne 
vient que de notre choix. Le vertueux & l'élu ne 
doivent rien à Dieu dé plus' que le pécheur & le ré- 
prouvé; pUifque , n'ayant reçu comme eux , que les grâces 
attachées en quelque forte à leur exiftence , la fidélité 
& le fuccès font l'ouvrage' de leur induftrie feule , & 
flaîflent de leur fond. Quoi de plus téméraire & d* 
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plus fuperbe qu'une telle doctrine ? Elle naît de l'égalité 
prétendue des hommes. 

La Religion feule nous offre un plan de fageflfe , qui 
allie d'une manière admirable le domaine du Créateur 
& les privilèges de l'homme. Elle nous dit que nous* 
avons tous les fecours conféquents à notre fin : voilà l'é- 
quité .-elle nous montre fur des êtres chéris une nou- 
velle mefure de bienfaits ; voilà l'amour : elle fixe notre 
fort fur nos œuvres ; voilà la liberté , la coopération, 
Elle nous offre enfin fes œuvres mêmes , comme lei 
fruits du fecours divin , plus encore que de notre cœur , 
voilà ce qui fans déroger au mérite de la créature 9 
feche la racine même de l'orgueil , &t rapporte à fon 
auteur le fuccès de fa deftinée éternelle. Malgré ces 
lumières , il eft encore des myiteres , & nous devons 
les adorer ; mais ce font des myfteres de hauteur 8c 
de fageffe , inféparablement attachés aux œuvres du 
Seigneur , Se non pas des myfteres d'iniquité & d'fn- 
conféquence , tels que ceux d'une philofophie inquiète. 

E NCYCLOPÉDIB. 

Hijloire & jugement de cet Ouvrage. 

On fait que cet Ouvrage a été entrepris par deux- 
Auteurs célèbres , dont l'un , M. DU. ***, étoit jufte- 
ment fufpeâ par fes Penfées Philofophiques. L'impref- 
fion du fécond volume fut achevée en 1751.Le.J0ur- 
nalifte de Trévoux ne vit dans ce magafin des feiences , 
que larcins , que plagiats , que maximes hardies , con- 
traires à la Religion & à l'État. Ces aceufations allar- 
fflerent le Gouvernement; les travaux des Éditeurs furent 
fiupendus , & l'Ouvrage fupprimé par un arrêt du Con- 
fcildu 7 Février 1752. Cependant le temps , les amis , 
k* protecteurs , difliperent cet orage ; &. l'ouvrage con- 
tinua de ^'exécuter en 17 54» comme il avoit été com- 
mencé. 

Le Miniftere public s'étoit flatté en vain , que la 
Religion feroit refpe&ée par les Editeurs. Leur Dic- 
tionnaire parut bien moins aux gens de bien la com-v 
filation de tous les élémens des Sciences & des Arts , 

G 3 



b«i ENCYCLOPÉDIE; 

que l'arfenal de l'incrédulité'. On auroit pu y trouve* 
au befoin les armes rouillées tfEpkure , de Pyrrhon , de 
Celfe v de Spinofa , d'Hfl&éx , &c , ûnon aigu i fées , 
du moins réparées fi* reblanchies* Les Critiques judi- 
cieux fécondèrent le Journalifte de Trévoux & il n'y 
eut guère d'année qu'il ne parut des Ouvrages fo- 
lides contre V Encyclopédie, M. Abraham Chaumeix l'at- 
taqua dans un grand nombre de volumes. Le Parlement 
joignit Tes Arrêts aux écrits des Anti-Eneyclopédiftes , 
en 1759. & un Arrêt du Confeil révoqua le privilège 
& porta le dernier coup à Y Encyclopédie* M. Joly ds 
fleury , premier Avocat Général , dans le beau Re- 
quifitoire par lequel il demanda la condamnation de ce 
Livre , fait paroître la Société , l'État 6c la Reli- 
gion qui fe présentent au tribunal de la Juftice , pour 
y porter leurs plaintes. Leurs droits violés , leurs Loix 
méconnues , l'impiété qui marche le front levé , 6c 
qui paroît , en les offenfant , fe promettre l'impunité , 
fent les puiflans motifs qui les y conduifent pour im- 
plorer les fecours de l'autorité. Il peint l'humanité fré- 
miflfante 9 les Citoyens allarmés , les Minières géra if- 
fans à la vue de ces ouvrages fcandaleux , qui inondent 
le Public. « Qu'il cft trifte pour nous , s'écrie- 1- il , de 
» penfer au jugement que la poflérité portera de notre • 
I) ficelé y en parlant de* ouvrages qu'il produit ! Qu'il 
»> eft fenfibie à la Religion f de voir fortir de fon fein , 
» une feue de prétendus Philofophes , qui , par l'abus 
» de i'efprit le plus capable de dégrader l'humanité , 
» ont imaginé le projet infenfé de réformer, difons 
i) mieux , de détruire les premières vérités gravées dans 
» nos cœurs par la main du Créateur , d'abolir fon 
i> cuite & fes Minières , 8c d'établir enfin le Déifme 
» & le Matérialifme. » 

Selon M. Joly de Fleury , la Philofophie des faux 
Sçavans du liecle eft celle même , contre laquelle l'Apôtre 
nous avertit de nous précautionner. Il demande enfuite, 
s'ils connoiflfent la véritable définition de VEfpritfortî 
a Qui établit en effet la véritable force de l'Efprit l 
» Ne font-ce pas les principes , les témoignages , les 
» autorités fur lefquelles il fe fonde , les vertus que 
» lui mérite Le boa ufege qu'il fait des lumières que 
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» lui accorde le Dieu qui eft le Seigneur de toutes les 
i§ fciences! Un efprit véritablement fort eft un efprit 
» éclairé par la lumière fupérieure , & qui connoit là 
» vérité par des principes certains , foutenu au dehors 
» par les témoignages qu'on ne peut reeufer. Jamais 
» le dérèglement des paffiems ne l'affe&e ni n'influe fur 
» fes connoiffances ni fur fes juge mens. Le Fidèle feul 
» poflede cette force d'efprit : Terreur & l'aveuglement 
» font le partage de l'incrédule , guidé par fon fens 
d particulier & par fa foible raifon.» 

L'illUftre Magiftrat venant enfuite à l'Encyclopédie , 
examine les renvois , la clef du fyftêmc Encyclopédique , 
le fecret d'une myftérieufe Philofophie , ôc, cite ce mor- 
ceau remarquable d'un des Critiques de ce Diâionnaire, 
« Les renvois des chofes attaqueront , ébranleront , 
» renverferont (Secrètement , quelques opinions qu'on 
» n'oferoit infulter ouvertement • • • • Il y auroit un 
m grand art dans ces renvois ; l'ouvrage entier en rece- 
» vroit une force interne & une utilité fecrete , dont 
» les effets fourds feroient néceffairement fenlibles avec 
» le temps. Toutes les fois , par exemple , qu'un pré- 
» jugé national mériteroit du refpeâ , il faudroit , à 
» fon article particulier , l'expofer rcfpeâueufement avec 
» tout fon cortège de vraifemblance ftc de fédu&ion ; 
» mais , renverfer l'édifice de fange , difliper un vain 
» amas de pouffiere , en renvoyant aux articles , où 
» des préjugés (biides fervent de bafe aux vérités op- 
» pofées : cette manière de détromper les hommes opère 
» très-promptement fur les bons efprks; Ôt elle opère 
» infailliblement fit fans aucune fâcheufe conféquence , 
» fecrétement fit fans éclats fur tous les efprits. » 

Les articles Adorer , Dimanche , Chriftianifme , Conf- 
cience , Athées , Autorité » Démonftration , Cerf , Cor- 
ruption 1 Ethiopien , font le principal objet du zèle du 
Magiftrat. Il dit de « ces prétendus Phnlofophes qui 
» oient fe donner aujourd'hui pour des génies du pre- 
» mier ordre , pour la gloire de la Nation , pour les 
» Reftaurateurs de la vraie feience , & les Bienfaiteurs 
» de l'humanité , ayant le courage d'aimer les hommes 
» fit la prudence de les fuir , que n'ont-ils eu plutôt 
» le courage & la prudence de ne pas écrire. » Il 
rappelle la fin malheureufe de Morin & de Bertelou 
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os Prédécefleurs ont condamné, dit- il» au fiipplkf 
e plus affreux , comme criminel! de Léze-Majefté t 
des Auteurs qui avoient compofé des Vers contre Thon- 
peur de Oieu , Ton Egllfe 6t l'honnêteté Publique. 

M. Joly de Fleury donne le dernier coup de pinceau 
à Y Encyclopédie. » Cet Ouvrage trop fameux , dit-il 9 
s» qui dans fon véritable objet devoit être. le Livre de 
p toutes les connouTances , eft devenu celui de toutes 
p les erreurs. On ne ceflbit de nous le vanter comme 
p le monument le plus propre à faire honneur à la 
p Nation , & il en fait aujourd'hui l'opprobre. » 

La conclufion de ce Réquifitoire eft digne de la, 
plus grande attention , 8t c'eft par ce morceau que 
fious finirons cet article. » Il étoit réfervé à ces pré- 
» tendus Philofophes , dit l'éloquent Magiftrat , de nous 
p délivrer du joug de toute autorité , de nous difpenfer 
p de tout culte , de bannir toutes les vertus > de noua 
» ôter jufqu'à la liberté . . . • . d'établir le régne dey 
p paillons , de rompre les liens qui nous unifient leiuns 
l> aux autres* Voilà la doûrine de ces oracles de Pim- 
p piété. Livrés à leur imagination y ils ont éteint en 
p eux la lumière naturelle ; ils induifent en erreur leurs 
j> Concitoyens 8t pervertirent le monde. Enfans in- 
» grats 8c rébelles , ils méconnoiûent l'Auteur de tous 
p dons ; fit femblablcs à ces infenfés dont parle un 
p Ecrivain Sacré , ( Job* 21. ) Retirez- vous de nous , 
p lui dirent * Us , nous n'ayons pas befoin de vos lu- 
p mieres , nous ne connoiflbns ni vos promefles , ni vos 
p miracles. Danç cette folle préfomption ils font dans 
» une forte de délire 8c marchent en plein jour 
p comme des ayeugles au milieu des ténèbres.» 

Depuis que cet article eft compofé , les derniers 
volumes de cet immense Magafin de connoiflances & 
d'erreurs a paru. Le Gouvernement les a traités comme 
les premiers ; ils ont été fupprimés 8c les Libraires 
enfermas à la Baftille. Il eft à foufraiter que l'attention 
paternelle du Roi • 8c les confeils des bons Citoyens» 
Raflent rentrer en euxj-même les Compilateurs de ce Dic- 
tionnaire , il que capables de nous donner de 1- excel- 
lent dan* plufieurjt genres , ils ne touchent plus au* 
objets qui font au-deflus de leur portée 81 qui méritent 
le ffleuçç du Philofophe qui veut être tranquille & Jç 
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profond rtfpeft du Chrétien éclaire » qui aûnt fit Rtr 

lie ion. 

ENFER, 
§. I. 

Nécejfitéde croire À V Enfer* 

Pourquoi ôter aux méchant la crainte dei mauif quf 
les attendent dant une autre vie : c'eft leur nuire , 
c'eft nuire à la Société -, c'eft fe nuire à Toi - même. 
Que penfer donc d'un Livre f tel par exemple, que celui 
de M. de V. , où il fcmble qu'on s'eft plu à peindre 
les hommes plus méchans qu'Us ne font encore , tx. ou, 
Pou brife en même temps le frein le plus propre à 
les retenir , le frein de la crainte des peines éternelles. 

Mais , difent quelques incrédules , ce frein eft bien 
foible : & du moins celui des Loix humainos eft beau- 
coup plus fort. 

Je le veux; mats i°. ces deux freins réunis feront 
plus forts qu'un feul ; & le premier fortifiera encore le 
fécond. 2°. Les Loix humaines ne puniffent pas tous 
les méchans , ni toutes les méchancetés. 3 . La force 
de ces Loix eft relative à la différence des caraôeres ; 
& fi tel méchant craint plut la potence que l'enfer , 
tel autre craint plus l'Enfer que la potence , & même 
Braveroït une mort après laquelle Un'auroît plus rien à 
craindre. De pareils caraôeres font moins rares qu'on 
ne penfe ; & le Sukide , fi fréquent depuis quelques an- 
nées , en eft la preuve : c'eft un des effets lès plus frap- 
pansdes progrès de l'incrédulité. Ne pas convenir qu'il 
eft des hommes que la mort paflagere n'arrêteroit pas , 
fans la mort éternelle qui peut la fuivre, ce feroit 
mal connoître l'homme $ & je vois en effet que quel- 
ques Écrivains incrédules le connoiffent mal. Delà en 
grande partie , le faux de leurs fyftêmcs de morale. Il* 
n'ont étudié l'homme que dans leur cabinet , ils parlent 
d'expérience , de morale expérimentale , te ne con- 
noiffent pas le monde. 

Le frein de la crainte de l'Enfer n'eft pas aujfi fort 
fi auffi général qu'il deyroit l'être ; mais il l'eft encore 
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allez 9 pour mériter d'être précieufement confervé , mê- 
me à oe considérer la chofe qu'humainement», politi- 
quement , 6c par rapport à la Société civile. La Reli- 
gion n'arrête pat tous let homme» f mais elle en arrête 
un très-grand nombre. Elle n'arrête pas les mêmes hom- 
mes en toutes occafions contre toutes fortes de crimes , 
& malgré tout degré de paffion ; mais elle les arrête 
en d'autres circonftgnces t 8cc. 8c c'cfl toujours beaucoup. 
En un mot , fans empêcher tout le mal qui naît à la 
Société , ce que ne font pas non plus les lois humai- 
nes , elle en empêche une grande partie , 6c l'expérience 
le prouve encore ; mais cette preuve n'exifte pas pour 
la plupart des Incrédules : ils ne vivent pas avec ceux 
qui la leur fourniroient , avec les Minières de la Re- 
ligion , 8c en particulier du Sacrement dé pénitence. 
Beaucoup de prétendus Philofophes , ou pour mieux 
dire , de beaux efprits , ne connoiflent pas plus les effets 
de la Religion , que la Religion même. Les C on fe fleurs , 
témoins journaliers de ces effets , pourroient les leur 
apprendre. Tel homme qui n'en faura jamais rien , doit 
ion honneur , fes biens , fa vie même à un bon Prê- 
tre, à un bon Religieux, à qui un fcélérat quelque- 
fois , un complice mécontent , s'eft adreffé par un refte 
de Religion , Ôt fur du fecret , lui a confié fes détec- 
tables projets. Sans cette confidence , ils alloient être 
exécutés. Le fcélérat fe perdoit fans doute , mais il 
n'eût pas péri feul. Ce que je viens de dire n'eft point 
auflî rare qu'on pourroit le croire , lorfqu'on n'a pas 
la forte d'expérience qui en inftruit. 

L'auteur de /\zmi des hommes avoit dans l'efprit cette 
penfée , ou quelqu'autre équivalente , lorique , (Tome 
premier , pag. 62 de l'Edit. in- 12. ) il parle de » cer- 
s> tains miférables Libelles, gauchement plâtrés d'un 
» vernis de diflertation fur le droit public , 8c cepen- 
» dant bien accueillis depuis quelques années chez 
» nous , où l'on ofe avancer que les Miniftres de la 
» Religion ne font d'aucune utilité' dans l'État. » 

Mais indépendamment de l'expérience qu'ont les Coji- 
feiïeurs , qui ne connoît pas des hommes nés très- mé- 
dians , 8c que la Religion feule empêche de l'être , du 
moins autant qu'ils le feroient fans elle ? Des hommet 
pleins de panions vaincues , 8c vaincues par la Religion \ 
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Jes fcéléràts convertis , 8tc. Qui ne connoît pas au 
contraire d'honnêtes gens devenus des fripons en deve- 
nant incrédules ? Tel domeftique jufqu'alors fidèle , a 
volé Ton maître , pour lui avoir entendu dire ou à d'au* 
très , en le fervant à table , que l'Enfer n'épouvantoit 
que les fots. . 

» Nous différions fur la Religion devant nos gens , 
» finon d'une façon très- impie , du moins fou vent fort 
» légère , fur les fuperfiitions populaires. Tout cela porte 
» coup fur les mœurs* « ( L'ami des hommes , tom* H , 
page 167.) 

Plus haut l'Auteur parlant de nos anciens militaires 
avoit dit : 

» Dans les Garnifons , les Officiers plus portés ce* 
» pendant aux débauches d'éclat qu'ils ne le font au- 
11 jourd'hui , alloient à la Méfie au fortir de chez leur 
» Commandant. Ces hommes inconféquens 8c quelque* 
» fois brutaux , ne fouffroient pas qu'on dît un mot 
» équivoque fur la Religion devant eux , & difoient 
» hautement qu'un homme fans Religion ne pouvoit 
» être qu'un coquin. » 

Confervons-la donc précieusement dans nous-mêmes 
& dans les autres , cette Religion fi utile à la So- 
ciété ; confervons- la parmi les honnêtes gens. Je prends 
ce mot dans les deux fens que l'ufage lui donne , pour 
la. mieux conferver parmi les mal- honnêtes gens 8c 
parmi le peuple; & payons le tribut d'une jufte re- 
connoifiance à ceux , qui comme l'Auteur de Vami des 
hommes , écrivent de manière à la conferver parmi les 
hommes. C'eft bien un fervice d'ami. 

S. IL 

Objeâions des Incrédules contre PEnfer* 

» Quel Dieu , quelle Religion , qui damne le plus 
» grand nombre ! Dieu ne pouvoir- il pas ne pas créer 
» tant de coupables , ou prévenir leur infortune ? Etant 
» bon , comment ne l'a- 1- il pas fait ? ainli il feroit plus à 
» fouhaiter qu'il n'y eût point de Dieu, que d'en admettre 
» un qui paroît cruel : l'Athée efl moins déraifonnable 
» que le Chrétien.» 
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Réponse, i '.Cette objection eft commune à tousceu* 
des Déides , qui admettent un Dieu rémunérateur de la 
vertu , 8c vengeur du crime. i°. La difficulté feroit l» mê- 
me dans le cas où il n'y auroit qu'un feul homme 
criminel 8c réprouvé.* . Quelle idéea-t-on de la bonté 
de Dieu / exclut-elle fa fageffe & fa juftice ? Si elle n'eft 
pas incompatible avec la punition de quelques coupables , 
pourquoi le feroit-ellc avec le châtiment de plufîeurs , 8c 
même du grand nombre , s'il mérite punition ? Si cette 
bonté punit plufîeurs d'un fupplice éternel, il eft également 
mérité. Ain fi la difficulté ne tire point fa force ni du pe- 
tit ni du grand nombre des coupables , ni de ladurée des 
fupplices préparés , mais du péché , de fes malheurs , 5c 
d'une bonté en Dieu mal entendue , qui ne pourroit faire 
que du bien , même aux plus indignes ; comme fi Dieu 
fût obligé d'empêcher l'homme d'abufer de fa liberté , en 
s'écartant de l'ordre : mais cherchons la fource du péché 8c 
de la damnation de l'homme , pour faire évanouir tant de, 
blafphêmes. 

Premier principe : l'homme eft libre ; il peut choifir le 
bien ou le mal ; le fentimentdela liberté eft joint à celui 
de l'exigence ; les loix t les menaces y les promettes , 
les châtimens , les récompenfes divines & humaines fup- 
pofent la liberté dans les hommes ; liberté aftive & dé- 
pendante , qui eft toujours aidée 8t fortifiée par i'a&ion 
ou le fecours de Dieu , qui au lieu de nuire à cette 
liberté lui laifle tous fes droits. 

Deuxième Principe. L'homme feul eft l'auteur du mal 
moral , qu'il choifit par préférence : lui feul s'écarte 
de la règle preferite. Dieu ne peut empêcher fon choix > 
qu'en lui ptant la liberté. Or il ne le veut pas dans Tordre 
qu'il a établi ; le Créateur n'eft obligé à rien. Le de- 
voir de la créature libre & fecourue , eft de fe confor- 
mer aux volontés connues de fon Dieu. S'il y réfifte , 
l'homme feul eft refponfable de cet abus. Dieu le per- 
met ; mais il ne le fait pas. Tout ce que Dieu fait eft 
réel ; i'injuftice 8c la malice ne font qu'un défaut , dont 
le cœur humain feul eft ta fource. Je fais que Dieu, 
par un miracle de fa puiftaace pourroit empêcher le 
crime ; mais eft- il obligé de faire tout ce qu'il peut l 
Que l'homme ne fe plaigne que de lui-même , s'il abufq 
de (k liberté , s'il ferme les yeux à la lumière , %% 
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l'étourdit contre les cris de fa confcience , s'il s'aban- 
donne à Tes paffions , Dieu en permettant ce détor- 
dre , fait en tirer le bien fit fa gloire , mais il le dé* 
fend fie il l'empêche autant qu'il doit. 

Seconde Objection. » Un père qui pourront pré* 
i> venir le mauvais ufage qu'il voit que fes enfans fe-* 
» roht de Ces biens , feroit-il bon a'il ne f empêchoit 
» pas. « 

Réponse. Non ; mais il y a bien de la différence. 
La bonté finie fit créée eft nécessairement dépendante ; 
elle doit toujours fe conformer à la volonté fie à la gloire 
de Dieu. Un père doit empêcher tout ce qui eft con- 
traire à cette fin. D'ailleurs un père eft obligé d'aimer 
fes enfans comme lui-même; il ne doit pas fouffrir en 
eux ce qu'il ne peut faire lui-même. Il eft refponfable 
à Dieu de lui fit des liens , mais la bonté de Dieu eft 
indépendante ; elle ne fe communique au dehors , qu'au-* 
tant qu'elle veut fie comme elle veut. La cenfurer , parce 
qu'elle fe répand avec mefure , ce feroit auffi attaquer 
fa puiflance , parce qu'elle produit des ouvrages finis fie 
limités. 

Troisième Objection.» Un Dieu jufte peut-H fe 
» mefurer avec fa créature , en l'accablant de toutes fes 
» vengeances pendant toute fon éternité pour une faute 
» d'un inftant ? 

Réponse. Ici rien n'eft contraire à £â juftice , fie tout 
la juftifie. Qui ne veut pas aimer Dieu , mérite d'être 
exclu de fa pofleffion , tandis qu'il ne l'aimera pas ; or , 
le pécheur mort ne l'aimera jamais. Il aura méprifè l'or- 
dre , en fe. livrant aux créatures ; il fera donc laiffé à 
fon défordre. Ses plaifirs feront changés en douleurs 
jBc fa confcience en bourreau. Plus l'homme eft petit * 
plus fa rébellion eft énorme. Il eft foibie , mais il étoit 
libre fie fecouru. Dieu eft bon , mats il doit venger fa 
bonté outragée jufqu'à la fin. Il eft jufte , il récompenfe 
en Dieu éternel , pourquoi ne puniroit-il pas de même 1 
Une ame immortelle doit toujours être ce qu'elle a choifl 
d'être en fortant du tems ; fil qui pourroit la changer 1 
Les Elus ne fe pervertiront pas au Ciel ,• les Damnés fe 
convertiront-ils aux Enfers ? Un Dieu éternel 8c im~ 
{nuable > ne changera ni leur fort ni fes décrets. 
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ESPRITS FORTS. 

La vanité eft la four et de leurs Ecrits* 

■ 

Les efprits forts ,«dit M. le Chevalier d'Arc , font comme. 
Us gens yvres , qui veulent toujours faire boire ceux qui 
font de fins froid. 

Tel eft en effet le fanattfme des efprits forts , non 
des (Impies incrédules, mais de ceux qui fe font gloire de 
leur incrédulité ; car c'eft cette vanité audacieufemeùt 
impie , qui leur a fait donner par ironie , comme le re- 
marque la Bruyère , le nom d f Efprits forts. Ils cherchent 
à intpirer leur prétendue force aux efprits foibles. On 
a dit que c'étoit en grande partie pour fe fortifier eux- 
mêmes , en les acquérant. Quoiqu'il en foit de leur mo- 
tif, cette acquifition peu honorable eft de plus dangé- 
reufe. Ces efprits foibles font allez fouvent de mauvais 
coeurs , & ils avoient befoin du frein qu'on leur ôte. 

Ils n'auroieqt jamais eu l'efprit de deviner certains 
principes; ils ont celui de tirer certaines conséquences t 
Si quelquefois contre ceux mêmes qui leur ont fourni 
ces principes. 

Depuis quelques années , il a paru un homme d'un 
cfprît original, & d'une conduite, d'une manière de 
vivre plus originale encore Se plus finguliere. En lui 
l'homme eft encore plus différent des autres hommes » 
que l'écrivain ne l'eft des autres écrivains. On a foup- 
çonné un caraôere fi extraordinaire d'être non pas faux: , 
mais fa&ice , 8c en effet , ce font deux chofes très- 
différentes. M. R. de G. a donc réellement ce caraôere t 
avec lequel il fe montre ; mais il l'a plutôt parce qu'il 
fe l'eft fait » que parce que la nature le lui a donné f 
elle lui en a fans doute donné le germe ; Se peut-être 
a-t-il travaillé d'abord à le corriger , à le dompter 
frappé de l'impreffion qu'une pareille fiogularité feroit 
dans le monde. Mais à la fin , Jaffé de combattre , il 
fe fera pleinement livré à fon naturel » & y aura même 
ajouté* Se trouvant bien tel qu'il eft , & d'autres le 
trouvant bien auffi , il aura voulu l'être encore plus ; 
& comme on dit , il fe fera un peu aidé lui-même» 
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Celui dont nous venons d'ébaucher le portrait , Si dans 
lequel nous eftimons bien fincérement à plufîeurs égards , 
6c l'homme & P Auteur , a foutenu , comme tout le monda 
fait , quelques paradoxes qui ont paru dangereux. Il eft 
Vraisemblable qu'il raifonna ainfi en commençant d'é* 
crire ; fur cent perfonnes qui liront mon ouvrage > quel* 
ques unes l'applaudiront , & quelques autres le réfuteront , 
au lieu quen me taifant , je refterois ignoré de toutes* 
La plupart des efprits forts n'ont travaillé que pour 
acquérir de la gloire , 6t quelques autres feulement 
pour faire du bruit. Le bruit joint, tantôt à la gloire f 
tantôt à la honte , hâte , étend 8c augmente toujours 
l'une 8c l'autre. De là il eft arrivé qne plufîeurs de ceux 
mêmes qui ont écrit pour acquérir de la gloire , ont 
voulu encore faire du bruit. Dans cette vue à d'excel* 
lentes chofes , ils en ont mêlé d'autres mauvaifes , mais 
très-iïngulieres , 8c quelquefois fingulieres jufqu'au ridi- 
cule ; mais qui par cela même n'en étoient que pins 
propres à rnfpirer de la curiofité 8c de Pempreflement 
pour leurs ouvrages. La vanité eft plaifaote dans ces 
tours 8c détours ; 8c fon petit manège , d*t - il être 
apperçu , elle Pemploieroit encore , pourvu ^uMl la me- 
nât à fon but. Le vain dit quelquefois comme l'avare .* 
Populus me Jibilat , at mihi plaudo f dum 8tc. U n'y a 
de vrai 8c de fîmple que l'humilité chrétienne. 

ETATS. 

Quel eft h meilleur Gouvernement î 

Une forme de Gouvernement parfaite eft un Etre dé 
raifon , parce qu'un bonheur complet à tous égards n'eft 
pas fait pour être le partage des hommes. La fagçfle 
humaine avec fes pltis grands efforts , ne peut fe pro- 
mettre que dé diminuer la méfure du mal fur la terre. 
Qu'on fafle tant qu'on voudra des pians pour trouver 
une conftitution d'Etat , qui n'ait aucun défaut , ^u'oa 
invente au gré de l'imagination une forme de Gouver- 
nement t plus fatfarte que la République de Platon , 
que VAtlantis de Bacon , que V Utopie de foru* , que 
la cité du foletl de Campunélla , 8c s'il eft poffible que 



tu ETATS. 

le Roman de Fénélon ; on pourra bien trouver f'idèq 
d'un Gouvernement parfait , mais il en faudra toujours 
demeurer à la fpéculatton. Cette idée , dis qu'on voudra 
la réduire en pratique , . paraîtra ce qu'elle eft , une 
Vraie chimère. C'cft ainfi que toutes les (ciénces ont 
la leur. 

La politique ne doit pas fuppofcr dans les hommes une 
perfeâion » que l'humanité ne comporte pas. Elle doit 
proportionner fa conduite, non à une efpece d'Etres fu- 
périeurs à l'homme * mais à notre nature corrompue % 
elle doit favoir que les hommes font toujours prêts a 
•bufer des lois ,.& elle n'eft fagé que quand elle fait 
intérefler les panions au maintien du bon ordre , Se 
par une combinâifon adroite & fçavante , les en rendre 
les garantes. 

Les Légiflateurs font hommes & fujets à toutes lea 
illufions des autres hommes. Mais quand même les Lois 
ne fe fentiroient pas des foiblefles de ceux qui les ont 
faites ; & quand les conjonctures où elles ont été pu- 
bliées t feroient immuables , il ne fauroit y avoir de 
Gouvernement parfait , parce true ce font des homme* 
qui gouvernent : ajoutons » parce que ce font des hom- 
mes qui font gouvernés. Des Loix bonnes pour fonder 
l'Etat, ceflent de l'être pour maintenir l'Etat fondé. Lee 
liens qui forment les Sociétés Civiles, s'affoiblifient 
. par la fucceûïon des tems , par la variété des efprits , 
par le mélange des nations conquérantes & conquifes* 
L'ambition , la haine * l'antipathie réciproque des peu- 
ples , la domination tyrannique , l'amour d'une faûfle 
liberté , mille autres principes de délunion , altèrent le* 
Etats les plus floriûans. Les Royaumes & les Républi- 
ques naiflent , fleuriflent 6c vieillifient comme nous* 

Les Philofophes voudraient de la liberté , mai* c'eft 
fe tromper que de croire qu'on n'en jouit pas fous uni 
Gouvernement ou il y a dé la raifon Se de l'ordre. Qui 
pourrait être appelle libre , fi l'on ceffoit de l'être pour 
être fournis à Tordre ? Les Rois eux-mêmes ne le fe- 
roient point. Les bons -Rois ne reconnoûTent-ils pas 
l'autorité des Loix ? Les Rois politiques ne font-ils patf 
aûujettis à l'intérêt de leurs Etats ! Les Rois lès plus 
abfolus ne font-ils pas aûujettis à Tordre du Gouver- 
neoient/ TpW les Princtf ne doiYcnt-Us pas être fou- 
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mis à U Juftice , & ne font-ils pot dans la dépendance 
des engagemens qu'ils prennent fit par leurs Loix , 8c 
avec leurs alliés f Quel eft le lieu fur la terre pour le 
dire , en un mot , où les hommes ne tiennent pas à cer- 
tains liens , & où il n'y ait pas une fubordinatkm qui 
eft tout à la fois & né ce (Taire & utile , fit qui les met 
indiipenfablement dans la dépendance les uns des au- 
tres ? On prouve enfuite contre le préjugé vulgaire, 
qu'on n'eft pas moins libre dans une Monarchie que 
dans une République , 8c que la tyrannie elt auffi à 
craindre dans les Républiques que dans les Monarchies. 
Ainfï le Gouvernement Monarchique , à ne parler 
qu'en général , paroît préférable aux autres formes de 
Gouvernement. Il eft le plus naturel & le plus ancien. 
Il elt par conféquent le plus durable , 6c dès là le plut 
fort & le plus oppofé à la diviûon , qui eft le plut 
grand fléau des Sociétés Civiles. Ces grandes fit ancien* 
nés Monarchies , qui pour parler le langage de l'Écri- 
ture «animées par un feul efprit , marchent fous let 
ordres de leurs Rois , comme un feul homme, ont de» 
reftources qui manquent aux autres formes de Gou- 
vernement. On n'eft jamais plus uni & plus fort que 
fous un feul chef , parce que tout concourt par la vo- 
lonté d'un feul homme au but du Gouvernement. Le 
Monarchie peus s'aider de la pluralité des bons con- 
feils autant que tes autres formes de Gouvernement , 
mais s'il faut plufîeurs têtes pour délibérer , il eft bon 
qu'il n'y en ait qu'une pour réfoudre & pour préfider 
à l'exécution. Le Monarque a l'avantage de pouvoir pré- 
venir toujours , & de n'être jamais prévenu. Une Ré- 
publique qui attend tout du teins , le laiffe perdre ; 
pendant qu'elle délibère , le Monarque attaque & exé- 
cute. 

' ht Gouvernement Monarchique eft encore préférable 
à tous les autres , parce que fes avantages contrebalan- 
cent les défavantages. Si l'on excepte la minorité det 
Rois , les autres inconvéniens des Monarchies font plu- 
tôt des défauts particuliers du Prince , que des défaut* 
de la conftitution de l'Etat ; mais les Aristocraties fie 
les Démocraties font aflujetties aux défauts du Gou- 
vernement comme aux défauts des perfonnes qui gou- 
vernent. Ajoutons que les États qu'on appelle libres t 

H 



U4 ETATS. 

durent moins que let autres , parce que' le» fuccès & 
les malheurs contribuent également à leur ravir la lir 
berté , au Heu que les fuccés & les malheurs d'un 
État Monarchique confirment également la fujettion du 
peuple* 

L'inconvénient des minorités eft considérable fana 
doute , mais il s'enfuit de cet inconvénient que le plut 
grand défaut de la Monarchie confifte à ne pouvoir être 
tellement continuelle , que les inconvéniens qui font at- 
tachés au Gouvernement Républicain ou Ariftocrati- 
que , ne viennent quelquefois affaiblir le Gouvernement 
Monarchique. Nouvelle preuve cft du moins très-plau- 
fible de la fupériorité de la Monarchie. Enfin , en con- 
sidérant les hommes féparément , les uns font bons Se 
les antres mauvais ; & par conséquent , un Eut con- 
duit par un feul homme , fera tantôt bien 8c tantôt 
mal gouverné» Mais les hommes confédérés dans cette 
totalité qui s'appelle peuple , n'ont été , ne font & ne 
feront jamais qu'une multitude d'efprits bornés , pré- 
venus , foibles » paffionnés , craignant & fe raflurant 
fans fujet , dépourvus d' expérience & de prévoyance > 
& pouffes par inftinâ vers le feul bien être aâuel , fit 
par conféquent un État conduit par la multitude , fera 
mal & toujours mal gouverné. 

Le raifonnement tire un grand poids du fuffrage des) 
nations , pu if que tout le monde a commencé par la Mo- 
narchie 9 & que prefque tout le monde s'y eft confervé 
comme dans l'État le plus naturel. Mais il faut avouer 
en même tems , que ce Gouvernement , préférable à 
tous les autres , toutes chofes d'ailleurs égales , devient 
le plus pernicieux de tous , lorfqu'il dégénère , &C que 
des circoxiftauces particulières , le caractère des peuples , 
leur petit nombre , la fituation du pays peuvent de- 
mander une autre forme de Gouvernement. L'Anglois 
foupçonneux ne confie le Gouvernement qu'à la nation 
•tremblée. Le François naturellement impétueux , veut 
être conduit par l'autorité d'un feul ; ainfi chaque 
peuple doit croire qu'il a la portion de bonheur que fi» 
nature comporte , & dès fors il fera heureux. 
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JËMartun de VHiftoîrt du Nouveau TeJIarrtcnh 

i°. L'aveu unanime des Chrétien* , des Payent 8c des 
Hérétiques * attribue les livres du nouveau Teftament 
aux Auteurs dont ils portent le nom. Ces livres furent 
traduits en diverfes langues , &c reçus de plufîeurs peu- 
ples ; ni Cebre , ni Julien VÂpoftat^ ni aucun autre , ni 
s'eft jamais infcrit en faux contre les Auteurs de ces 
Livret , ni contre lès faits qui y font énoncés. Perfonne 
dans tous les fiécles poftérieurs ^ n'a douté que ces 
Livres ne vinffcnt des Difciples de JtStiS-CmuSî : en 
effet , ces Auteurs , témoins occulaires ne difent rien 
qui ne foit entièrement conforme aux tems , aux lieux # 
aux ufâges , aux perfonnes , au Gouvernement Civil 8t 
Eccléfîaftique 8c aux affaires publiques dont ils parlent» 
Tout démontre qu'ils o'nt vécu avant la ruine de Jéru- 
falcxn. Ils vont dans cette Ville , ils prient dans le 
Temple , ils y enfeignent , ils font cités devant le Con-» 
feil de la Nation. Saint Pierre eft emprifbnné par Hé- 
n>de y Saint Paul eft arrêté dans le Temple : les Juifs 
font chaATés de Rome par l'Empereur Claude , Saint 
Paul fe joint à un de ces Exilés. Ces Apôtres vivotent 
donc avec l'Auteur des Aétes , avant Titt , deftruâeur 
du Temple 8c de la Nation. Enfin les Epitres de Saint 
Paul , par exemple , font fi originales 8c fi relatives 
aux mouvemens de ce tems ; elles font d'un caraâere 
û uniforme 8c fi marqué , qu'on ne peut les imputer à 
un autre. Qui n'eût pas converti les Galates , ne leur 
auroit pas parlé fi durement. Qu'auroient dit les Co- 
rinthiens à celui qui les traitoit avec tant d'autorité 9 
s'il n'eût pas été reconnu comme leur premier Apôtre t 
S'il n'y avoit eu à Rome aucune difpute entre les Gen- 
tils 8c les juifs Chrétiens , un Fourbe les eût- il atta- 
qués | auroit- il décidé avec tant de force , auroit- il dé- 
taillé tant de circonftanccs 8c de raifons , à propos de 
rien 8c fans fe trahir. Ces Livres font donc de leurs 
Auteurs. 

*°« Ces Livres A'ont pu être fuppofés. Car en quel 
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teins ? Ignace , Clément , Policarpe , Contemporains Jet 
Apôtres , Ju/iin , Irenée , Difciples de ceux-là , citent 
& refpeâent ces Livres csmme venus des Apôtres ? lit 
en racontent en expliquent les faits , & ils meurent ea 
atreftant ces vérités* Il ne peut y avoir aucune fup- 
polîtion , ni devant ni après la ruine de Jérufalem. Le* 
Lettres des Apôtres contiennent la plupart des faits 
Évangéliques. Le moindre changement durant ta vie des 
Difciples eut excité leurs plaintes ; les Eglifes entières 
inftruites & accoutumées au flyle des Apôtres auroient 
apperçu la nouveauté à la première confrontation : un 
feul particulier fuffifoit pour la découvrir. Après la mort 
des Apôtres , qui auroit pu perfuader aux Eglifes de 
Rome , d'Ephefe , de Corinthe , qu'elles avoient reçu 
des Lettres de Paul , (i elles ne l'avoient pas connue* l 
Auroient* elles connivé à la fourberie ? Se feroient- elles 
expofées à tous les rifques pour une faufleté évidente ï 
Perfonne de tant de millions d'hommes n'auroit-il ofé 
révéler Timpodure ? 

3°. Ces Livres ont encore moins pu être altérés. 
On fait avec quel refpeÔ les premiers Fidéies les gar- 
doient. Il aurait dore fallu changer tous les originaux, 
les copies & les verfions ; la nouveauté eût été fenfi- 
ble , en confultant les anciens exemplaires communs 
aux Eglifes pour les comparer aux copies infidèles. On 
a toujours crié contre les fabrications des Hérétiques > 
& les Hérétiques à leur tour auroient récriminé contre 
les Eglifes. D'ailleurs , qu'altérer dans ces Livres , le* 
miracles \ les dogmes , les faits ? Mais tout eft nécef- 
fairement lié enfemble : les miracles font la bafe de 
1a doûrine , & elle eft prêchée avec les miracles : les 
faits en font le lien ; il falloit donc tout changer ou 
tout anéantir* 

Enfin , quand ce (croit faite l'altération f Les Apô- 
tres ne l'euffent pas fouffertes de leurs tems : aprèst 
eux les Fidéies eufTent crié à l'attentat , comme ils 
ont fait contre les innovations & les faufles explica- 
tions des Hérétiques. Seroît- il aifé aujourd'hui de chan- 
ger lej écritures , pourroit-on fupprimer les anciens exe m- 
plaires 8* retoucher toute* lés copies qui en exïftent l 
Il étoit plus difficile encore dans les premiers fiécles où. 
chacun , pour ainfi due , avoit fon nouveau T«ftamsnt * 
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& mouroit pour en concerver l'intégrité. Je fais qu'on 
n'a plus guère d'originaux , 8c que lei ver (ions font va 
peu différentes. Mais cette différence ne vient que de la 
variété des Langues ; elle ne tombe que fur les cxpre£ 
lions : le fonds en cft toujours le même : même fubf- 
tance , mêmes miracles , mêmes dogmes ; partout , en 
ua mot , ces Livres font tels qu'ils font fortis des 
mains de leurs Auteurs ; mais il y a encore une dif- 
ficulté à éclaircir ; favoir , fi ces Ecrivains facrés n'ont 
point été trompés ou trompeurs eux- mêmes. 

Les Apôtres n'ont pus été trompés : car que racon- 
tent- ik à l'Univers? L'Hiftoire entière d'un perfonnage 
qu'ils ont vu & fréquenté pendant trois ans ; une doc- 
trine qu'ils ont entendue , des miracles qui fe font par* 
tout opérés devant eux. Voilà des faits publics où I'il- 
lufion ne peut entrer ; il n'eft befoin que d'yeux 8c 
d'oreilles pour $*cn affurcr. Ce qui confirme leur évi- 
dence , c'eft qu'eux-mêmes ils ont renouvelle les mêmes 
prodiges, en prêchant les mêmes vérités, 8c qu'ils ont 
communiqué le pouvoir d'en faire autantà tous ceux qu'ils 
ont converti ; c'eft qu'ils ont fait eux-mêmes des Pro- 
phéties 8c des promettes qui ont toutes été confommées 
à la lettre 8c au fu de tout le monde : ils n'ont donc 
pu être trompés. Ce n'eft pas tout. 

i°. Les Apôtres n'ont pas voulu tromper. Plu fie un fé- 
du&eurs ligués enfembie pour tromper l'Univers , for- 
ment un complot : ils difent les "mêmes chofes dans 
le même tems 8c de la même manière. Les Apôtres 
ont fait le contraire. 2 . Des Impofteurs travaillent ou 
à leur intérêt ou pour leur vanité. Ils fe montrent par 
quelque endroit ; les. Apôtres ne font que raconter fim- 
plement ; ils publient toutes leurs . foiblefles , 8c ils 
n'ont rien à gagner ici bas. j°. Dans le héros qu'ils 
divinifent , ils ne cachent point fes infirmités humaines , 
fans y ajouter le moindre éclairciflement ; la vérité feule 
les guide , jufques dans le récit de fes plus grandes 
aâions ;' nulle marque d'étonnement , nul trait de paf- 
iîon contre les ennemis du Sauveur ; on dirpit qu'ils 
écrivent une hiftoire qui leur eft indifférente. Ce n'eft 
pas là le caraâere du menfonge. 4 . Après une vie 
2e peines , de travaux 8c de tortures , ils fcellent de 
leur fang les vérités qu'ils ont prêché es , témoignage 
die fincé rite , fans réplique* H 3 



fit FANATISME. 

Dira-ton qu'ils étoient des fcélérati fans crainte ni 
efpérance ? Mais des impies par état infpirent-ils l'a- 
mour de Dieu 8c la crainte des maux éternels, ? Font- 
ils par tout des coeurs patiens , zélés 8c charitables ? 
Qu'importe à des fourbes haïs & déteftés , que les au- 
tres hommes fe fauvent ou périflent. Vit-on des Athées 
former 8c exécuter au prix de tout , le projet de fanc- 
tifier le genre humain ? Non , on n'a jamais péri dans 
les fupplices pour attefter une opinion qu'on a cru 
faufle. Nul n'a jamais été affcz ftupide ou affea défefc 
péré pour perdre toute efpérance fur la terre, & fe 
dévouer à toutes les vengeances du Ciel, ^'ambition 
de s'immortalifer , qu'on fuppoferoit dans les Apôtres , 
feroit une phrénefie qui ne tomberoit point fous le bon 
fens dans un feul homme ; elle cft abfurde dans plu* 
fleurs, qui au lieu de s'illuftrer, ne feroient qu'éter* 
nifer leur effronterie 8c leur fcélératefle. 

F A N A T I S ME 

U produit plus de vertus que tirriligfon. 

Les Philofophes modernes s'élèvent beaucoup contre- 
le fanatifme fie ils ont raifon ; mais ce qu'ils n'ont 
garde de dire , ( 8c ce qui n'eft pas moins vrai dit M* 
floujjeau , c'eft que le fanatifme ) quoique fanguinaire 
& cruel , eft pourtant une paffion grande fit foitequi 
élevé le cœur de l'homme , qui lui fait méprifer la 
mort , qui lui donne un reffort prodigieux , $c qu'il ne 
faut que mieux diriger pour en tirer les plus fubtimea 
vertus ; au lieu que l'irréligion , 8c en général t'efpri? 
raifonneur 8c philofbphique attache à la vie , efféminé t 
avilit les âmes , concentre toutes les paffions dans la 
baflefle de l'intérêt particulier , dans l'abjeâion du 
moi humain , 8c fappe ainû* à petit bruit les vrais fon- 
demens de toute foçiété ; car ce que les intérêts parti- 
culiers ont de commun eft fi peu de chofe , qu'il ne 
balancera jamais ce qu'ils ont d'oppofé. Si l'Athéifme 
ne fait pas verferle fang des hommes , c'eft moins par 
amour pour la paix que par indifférence pour le bien i 
tomme <jue tout aille, peu importe au prétendu (âge , 
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pourvu qu'il refte en repoi dans fon Cabinet. Ses prin- 
cipes ne font pas tuer les hommes ; mais ils les empêchent 
de naître , es détruifant les mœurs qui les multiplient , 
en les détachant de leur efpece , en réduifant toutes 
leurs affections à un fecret égoïfme , auffi funefte à la 
population qu'à la vertu. L'indifférence phUofopbique 
reflemble à la tranquillité de l'État fous le defpotifae ; 
c'efl la tranquillité de la mort ; elle cft plus deftruûive 
que la guerre même. 

FOL 
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Quoique la foi foit un don de Dieu , les 
Incrédules ne font pas moins blâmables de n$ 

pas croire. 

i°. Il eft certain que Dieu n'a pas donné à l'homme 
la raifon, pour lui rendre un fi grand préfent^ non» 
feulement vain , mais encore nuifible, en ne lui propa&nt 
que dt$ objets de foi , contre lefquelt £s raifon fut 
dans une révolte continuelle. Mais il a lié les véritéa 
inconcevables aux hommes , à d'autres vérités qu'ils 
connoiffent, dont ils peuvent s'inftruire par les voies 
les plus connues ? Ces vérités font at&es à «connoitre 
par àtt faits , fur lefquelles il n'y a pas à difputer. Or 
la Religion Chrétienne eft attachée à des faits, dont 
la vérité ne peut être conteftée de bonne foi. 
, 2° Les miracles de Moife , de Jesus-Christ , des 
Apôtres , des Martyrs , &t de toute YEglife » durant plu- 
ûeurs fiecles , font clairs , convainquais , indubitables. 
Il faut vouloir combattre le Cens commun pour y ré- 
fifter : c'eft ce qui a porté les Payent , pendant trois 
cens ans , à les attribuer à la magie,, ne pouvant en 
nier l'évidence ; mais lorfque ces miracles font autorifés 
par des Prophéties trèi-certaines &i tréf- clairement 
vérifiées, il faut que l'opiniâtreté la plus înfeafée demeure 
muette. 
J&svs-Christ a demandé la foi aux hommes, dit 

H4 
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St. Àugu/Hn , mais avant que de la demander , it là 
méritée* Car ayant fait tant de miracles &t des miraclea . 
tels , comme il dit lui-même , que jamais homme n'en 
avoit fait de femblabies ; il faudroit être prévenu d'une- 
opiniâtreté inexcufable pour ne le pas croire. Chriflus 
miraculis cencïliavit âutoritatem , autoritate imperavià 
jidcm, 11 a fi exactement rempli toures les merveilles 
que les Prophètes ont prédites du Me Aie , qu'on ne 
fiuroit dire lequel des deux eft le plus extravagant ,. 
ou de douter que le Mefîie ait été promis , félon l'o- 
pinion des Athées . ou de croire qu'il foit encore à 
venîr^ félon l'opinion des Juifs. 

3°. Rien n'eft plus contraire à la raifon que de 
prétendre détruire une autorité divine établie fur des 
preuves fi convainquantes , en ne lui oppofant que de 
Vaines conjectures de l'efprit humain. Les hommes 
même du monde ne raifonnent pas de cette forte , &t 
ils croient que dans les chofes de fait , ce ferûit être 
déraifonnabte que de rie fe rendre pas à l'autorité , quand 
elle eft bien établie. Il y a , par exemple ,des diftinâions 
très - confidérables entre les familles ; il y en a de 
grandes 6c d'illuftres , dont l'antiquité eft prouvée pat. 
des titres non fufpeôs & par le témoignage des his- 
toires que l'on croit fort affurées. Que l'on dite à un 
Montmorcnci que l'on ne croit pas que Ùl maifon foit 
plus iiluftre que celle d'un Financier , & qu'il ne fau- 
roir produire aucune preuve qui convainque ceux qui en 
voudraient douter. Il s'offenfera avec raifon de ces ob- 
jections frivoles , on n'oppofe point dira- 1- il , des rai- 
fon ne mens en l'air à l'autorité des faits , à des titres Si des 
hiftoires dont l'autorité n'eft point combattue. Ce rai- 
sonnement eft fi certain , que Ci un homme vouloit s'op- 
pofer opiniâtrement à ce qui eft ainli établi par une 
autorité indubitable , il s'enfuivroit la chofe du monde 
la plus abfurde. On pourrok dire avec raifon dans deux 
cens ans , que tons ceux qui vivent aujourd'hui ne 
Vivent point . que tous ceux qui écrivent n'écrivent point , 
& que tout ce qui fe patte aujourd'hui de plus grand 
& de plus remarquable dans le monde 3 n'eft qu'une 
fable , puifque dans deux cens ans on ne faura rien 
de ce qui fe fait aujourd'hui , que ce qui fe pourra 
lire dans les hUtoirçi. 
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Les Incrédules eux-mêmes <ra prétendus efprhs forts, 
teépriferoient les premiers un homme qui débiteroit 
de fang froid qu'il n'y a jamais eu de Cifar ou d'if- 
Uxandre , d'Homère ou de Virgile fie qui rejetterait tout 
ce que l'hiftoire nous apprend des premiers , de même 
que tenu les Ecrits qu'on attribue aux derniers. Cepen- 
dant ils fe croient des hommes judicieux , en traitant 
des fables , ou du moins en regardent comme fort in- 
certains , les faits qui concernent Moïfe 8c Jésus- 
Christ. Mais on défie ces efprits préfomptueux , qui 
croient avoir plus de lumière que le refte des hommes , de 
nous faire voir dans l'antiquité quelques faits mieux prou- 
vés que ceux de Moïfe 8c de Jesus-Chrit. Ainfi 
puifqu'il n'y en a point- de mieux prouvés , on a droit 
de leur demander pourquoi ils croient les uns fie qu'ils ne 
croient pas les autres. La chofe n'eft pas de peu d'im- 
portance , 8c l'alternative eft ici terrible , ou de croire 
les faits de l'hiftoire profane , ou de rejetter ceux qui 
fervent de fondement à la Religion véritable. Il n'im- 
porte nullement à qui que ce foit de favoir s'il y a eu 
un homme appelle Céfar 8c un autre appelle Alexandre ; 
8c s'ils ont fait telles ou telles aâions ; mais notre 
bonheur ou notre malheur étant attachés à la con- 
noiflance des vérités connues dans les fàintcs Ecri- 
tures , rien n'eft plus important que de (avoir fi on y 
doit ajouter foi ; parce qu'enfin fi l'Évangile eft véri- 
table , il s'enfuit que Jesus-Christ eft venu au monde ,* 
qu'il a fait des miracles , qu'il eft refliifcité , qu'il eft 
par conféquent Dieu 8c que ce qu'il a dit eft certain 
& doit être regardé comme la parole de Dieu même* 
Ainfi fi les Inctédules n'ont pas la} foi , ils doivent 
examiner fèrieufement les faits fur lefquèls elle eft 
établie , 8c s'ils font cet examen avec fincérité , ils 
croiront bientôt* 
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FOI. 
S. IL 

Sûreté (pion trouve dans la croyance de la Re- 
ligion oppofée au dangers infép arables de 

£ incrédulité. 

Il tji plus avantageux de croire que ne pas croire ce 
qu'enfeigne la Religion ; c'eft ce que M. Pafcal a admi- 
rablement prouvé dans le chap. 7. de fcs Venfies. Cet 
argument! tel qu'il la développé eft très-fort, & par 
conféquent très-inquiétant 8c trè$- incommode pour lea 
Incrédules. Il a en effet troublé un très-grand nombre ; 
il en a même converti plufieurs. Cependant , dit-on 9 
il ne prouve rien » je réponds qu'il fait mieux que 
prouver. Il levé les principaux obftacles , qui s'oppofeot 
à la foi dans la plupart des mécréans. Il leur fait dire ; 
mais Jî pourtant il y avoit une autre vie l s'il y avait 
un Enfer. Ils ont des doutes ; il les fortifie , & par là 
réveille la crainte , qu'ils cherchent à étouffer. Or 
cette crainte eft bkn propre à les mener du doute 
à la foi ; et voilà pourquoi beaucoup de gens , qui 
ne croyoient point en fanté , croient dès qu'ils font 
dangéreufement malades , ou en quelque autre pgril de 
mort v c'eft qu'alors ils craignent beaucoup* 

L'argument de M. Pafcal eft confirmé par l'expérience 
8t par une utilité journalière. Il prouve dans celui qui 
Fa fait , une grande connoiflance de l'homme ; puifque 
fou effet eft de frapper vivement tes efprits de la crainte , 
du siftpie qu'on court à ne pas croire ; de r,appeller 
les raifons de croire , & d'y faire faire une attention 
proportionnée à l'importance^infinie de l'objet. 

La crainte flippofe un commencement de foi , 8c 
l'augmente enfuite ; elle eft tour-à-tour effet 8c caufe. 

Si la crainte d'un mai fe mefure ; i°. fur la gran- 
deur de ce mal ; 2 . fur le degré de probabilité , que 
ce mal arrivera ; le doute le plur foible , s'il y a un 
Enfer > doit produire la crainte la plus forte. 

On croit toujours aflez pour craindre » fi Ton pen- 
foit à ce que l'on croit* 
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•n objefte à M. Pafcal qu'l la vérité* eeut fui efr 
pérent leur falnt y font heureux en cela ; mais qu'île 
oot pour contre-poids la crainre de l'Enfer. 

Il répond. « Mais qui a plus fujet de craindra i'En* 
» fer ou celui qui eft dans le doute s'il y a un Enfer » fle 
» dans la certitude de damnation , s'il y en a ; on celui 
d qui eft dans une perfuaûon certaine qu'il y a un 
» Enfer , 8c dans l'efpérance d'être fauve , s'il y en a an.» 

Une foi ferme & tranquille , jufqu'à être exempt* 
de tous les doutes les plus légers eft aflurément très* 
rare ; maïs une pareille incrédulité l'eft encore plus* 

Il y a bien des fources de doutes contre la foi ; 8C 
la raifon , nous n'en difeonvenons pas , eft une de cea 
fources. Mais fi l'on rejette le Chriftianifme , quel 
Même mettra-t-on à fâ place , contre lequel la raU 
ton ne fournhTe pas des doutes , & bien plot que 
des doutes ? 

L'incrédulité eft néceflairement chancelante Ce c*e(t 
par fet troubles qu'il faut la prendre. 

Dans tout ce qui intéreffe le cœur , tous avez beau 
avoir prouvé, vous n'avez encore rien fait; c'eft le 
cœur qu'il s'agit de toucher , foit par l'amour , foit 
par la crainte ; c'eft le cœur qu'il faut gagner on effrayer. 

D'ailleurs à qui prouve-t-on quelque chofe d'un peu 
compliqué ? Où font les efprits capables , de feivre les 
raifonnemens Se même de bien fentir la force d'un 
feul raifonnement l 

Pafcdl , je le répète , connoiftbit bien l'homme 8c 
en particulier la plupart des Incrédules. Ne fut-ce que 
qu'en conféquence de leur éducation , 8c , contnfe ili 
difent Aez préjugés de la naiftànce , ils n'en (ont en* 
core qu'à douter , &£ même , quoiqu'ils en difent , ili 
doutent moins par défaut de preuves en faveur de la 
Religion , & par la prétendue force des objeétions qu'on 
peut faire contra elle , que parce qu'ils voudraient bien 
qu'elle fut faufle. Or * quoi de pins capable de les 
ébranler , que de leur dire , <t prenea garde au rifque 
» terrible que vous coures. Il y va de tout pour vous » 
» fi vous êtes dans l'erreur. Vous dites que vous avea 
» bien examiné , & que vous favez à quoi vous en te- 
» nir. De çrace , examinez encore , & examinez dé 
» bonne foi. Avez-vous évidence que la Religion r ~** 
» faufle ; qu'il n'y a point d'autre vie f&c, » 
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Je leur iîraî encore : « bien loin d'avoir examiné avec 
toute la bonne foi que demande tout examen 8c 
» avec Inapplication qu'exige l'importance de la matière » 
» fi la Religion eft vraie ou faufile , vous n'avez pas 
» même examiné s'il eft bien vrai que vous la croyez 
s» faufle. Bien loin d'avoir examiné la Religion voua 
» n'avez pas examiné vos difpolitions à Ton égard , tant 
» celle de votre efprit que celle de votre cœur. Mais 
» que dii»je ? Bien loin d'avoir interrogé votre conf- 
» cience , le fentjment intérieur , vous ne l'avez pas 
» même écoutée ♦ quand d'elle-même elle vous a parlé.» 
L'argument de Papal ne prouve donc pas direfkement 
la vérité de la Religion ; mats il prouve qu'il faut en 
étudier les preuves avec la plus férieufe attention ; 8c 
il met dans la difpofition la plus propre à faire trouver 
ces preuves bonnes. Il oppofe le véritable intérêt de 
croire aux faux intérêt de ne croire pas. U feroit fans 
force contre des hommes abfolument convaincus 8t 
sbfolument furs qu'il n'y a point d'autre vie , contre 
des Athées & des Matérialises bien décidés ; mais 
en cft-il ? On avouera du moins qu'il en eft fort peu* 

GENESE. 

Réflexions fur cet Article. 

Comment M. 4e V. ,qui ne fait pas un mot d'Hébreu , 
qui connoit à peine les caractères de cette langue , s'eft- 
îl avifé de faire un long commentataire fur la Genefe I 
Comment a-t-il pu chercher dans la différence de quel- 
ques petits mots dont il ignore la lignification des ob- 
ic&ions contre les merveilles de la création ? C'eft ce 
que me demandoit l'autre jour un homme qui n'eft pas 
paffionné pour le Chriftianifme , mais qui eft fort ar- 
dent contre les Inconféquens fit contre l'inconféquence» 
Je lui répondis : « vous vous étonnez mal -à-propos ; 
» M. de V. eft l'homme univerfel , & fi univerfel qu'il 
» a expliqué Newton fans l'entendre , & qu'il difpute 
» tous les jouri* avec les P a (leurs de Genève fur la pau- 
» vreté de la Langue Hébraïque fans la fayoir. Quel- 
9 ques-uns de ces MM. tiennent un peu au Socianif- 
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» me ; ils font des petits foupers de M. de V. , & ils 
» lui fournuTent quelques argumens au déficit qu'il va 
» écrire tout de fuite pour en faire des chapitres de 
» fon Dictionnaire Philofophîque. Comme il travaille 
» dans le tems de la digeftion • & que fa digeftion eft 
» laborieufe , il n'eft pas étonnant que vous trouvies 
» beaucoup de bile dans tout ce qu'il produit. » 

L'article Gcnefi a été enfanté dans un de ces heu- 
reux momens , fcVc voilà pourquoi M. de y. y déraifonne 
d'une manière fi admirable. Il foutient d'abord que les 
Phéniciens ou Philiftins , ennemis implacables de la 
Nation Judaïque , furent les précepteurs de cette na- 
tion ; c'eft comme fi l'on prétendoit que M. de V. a 
pris des leçons de l'Abbé des Fontaines ou de St. Hya- 
cinthe. Eft- il apparent que deux peuples animés l'un 
contre l'autre par la haine la plus invétérée , cherchent 
des inftru&ions les uns chez les autres. M. de Y. peut 
trouver cela très probahle , mais qu'il nous foit permis 
de rejetter fa façon de juger* 

Nous n'examinerons point tous les paflages que M. 
de V. cite pour trouver des contradictions dans la Ge- 
nefe. On n'a qu'à ouvrir les Commentateurs les plut 
communs , &on y verra les explications qui concilient 
ces Contrariétés apparentes. L'Auteur répète ici ce qu'il 
a dit dans fon article Ciel , fur l'ignorance des Juifs. 
Mais cette ignorance eft-eile toujours bien réelle ? N'a- 
bufe-ton pas de quelques mots , pour fe forger des chi- 
mères. M. de V. dit fur ce paftage ; Dieu fit deux grands 
luminaires , Vun pour préfider au jour , Vautre h la nuit \ 
?> ks Juifs ne favoient pas que la lune n'éclaire que par 
» une lumière réfléchie. » Mais qui lui a dit qu'ils 
ne le favoient pas ? & d'ailleurs qu'elle emprunte fa 
lumière d'un corps étranger , ou qu'elle la tire d'elle- 
même; l'Auteur facré n'a t- il pas pu dire qu'elle pré- 
Hde à la nuit ? ' 

Dieu fit auffi les étoiles , dit la Genefe ; & le judicieux 
M. de V. ajoute ; « l'Auteur parle ici des étoiles comme 
» d'une bagatelle , quoi qu'elles foient comme autant 
» de foleils. » Mais je demande à tout Letteur non pré- 
venu , Ç\ des mots du Texte facré , ont pu inférer que 
l'Auteur parle des étoiles comme d'une bagatelle. Le 
divin Hiftoxien raconte les chofes les plus étonnâmes , 
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avec II plus grande fimpitrilé ; 6c cette (Implicite eft &* 
blime , quoiqu'on dife M. de V. On peut confulter les 
reflétions de Boileau fur Longin , à l'occafion de ce pa£ 
(âge ; que la lumière foit , & la lumière fut» Nous ne 
reviendrons point à cette ancienne difpute que nous 
croyons terminée par tous les gens de goût ; mais nous 
redirons , que l'Auteur facré racontant Amplement les 
merveilles de la création , n'avoit pat befotn d'avertir 
que les étoiles étoîent autant de foleils. Il vouloit faire 
une Hiftoire f 8c non un Commentataire de PhyGque. 
Pourquoi fe feroit-il plutôt arrêté aux étoiles qu'aux 
autres objets de l'Univers ? Tout eft merveilleux dans 
la création , comme le dit M. de V. , 8c celle de la 
lumière ne l'eft pas plus que celle de l'herbe des 
champs* 

Qu'il nous foit permis encore de renvoyer pour ce 
qui regarde le Paradis Terreftre , aux favantes diflfer- 
tations de M. Huet 8c de Dom» Calmet. On ne peut pas 
traiter folidement dans des petits livres , ce qui a pro- 
duit des in-folio. M* de V. répand plus de doutes dans 
une brochure comme un almanach , que nos Commen- 
tateurs n'en ont éclaircis dans des volumes immen(es« 
Il eft vrai qu'il ne s'amufe pas comme eux , à prou- 
ver ce qu'il avance par de bonnes citations. Il affirme f 
il décide 8c il faut croire l'oracle. . « Les Hébreux , 
a peuple très* récent , ont toujours employé pour eux 
» les anciennes traditions des grandes nations , au mi- 
» lieu defqueiles ils étoient enclavés. » Ce feroit trop 
gêner M. de V. que de lui demander les preuves de 
ce fait , qui paraîtra certainement bien étrange à tout 
homme inftruit. 

Il en eft de même de la plupart de fes autres aler- 
tions ; elles ne peuvent féduire que les ignorans ou 
ceux qui ont quelque intérêt à fe taifler tromper ; mais 
pour les âmes vraies t pour les efprit* droits qui cher- 
chent à s'inftruire , elles paroîtront ce qu'elles font réel- 
lement , un tas d'obje&ions (ans force , de difficulté» 
puériles, de nuages Légers qui fe diûlperont à la lueur 
de la raifon 8c de la vérité. Il eft donc de notre de- 
voir d'inviter de nouveau nos leâeurs à lire le favant 
Commentataire de Dom Calmet , 8c même celui de 
M. Chais , favant Miniftre Proteftant , qui a publié te 
fien il y a quelques années > en quatre vol. in- 4°. 
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Réflexions fur Us difputes touchant la Cracu 

On ne peut porter plus loin l'inculte & la dérifion,' 
que le fait M> de V. dans cet article. Que gagnerions- 
nous à répondre à des turlupinades ? rien : auffi nous 
nous bornerons a quelques réflexions fur les matières 
de la grâce. Elles pourront être utiles aux Théologiens» 
qui au lieu de la demander, difpuient fur elle avec 
acharnement. 

On trouve dans tous les fyftêmes imaginés par lef 
Scolaftiques , de très -grandes difficultés. Il refte dans 
tous de rincompréhenuole , & le Pélagien même , pour 
peu quilfoit preffé , doit s'écrier avec St. Paul , ô al- 
titudo I aujjl bien que le Catholique. La feule permit 
fioa de pécher , fera toujours une difficulté infoluble , 
Parce que Dieu ayant pu empêcher le péché fans détruire 
la liberté , il paroît en être 1* Auteur ; mais- le mot de 
St. Paul fuffit à la foi , & dès-lors doit fuifire à la 
raifan, qui preferit elle-même la foumiflion a la foi. 
Cette foumiffion comprend deux chofes : la première , 
croire les vérités révélées , quoiqu'on en ignore le pour* 
quoi & le comment , ce qui ne doit pas être difficile^ 
La féconde , réprimer la curiofité de favoir ce pour- 
quoi & et comment^ ce qui peut coûter davantage. Ce- 
pendant, combien de vérités naturelles, fur le {quelles 
cette curiôfité n'eft pas plus fatisfaite S 

Ces confeils n'ont prelque jamais été fuivis £ & dans 
tous les partis , on s'eft donné & on fe donne encore 
les qualifications les plus odieufes* les Pélagiens trai- 
toient les Catholiques de Manichéens fur plufieurs points, 
& en particulier lur la liberté. Julien , un des chefs de 
cette fede , infifte beaucoup fur cette aceufation $ & St. 
Auguftin la féfute avec force , tant par des raifonnemens & 
des explications , que par le défaveu net & précis dunecon* 
féquence, qui, aux yeux des efpfits prévenus, pour roit par ot- 
tre s'enuûvre de la Doârinc Catholique; conféquence, (i 
.elle étoit juite , fie à plus forte raifon , fi elle étoit avouée, 
infiniment plus jlangereufc que le Félagianifme même. 
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Nier la grâce , ce feroit être Hérétique. Nier la liberté , 
ce feroit être de plus un pernicieux citoyen. 

Au rcfte , les deux hé ré fi es fur la grâce confident 
dans les faunes conféquences , qu'on tire ou d'une vé- 
rité que la nature dicte , la liberté ; ou d'une vérité que 
la Religion enfeigne , la néceflité & le pouvoir de la 
grâce. Le principe du Pélagien eft que l'hornrfre eft li- 
bre; celui du Calvinifte eft, que Vhofnnu ne peut rieft 
fans la grâce. Le Pélagien n'eft que Philofophe* Le Gai- 
vin ifte abufe de la Théologie. 

Mais fon hé ré fie fi déraifonnable , eft de plus, je lé 
répète , infiniment dangereufe. Elle peut mener ( en Vt 
jcmargué avant moi ) à une forte de tranquillité aprèl 
le péché , Se d'inaction dans l'état du péché. Elle peut 
être un obftacle à la converfion , en empêchant d'a- 
bord la contrition Se enfuite le bon propos, ta corttri* 
tion n'eft pas un {impie regret ; c'eft un repentir, Or » 
fi la doctrine du Calvinifte laifle fubfifter les motifs eu 
premier, elle anéantit ceux du fécond. De même lé 
bon propos n'eft pas un fimple défîr de «e plus pécher ; 
c'eft une ferme réfolution de faire les efforts néeef- 
faires pour ne pi as pécher. Or , fi cette doctrine laiâe 
défirer , elle ptut empêcher d'agir , en faifant regarder 
l'action comme inutile , Se même comme impoâlble; 
En un mot , elfe peut faire dire dans le cœur : Lagracè 
ma manqué , & je fat tends» 

" Mais H y a plus encore. En préfentant, comftte 
dogme de foi , un iyftênte qui révoFee également tfef* 

Î>rfr Se h cœur, on augmente la difSeûlté de croire 
a Religion, ,E(if6ns-le nettement, te Gsdvintlte rigide 
conduit au Dé i Frire , à l'Athétfrife rfcêmtf. Le» fyftefoes 
durs font dans la Religion , ce <fue le DefpotHmé éft 
dans la politique. La plupart des Proteftarfs l'èttt biea 
«fcnri 5 ils ont abandonna le*, opirikrtrs de Calvin fur la 
prédeftination , h réprobation Si ht gracié, qu$iq*e fi 
Tolemncllement renoùvellécs & con&mées ^àr lé far- 
ineux Synode de Dordrccht ; & âttjoufd'htS* on «on- 
veroit plutôt parmi eux des ÀrrhintensS qiié dès Gti*. 
mariftes. Les Luthériens ont encore ptttë géôéfàlWttettt 
abandonné Luthèf fur les mêmes mtftfcres. 

II y a des Théologiens dans PEgHfc , qu'on foùp- 
çonne d'avoir confervé quelques idées des Gàtviërftcs 

fur 
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fiir la grâce. Mais fi de quelques-uns de leurs principes , it 
paroîc que l'homme n'eft pas libre , & que la cupidité 
6c la grâce l'entraînent nécefftrirement tour-à-iour , ils 
rejettent fincérement cette conféquence. Nous prendront 
Cette oceafion pour renouveller au* Théologiens des 
différentes écoles l'exhortation qui leur a été faite fi 
fouvent , de ne point donner pour la doctrine de leurs 
adverfaires , des cpnféquences qu'ils défa vouent. C'eft 
une loi que diâe l'équité , fi* ils ont tous intérêts qu'elle 
foit obfervée. En effet , quel eft le fyftéme , dont on 
ne puifle tirer des conféquence* odieufes t Je dirois 
prefque, qu'elle eft la vérité , dont on ne puifle con- 
clure quelque erreur avec une forte de vraisemblance. 

Que les Théologiens Catholiques ceflent enfin de fé 
traiter réciproquement de Calviniftes & de Pélagiens 4 
jk de fournir par ià des armes aux Hérétiques $t aux 
Incrédules. 

Il n'y a point eu de difpute plus célèbre que celle 
de M. Arnaud & du père Malebranche» Quels hommes ! 
A peine , dit M. de Fontenelle , F Europe eut-elle fourni 
encore deux pareils Athlètes* Mais avec tant de lumières 
manquoient-ils de bonne foi ! Non , fans doute. Ce- 
pendant ils s'imputoient l'un à l'autre des erreurs très- 
graves , & ce ne pouvoit être fans quelque fondement; 
Mais, pour n'être pas abfolument irïjuftes , cet imputa- 
tions n'en étoient pas moins faufles.' C'eft ce qui fit dire 
au tere M alebranche , qu'il étoii bien las de donner au, 
monde, unfpectacle aujji dangereux que ceux contre lefi 
quels on déclame le plus. Puiflent donc , je le répète » 
puiflent les Théologiens ne le plus donner ! 

Ne croyons pas au relie que les vérités de là grâce 
ne font que des vérités de fpéculation , & qu'il n'y a 
point de conféquence à en tirer, pour la pratique? Sans 
doute il y en a & voici les deux principales : deman- 
der la grâce , & n'y point réfifter. 

Mais hélas / au lieu de la demander , là grâce eft 
devenue elle-même un fujet de divifion. On ne parlé 
que de la grâce; mais eft-ce toujours elle qui en fait 
parler ? Et tandis que ï'efprit s'en occupe le plus , lé 
coeur eft-il également rempli de cette charité pour 
faieu & pour le prochain , qui eft le principal don de 
la grâce ? PiiiiTe du moins cette divine charité unir toui 

I 
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les coeurs fiir Kft terre , en attendant que la vérhé par-* 
faitement ctaftue dads îe Ciel , réunifie foui les efprita I 

GUERRE. 

Les Orateurs Chrétiens fefont~ils élevés contré 

ce fléau. 

Dans le commencement de cet article du Dictionnaire 
Phihfophiqùe , la providence ert infultét h Poccafion des 
maladies auxquelles elle a fournis l'homme. Nous ré- 

Sondroni ailleurs dut plaintes injuftes des Incrédules, 
[ornons- nous à réftiter une ihveâive de l'Auteur auffi 
indécente que càlomnieufe. Après avoir beaucoup dé* 
crié les fermons , il ajoute : « de cinq ou G* mille 
» déclamations de cette efyece , il y en a trois ou 
d quatte tout au plus , composes par un Gaulois nommé 
» Maffillàn , qu'un honnête homme peut lire fans dé- 
à goût; mais dans tout fes diffcours » il n'y en a pas 
» un feul où l'Orateur ofe s'élever contre ce fléau fit 
» ce trime de gufetre , qui contient tous les fléaux 8ç 
» tous les crimes. Les malheureux Harangueurs parlent 
à fans tèffe contre l'amour qui eft la feule confolatfoti 
» du genre humain , &t la feule manière de le réparer ; 
» ils ne difent rien des efforts abominables que noua 
» faifonspour le détruire.» 

Pour démontrer la faufleté de cette affertton , i! n'y 
a tju'à ouvrir Màffiïïon : voici ce que nous Hfotss dan* 
le fermon du premier Dimanche du petit Carême. 

[Si ratnbition gagne te infeûe le cœur des Rois , & 
le Souverain , Oubliant qu'A cft te Prote&etir de la tran- 
quillité publique , préfère fa propre gloire à l'amour 8c 
à ta tranquillité de fes peuples ; s'il aime mieux con- 
quérir des Provinces que de régner fur les cœurs ; s'il 
lui paroft plus glorieux d'être deftruûeur de fes voifins 
que le perte de (on Peuple ; fi le deuil 8t la défolation 
de Ces fujets eft te feul champ de gloire qui accom- 
pagne fes viÀolres ; s'il fait fervhr à lui feul une pui£~ 
fance , qui ne lui eft donnée que pont rendre heuretm 
ceux qu'il gouverne ; en un mot , s'il n'eft Roi «pie 
s)our le malheur des hommes , 8* qu'il n'élevé i'Uoht 
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ee fa grandeur que fur les larmes Se les débris det 
Peuples 8c des Nations , quel fléau pour la terre ! Sa 
gloire fera toujours fouillée de fan g. Quelque Infenfé 
chantera peut-être fes viâoires ; mais les Provinces , les 
Villes , les Campagnes en pleureront. On drCffera des 
monument fuperbes pour immortalifer fes conquêtes ; 
mais les cendres encore fumantes de tant de Villes autre- 
fois flori (Tantes ; mais la défolation des campagnes 
dépouillées de leur ancienne beauté ; mais les ruines de 
tant de murs, fous lefqucls ée% Citoyens paifiblcs ont 
été enfevelîs ; mais tant de calamités qui fubfîfteront 
après lui , feront des monuments lugubres qui immor- 
talifcront fa vanité fit fa folie. Il aura paffé comme 
on torrent pour ravager la terre , St non comme un 
fleuve majeftueux pour y porter la joie Se l'abondance. 
Son nom fera écrit dans les annales de la poftérité 
parmi les Conquérans ; mais l'on ne rappellera l'hif- 
totre de fon règne , que pour fe fouvenir des maux qu'il 
• fait aux hommes, Atnfi fon orgueil fera monté juf- 
qu'aa Ciel ; fa tête aura touchée dans les nuées ; fes 
fuccès auront égalé fes défîrs , fit tout cet amas de 
gloire ne fera qu'un monceau de? boue , qui ne laifTera 
après elle que l'infecYion St l'opprobre. * ] 

Voici un autre morceau pris dans fon Avent au Ser- 
mon du Jour de Noël. « La guerre fit la fureur fem- 
» blent avoir établi parmi les hommes une demeure 
» éternelle. Les Rois s'élèvent contre les Rois , les 
» peuples contre les peuples ; les mers qui les féparent » 
» les rejoignent pour s'entredétruire. Un vil monceau de 
» pierre arme leur fureur, 6t. leur vengeance; & des 
» nations entières vont périr cV s'enfevelir fous fes murs , 
» pour difputer à qui demeureront les ruines. La terre 
» n'eft pas affez vafte pour les contenir fit les fixer cha- 
» cun dans les bornes , que la nature elle-même fem- 
» ble avoir mifes aux États 6c aux Empires. Chacun 
» vent ufurper fur fon voifin ; et un mitérable champ 
» de bataille , qui fuftu à peine pour la fépulture de 
» ceux qui l'ont difputé , devient le prix de* ruiffeaux 
» de fang , dont il demeure à jamais fouillé. 

* N£. Voyez l'éloge des Sermons & l'Apologie de b g*** 
diation dans l'article Bofutr. 

X x 
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Caractère du Livre de L'Esprit, 

Cet Auteur eft a(Tez connu par le livre de VEfyriu 
C'eit un recueil de fyftemes auffi anciens que l'impiété , 
de faux principes mille fois détruits , de paradoxes £* 
d'inepties puérilement hasardés , de faits démentis f de 
citations altérées , d'anecdotes fcandaleufes. L'approba- 
tion & le privilège qu'on avoit fur pris au Cenfeur Se 
au Miniftre furent révoqués par un Arrêt du ConfeiL 
Divers Auteurs de feuilles périodiques , M. l'Abbé Gau- 
chat , M. Chaumeix y s'élevèrent fuccefilvement contre le 
livre de l'Efprit. M. l'Archevêque de Paris le profcrîvit 
par un Mandement du 22 Novembre ; le Parlement le 
flétrit par un Arrêt du 23 Janvier 1759; Sa Sainteté 
l'anathématifa par des Lettres Apoftoliques du 31 Jan- 
vier de la même année. Enfin .la Sorbonne publia (a 
cenfure , qui fut applaudie par tous les bons efprits. 

M. Helveu ** , inftruit que le Parlement procédait à la 
condamnation de fon livre , crut devoir préfenter une 
Requête qui fut dépofée au Greffe de la Cour. Il y 
difoit « que plus il réfléchit fur le malheur qu'il a eu 
» de compoier fon livre intitulé de VËfprit , plus il 
» craindra toujours de ne s'être pas fuffifamment ex- 
» pliqué par fes précédentes rétractations & déclarations; 
» qu'en conféquence il fe croit obligé de chercher à 
» diffiper , autant qu'il eft en lui , jufqu'à l'apparence 
» de doute fur la fincérité de fa douleur & de fon 
» repentir. Qu'il requiert qu'il plaife à la Cour lui don- 
» ner acle de ce qu'il défavoue , dételle &c rétra&e 
» formellement & précisément toutes les erreurs dont 
» fon livre efl rempli ; lui donner pareillement aàe de 
» ce qu'il fait Si fera toujours profeÛion des vérités con- 
» traires auxdites erreurs , fe foumettant en tout au 
d jugement qui fera prononcé par la Cour , la fuppliant 
» très-humblement de vouloir bien confidérer , que fa 
» faute a eu pour principe l'égarement de fon efprit » 
» plutôt que celui de fon cœur» » 

M. Terrier qui avoit été le Cenfeur du livré , préfent* 
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en même tems fa Requête , où il s'exprimoit en cet 
termes : « ayant appris que le fieur Helveu ** avoit pré- 
» fente une Requête à la Cour , au fujet 4e fon livre 
» intitulé de VÈfprit , & ayant eu le malheur de le 
» laifTer paffer , 5c de l'approuver par une inadvertance 
» que je ne me pardonnerai jamais ; je me crois égale- 
» ment obligé d'expofer à la Cour mes véritables fen- 
» timens, ma douleur & mon repentir. Je requiert 
» qu'il plaife à la Cour me donner aâe de ce que 
» je défavoue ÔC détefte toutes les erreurs , dont ce livre 
» eft rempli 8c rétracte formellement l'approbation , 
m que j'ai mis au bas du livre , déclarant que je ferai 
» toute ma vie profeflîon des vérités oppofées auxdites 
» erreurs , que c'eft par inadvertance que j'ai approuvé 
d ledit livre , 8c ai été l'occafion de fon impreffion. Je 
» fupplie très- humblement la Cour d'ufer d'indulgence 
» à mon égard ; je déclare en outre que je fuis il ré- 
» pentant de ma faute , que déformais je n'entends plus 
» me charger d'examiner ni d'approuver aucun livre. » 

Le Parlement voulut bien avoir égard aux deux pré*' 
cédentes Requêtes , ufer d'indulgence à leur égard y & 
leur donner a3e de leur rétraftation & de leur défaveu. 

L'indulgence de ce corps iMuftre pour M. Helveu** , pa- 
rut d'autant mieux placée , que cet Auteur étoit connu 
par des vertus Ôc des aôes de générofité , autant que 
par la douceur 8c la facilité de fon caractère. On l'a- 
voit féduit ôc on l'avoit înfpiré / 8c naturellement droit 
Se confiant , il avoit travaillé pendant dix ans à détruire, 
les loix de la morale Se les dogmes du Chriftianifmc , 
fans s'imaginer qu'il leur donnoit atteinte. 

HOpTTEVlLLE , voyez ABApIE. 

H U E T. 

Ce Prélat étoit- U Incrédule ? 

M. de V. cherche à rendre fufpe&e la Religion de 
plu (leurs fayans > même de ceux qui ont le mieux écrit 
fur les vérités du Chriftianifme » Se entr'autres du célè- 
bre M. Huet , Evêque d'Avranches. Je conviens que dans 
le Traité de lafoible£'e de VEfprit humain , publié depuis 
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fa mort , le Scépticifme dans les fciencet purement hu* 
«naines , eft porté au-delà de fes juftes bornes. Mai» 
l'autorité de M. Huit n'en eft que plus grande en ma- 
tière de Religion , s'il la croyait bien fincé rement. Or , 
voici ce qu'on trouve dans fon portrait fait par une 
Dame de Tes amies, 8* adrelTé à lui-même. «Voua 
u êtes , lui dit cette Dame , très-ferme en la foi « & 
» vous avec fi bien fu vous fervir de la fcience qui gâte 
» les autres , & qui les fait douter de tout , à vous 
» affermir dans la Religion > que j'eftime qu'on ne peut 
» croire ce qu'elle nous propofe , plut fermement que 
»> vous faites. Cela m'a paru en tous vos entretiens t 
» & il y a autant à profiter avec vous de ce côté là, 
*> que fur toutes les autres chofes. » 

Ce .portrait imprimé pour la première fois en 1661 , 
a été réimprimé depuis avec pluficurs autres , à la fuite 
>des Mémoires de Mademoifelle de Montpenficr. 

On peut voir encore l'éloge de M. Huit t pur M* 
l'Abbé SOlivet. L'Auteur la placé à la tête du Hue- 
iiana , Si à la fin de l'Hiftoîre de l'Accadémie Fran- 
çoife par M. Peliffbn. C'eft fur -tout cette féconde édi- 
tion de féloge , que nous invitons à lire. L'on y trou- 
vera une addition tris-curieufe furie Traité de la foi- 
bleffe de PEfprit humain. Voyez encore la diflertation 
du père Baltus , Jéfuite , fur cet ouvrage. On la trouve 
dans le tom. 2. des Mémoires de Littérature # d'Hif- 
foire , recueillis par le Père Pefmolett , de l'Oratoire, 

Le favant Jéfuite y déclare n'avoir rien trouvé dans 
le livre de M. Huet , que ce qu'enfeignent comaauné» 
«tient les Pères fit les Doâeurs de l'Eglife* 

| A C O 6. 

Vrophetie At £* Patriarche fur la yeniu du 

Meffu. 

Jac*b mourant* appelle fes enfans autour de fon Ht, 
& il prédit à chacun d'eux la deftinée de leur Tribu» 
Conduit par l'etprît de Dieu , il trace leur hiftoire ; 
niais parlant à Juda , il dit ; « vos frères vous loueront , 
*» vota: main s'sppeJaatîra fur vos ennemis > les enfant 
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I» de votre père fie profte rueront devant vous» X*e feeptre 
9» ne fortire point de Juda , 6c il y eu» toujours dot 
p conducteurs du peuple , nés de la race , jufqu'a ce 
i» que vienne l'Envoyé promis , qui eft l'objet de l'at- 
» tente des nations. Gcncft C. XLI3C V. io. » Le 
mot de feeptre danf l'ufage de l'Ecriture » fignifie l'au- 
torité , la puuTance , la magiftraiure. Ainfi le privilège 
qu*a Juda fur fes frères confifte en ce qu'elle aura la 
prééminence & l'autorité fiir les autres Tribut » & 
qu'elle formera un eut de République jufqu'jt la venue 
du Meule. Cet Envoyé , ce dé Tiré des Nations , ne peut 
être que le Meule* Tous les Juifs en convenoient , 
& ces paroles ne font propres qu'au Meule. Voyons 
donc fi la Tribu de Juda a eu cette autorité fu? les 
Tribus , 8t quand cette prééminence a été entièrement 
éteinte. Il n'y a* qu'à ouvrir J'hiftoire des Juifs. 

I. Depuis la bénédiction de hcob , la Tribu de Juda 
eft la première en marche & eu honneur; elle campe 
& décampe la première. Elle a la première portion de 
Ja terre de Canaan.* l'autorité royale eft fi»ée dans cette 
Tribu en la perfonne de David & de fes defeendans. 
Dieu appelle Juda fon Roi: ( Pfeaume 59. ) Preuve 
.que la fupériorité de Juda étojt antérieure à lui , 6c 
qu'elle continuerait , lorfque fa famille ne fe/oit plus fur 
le Trône. Dix Tribus k féparerenr de celle de Juda ; 
elles font enfuie enlevées g* difperfées dans l'Affine. 

Elles ne forment plus un corps de Nation ; niais la 
Tribu de Juda fe maintient , niême en captivité. Elle a fes 
Chef* 9 fes Loix, fes Prophètes, fes Juges. Sous £0- 
rjybabd p elle revient encore dans fon ancien héritage. 
Elle £crt de bafe ji la J&éfiubjique qui s'y* forme 9 elle 
fournit les Macbabfes ftt les Sénateurs; elle paroît fi 
dominante , qu'elle donne le nom de Juifs à tout ce 
qui refte , &ce|a jujfqu'à Tite. Donc le feeptre &t l'au- 
torité a loujours été dans la Tribu de Juda jufqu'à la 
4eftruélion du Temple fc de la Nation. 

IL Depuis TUe il n'y a plus de Ville , plus d'Autels , 
|>lus de Magiftxats , piys de Régiftrcs , plus d'autorité 
jwfïble , plus d'ombre de République ; tel eft l'état des 
Juifs députa iix-fepr ficelés. Le Meffie eft donc venu : 
1er jufqu'à fon arrivée, le feeptre doit relier dans la 
Tribu de Juda. Depuis ce tems elle en eft totalement 

I 4 



H* J A M B L I Q U E. 

dépouillée ; mais avant la deftruâion de la Judée , 
J. C. a paru. Lui fcul s'eft dit l'Envoyé ftc le Dé fi ré det 
Nations , par fout les biens qu'il leur a fait. Donc 
lui fcul eu le Meffic prédit par Jacob. 

JAMBLIQUE. 

Abfurditè de fon parallèle de Pythagore & 
de Plotin avec Jésus Christ. 

Porphyre & Jamblique ont été deux Précurfeur* de 
pos impies modernes. Le premier fut le maître du fé- 
cond ; il inventa des fables auffi impies que celles dç 
fon maître , mais plus déguifées 8c revêtues exprès de 
tours obfcurs &. de termes emphatiques, deftinés à fur- 
prendre les refpefts de l'ignorance. Son livre des Myf- 
feres n'eft qu'une contemplation fanatique , &c une folié 
myfticité qui dégénère en abomination. C'eft là qu'on 
trouve le détail des effets miraculeux de la Théurgie ; 
p 'eft là qu'on entend dire , qu'elle eft la purification en- 
tière de l'ame , fa parfaite délivrance , le principe de 
fa transformation , qu'elle l'unit à toutes les Puiffances 
Divines , qu'elle eft le germe de la Béatitude Célefte 9 
elle-même , qu'elle rend la première intégrité , &: Qu'enfin 
elle place dans le fein du Souverain Maître de l'Uni- 
vers. Quelles rêveries ! quel délire ! 

De la même main fortit le livre de la vie de ce Pi- 
thagore ; ouvrage qui n'eft point une hiftoire , mais une 
fuite de fables fi ridicules , fi groffieres , qu'à moins 
d'être au comble de l'impudence , on ne pouvoit fans 
honte les donner à titre de faits. Pythagore y eft mis en 
parallèle avec J. C. , &. ce Pbi)ofophe y eft nommé 
Dieu , & fils de Dieu , defeendu fous une forme hu- 
maine , pour tempérer par ce voile l'éclat de Sa -Ma- 
jefté , que notre foiblefle n'eût pu foutenir fans ce mo- 
yen Afjn que rien ne manque à la hardieffe de la com- 
para fon y on produit les preuves de cette Divinité prêt» 
tendue , les miracles qu'elle fit / cil encore quels mira> 
çUs ? P) thagore ù levant dans les jeux olympiques, fit 
voir à cette nombreufe aflemblée la cuille d'or qu'il 
portoit ; feul entre tous les hommes , il entendoit ù) 
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^/lîdcufc harmonie que faifoient let fpheret céleftts 9 
en fe mouvant l'une fur l'autre ; il «voit une ré min if- 
ce nce parfaite des corps divers que fon arac avoit ani- 
més ; il fe fouvenoit % par exemple , d'avoir été tantôt 
arbre , tantôt fille , tantôt poiflon , fit fingulierement 
d'avoir été le magnanime Eupherbe , vainqueur de Pa- 
trocle , le tendre ami d'Achille ; il s'étoit fait faluer 
8c nommer par les fleuves ; il avoit fait entendre fet 
difeours aux animaux , 8c fans doute il avoit oui leurs 
réponfes ; il avoit deviné le nombre des poiflbns que 
le% Pêcheurs tireraient dans leurs filets ; il avoit prédit 
la mort d'un Ours , ce qui étoit de plus grande impor- 
tance , vu fa doctrine * il défendit à un Bœuf de man- 
ger des fèves, 8c le Bœuf obéit à la défenfe. Je n'ai 
pas le tems de raconter les autres prodiges du Philo- 
sophe Dieu , auffi bien étoient-ils innombrables félon 
Porphyre lui-même , trop fin cependant pour y croire. 
Mais tout étoit bon , pourvu qu'il impofât , 8c on n'a- 
voit point d'autre but. C'écoit le* peuple qu'il falloît 
tromper , 8c fa pente à l'idolâtrie ne favorifoit que trop 
la fédu&ion. 

Après Pythagore , on fit une Divinité de Plotin. Ce 
Sophifte étoit /comme l'on fait, un des plus grands 
défenfeurs de la magie Platonicienne ; il avoit lui-même 
évoqué fon propre Démon , & il fe trouva que ce génie 
étoit un des dieux du premier ordre* Tout auffi* tôt fon 
orgueil s'élève d'un privilège Ci glorieux , il ne fe croit 
plus un homme , il eft un Dieu , mais un Dieu qui 
tient beaucoup au-defîbus de lui les Dieux inférieurs. 
11 ne daigne pas en effet affifter à un facrifice Théur- 
gique , où l'invite fon Difciple Amélius. Ce n'eft point 
à moi , lui dit-il , à faire aux Dieux les premières avan- 
ces , c'eft à eux à me prévenir. Le moyen de foup- 
çonner que celui qui refufoit ainfi de traiter d'égal à 
égal avec les Dieux, ne fut pas un Dieu lui-même .' Il 
Fé toit fi conftamment , qu'après fa mort ( car ce Dieu 
mourut. ) Apollon fe chargea de fon éloge funèbre , 
mit ' Plotin dans l'afiemblée des immortels , ôc tout au- 
près de Minos ; de Rhadamante , à'Qlaque , de Platon 
ëc de Pythagore. 

Voilà les impofteurs qu'on ofe mettre en parallèle 
£veç le fils de Dieu ; qu'on examine & qu'on décide. 
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IDOLATRIE. 

Définition de ce mot; il y a eu beaucoup d'Idolâtres. 

Il n'étoit pat befoin certainement de faire un grand 
étalage d'érudition Grecque , pour prouver qu'idolâtrie 
lignifie adorateur des Idoles. C'eft là le fent propre de 
ce mot ; maïs il fe dit auffi de tous ceux qui rendent 
un culte divin à des créatures. Les Perfes qui adoroient 
le feu , les Egyptitns qui adoroient les CrocodilUs étoient 
Idolâtres. C'eft ce que dit le Dictionnaire de l'Accadé- 
mîc Françoife , édition de 1761 , au mot Idolâtre* Aind 
on peut donner ce nom à plufieura peuples auquel M. 
de V. veut le refufer. Toutes ces brillantes differta- 
tions là-deflus ne font que des erreur* de termes ; & 
s'il avott voulu nous entendre , il fe feroic épargné de 
longues dtfcuffions qui ne mènent à rien* 

Nous convenons que dans le commencement de l'i- 
dolâtrie , lorfque les hommes n'adoroient que les affres 
& les élémens * ils n'avoîent point d'idotet ni d'ima- 
ges pour les Kpréfenter, parce que ces objets leur 
étoient prêtent. Ils n'avoîent pas même de Temples ; 
mais dés que les hommes eurent commencé à adorer 
des Héros qui étoient morts , ils voulurent les rendre 
préfens par des repré&ntations & des fimuUcres. C'eft 
de là que fpnt vernies les Idoles poftes dans des Tem- 
ples où les hommes s'aflembloient & fe profternoient 
devant elles. Les uns rapportoient ce culte aux objets 
que les Idoles repséfentoient ; mais quelques-uns ado- 
rent l'Idole même; d'autres enfin la regard oient feule- 
ment comme un mémorial , que quelques-an* préten- 
doient fervir à attirer famé ou la vertu des Dieux* 

Cew e/tiî recmaottlbteot la vanité des Idoles ne laif- 
feient pas d'être idolâtres , puifque nous entendons par 
idolâtrie , le «uhedes (aux Dieux. Pythagprt étolt Payen , 
les anciens Romains étoient Payent, cependant Pytha* 
gore par «n efort de la ration natoieik , feutenoj* que 
la Divinité ne pouvoit tomber fous les ien* corporels f 
maïs qu'elle étoit feulement intelligible* &£ur ce prin- 
cipe, U déf«ndoit de faire aucune figure pour repré» 
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tttntt les Dieux. Numa fuivit cette doârine dans la 
Religion qu'il établit à Rome ; fit le* premiers Ro- 
mains ont été l'espace de cent foixante-dix ans avec 
des Temples bâtis en l'honneur de leurs Dieux , fans 
ftatue , figure , ou image d'aucun de ces Dieux , ni 
peinte , ni taillée , ni jettée au moule. Leur idolâtrie 
confiftoic alors au culte de plu fie un faux Dieux , qu'ils 
adoraient. Dans la fuite du tems , les peuples adorèrent 
même les Idoles , fit refpeûerent comme des Dvinttés 
les (lames qu'ils avoient eux-mêmes fabriquées. Corn* 
ment M. de V. peut-il en douter , lut qui dit , qu'il y a eu 
de tout tems une foule de fuperflitieux & un petit nombre 
de Cages , lui qui prétend que le gros du genre humain a 
été très long-tenu infenfl & imbécille ; & que peut-être les 
plus infenfis de tous ont été ceux qui ont voulu trouver 
de la raifon dans la folie. 

Quoi î pourrions»nous lui dire , vous êtes porté à 
croire tout ce qu'on vous rapportera de plus bigarre , 
dû plus infâme , de plus fuperjlitieux , de plus abominable , 
de la nature humaine ; fit vous ne Voulez pas qu'une 
partie de cette efpece humaine ait pu fe profterner de- 
vant de* Idoles. Il eft confiant , dites-vous , que pins de 
trois quarts des habitons de la terre ont vécu très» long tems 
tomme des bêtes féroces ; ils font nés tels» Ce font des Sin- 
ges que V éducation fait danjhr , & des Ours qu'elle en- 
chaîne. Pourquoi n'avouerez- vous donc pas que ces Sin- 
ges fit ces Ours ont dû avoir la croyance la plus ridi- 
cule , avant que la lumière du chrinianifme eût éclairé 
leurs ténèbres I 

Nous convenons avec vous , que la vanité des Idoles 
n'a pas été inconnue à quelques-uns des Gentils , comme 
à Maxime de Tyr , au Philofophe Salujle fit à Celfe ; 
à l'Empereur Julien ; à ceux dont St. Ambrorfe dits 
qu'ils ne rendent Itur culte au bois que comme à Timage 
de Dieu ; mais convenez avec nous > que le commun des 
Paycns a cru que la Divinité habitoit véritablement 
dans ces ftatues d'or , d'argent , de pierre ou de boir. 
Vous êtes furpris du nombre prodigieux de déclama - 
*ion débitées contre ^idolâtrie des Romains & des Grecs ; 
mais ces reproches mêmes prouvent que ces peuples 
vétoient réellement idolâtres. Car par qui ces reproches 
âwr étoicat-îls faits f Par -des Phirofophes coatempo- 
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rains , qui connoifToient le peuple. , avet lequel ils vi- 
voient auffi bien que vous pouvez connoître celui de 
dos jours ; par des Payens convertis au Chriftianifme , 
qui avouoient eux-mêmes avoir adoré les Idoles ; par 
des Pères de l'Eglife , entre les mains de qui les Ido- 
lâtres avoient dépofé leurs erreurs. 

Ignorez- vous que Socrate fût en partie la viûime de 
fon zèle contre les Idoles. Une des principales aceufa- 
tîons intentées contre lui fut , qu*il ne croyoit point que 
Minerve fût préfente réellement dans fa ftatue. Il y a 
cent exemples 8c cent autorités qu'on pourroit vous ci* 
ter ; mais vous les connoiffcz mieux que nous ; & û 
vous feignez de les ignorer , c'eft que vous voulez ab- 
foudre les fiecles paiTés & les pays lointains ; pour ac T 
eufer vos Contemporains & vos Compatriotes. 

J E P H T É. 

OU des Sacrifices iufang humain. 

« Il eft évident , dit M* de V. , par le texte du Livre 
» des JUges , que Jephté promit de facrifier la pre- 
» miere perfonne qui fortiroit de fa maifon pour venir 
» le féliciter de fa viftoire contre les Ammonites. » 

M. dé V. nous cite le Texte facré ; & c'eft auffi. par 
ce Texte que nous prouverons , qu'il eft faux que 
Jephté ait égorgé fa fille. La confécratioo qu'il en fit , 
n'étoit pas pour la mort ; mais pour l'état de virginité , 
ce qui étoit un grand facrifice dans une nation où l'at- 
tente du Me (lie rendoit la flérilité un opprobre* L*É- 
crîture le marque bien clairement. Pendant deux mois 
elle pleura fa virginité avec fes Compagnes* Après cçs 
deux mois elle retourna dans la maifon de fon Père , 
qui fit la confécration qu'il avoit promije par fon vœu , 
& fa fille refla dans Cétat de virginité. ( Livre des 
Juges , chapitre XI. ) 

Le motif de la condamnation à' A gag que M. de V. 
cite encore , fut fa barbare cruauté. Comme tu as fait 
couler les larmes de tant de mères , en majjacrant leurs 
enfans , lui dit le Prophète Samuel , ainfi fera-t-on 
couler les larmes de celles qui fa donné le jour, ( Liv» 
I. des Rois, chap. 15.) 
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Les Amalicites da temps de Saul étoient coupables 
des mêmes injuftices , que leurs Pères avoient exercées 
quatre cens ans avant eux. Qu'on fuive ce Peuple à la 
trace : on le verra depuis Moife jufques à Saul , acharné 
contre les Ifraëlites. Qu'on fe rappeHe toutes les expé- 
ditions qui donnèrent occafion aux exploits de Gédéon \ 
à ceux de Jephté , & à ceux même de Saiil ; on *e- 
connoîtra fans peine , que les Amalécites renouvelloient, 
pour ainfi dire , dans chaque moment de leur exiftence 
l'indigne traitement , que leurs Pères avoient fait aux 
Ifraëlitu fortans d'Egypte. Dieu n'avoit différé de les 
punir , que par un effet de fa miféricorde ; mais cette 
indulgence même , loin de devoir déformais adoucir 
leur fentence , ne fervoit , par l'abus qu'ils en avoient 
fait , qu'à la rendre plus rigoureufe , &t qu'à en preûcr 
l'exécution. ' 

Agag , Roi de ces Infidèles étoit un tyran fangui- 
naire g* cruel , qui ne fut pas puni purement à caufe 
des péchés de fes ancêtres , commis quatre cens ans 
auparavant , mais à caufe de fa propre cruauté. Ado- 
rons le jugement de Dieu dans la punition de ce monftre ; 
& ne nous avifons pas d'appeltar un facrifice de fang 
humain un châtiment , dont il y a des exemples dans 
d'autres hiftoires. 

Saul ,dit M. de V. , page 67. Tom. II, fut réprouvé 
pour avoir obferré le droit des gens avec ce RoL C'eft 
une étrange fauffeté ; Saùl ne fut réprouvé que 
pour avoir épargné Agag contre l'ordre exprès de Sa- 
muel , 8c non point pour avoir obfervé le droit des 
gens avec ce Roi. Il étoit défendu à Sa'ùl de faire aucun 
pa&e avec Agag ; il en fit : il fut coupable ; Dieu le 
rejetta. 

Dieu étoit le maître d'ordonner it Saul Sa ce Prince 
ne devott qu'obéir. « Ce ne font pas les viâimes ( ré- 
» pond Samuel daatVhiftorïenJofepke) qui font agréables 
» à Dieu ; mais les hommes juftes qui obéinent à 
») fes volontés , & qui ne croient rien de bien fait que 
» ce qu'il ordonne. Car on peut fans le méprifer , ne 
» lui point offrir des facrifices $ mais on ne fauroit lui 
» défobéir fans le méprifer ; &t ceux qui lui défofeéiftent 
» ne fauroient lui offrir de véritables facrificei , 81 qui 
» lui foknt agréables. Quelque grafles que foient les 
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» viâimes qu'ils lui préfentent , 8t quelques pures (}uff 
» foient leurs offrandes ea elles-mêmes , il les rejette 
» fil en a de l'averfion * parce que ce font plutôt des 
» effets de leur hypocrifie , que de$ marques de leur 
» piété* Mais au contraire il regarde d'un csil favo- 
» rable ceux qui n'ont d'autres defir» que de lui plaire, 8c 
» qui aimeraient mieux mourir , que de manquer au 
» moindre de fei commandemens. » ( Jefephe. Antiquité* 
Judaïques , Livre VIL ch. 8. Traduaion d'Andilli. ) 

JESUS- CHRIST. 
S. I. 

En quel temps y eut-il au monde un Jésus- 
Christ & des Chrétiens. 

I. Il eft certain que du temps de l'Empereur Au- 
gufte , l'idolâtrie étoit univerfêlle dans le monde. L'U- 
nivers étoit un temple d'Idoles; tout étoit adoré , ex- 
cepté le Dieu Créateur qui n'avoit point de temple , ni 
de culte qu'à Jérusalem; 8c à Jérufalem même , fort 
culte avoit été obfcurci par l'ignorance 8c l'orgueil de 
diverfes feâes qui partageoient les Juifs. Au milieu de 
ces défordres % dans le déclin de la Religion Judaïque » 
à la fia du règne tfHérodes , fous l'Empire A'Augujle t 
vers l'an 4000 du monde, Jesus-Chmst parut fur 
la terre en Judée. Le fait eft inconteftabie. Celfe , Por* 
phire , Julien l'Apoftat , tous ennemis déclarés du Chrif* 
tianifme , les Juifs même en conviennent. 

IL II eft également certain que fous les Empereurs 
Claude 8c Néron « Succefleurs d'Augufle , il y avoit 
à Rome des Chrétiens. Suétone , Auteur Payen , ra- 
conte dans la vie de l'Empereur Claude ( 6c cela eft 
marqué au Chapitre 18. des Aôes A&Apâtres, ) que 
cet Empereur chaffa de Rome les Juifs , aceufés d'exci** 
ter des troubles , à Voccafion de Christ. Il ajoute dans 
la vie de Néron : que les Chrétiens furent punis de divers 
fupplkes \ à caufe de leur fuperfiition nouvelle. Tacite 
dit : que Néron pour fe dàculper de l'affreux incen- 
die arrivé à Rome , l'imputa aux Chrétiens 1 qu'il fit 
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tourmenter par d'horribles fupplices. Il ajoute : qu'ils 
tirent leur nom d'un CHftilT, que Ponce Pilate , Lieu* 
tenant de Judée fit mourir ; que maigre cela cette feéfce 
pulluloit de nouveau , non- feulement en Judée , lieu 
de fa natfiance , mais dans tout l'Empire , et à Rome 
même. Pline le jeune » Payen 6t Gouverneur en Bytht- 
nie Bt dans le Pont fous l'Empereur Trajan , Tan de 
Jesus-Christ io§.. Te plaignant des traitement injuftes 
qu'on faifoit aux Chrétiens , déclare à l'Empereur : Qu'un 
grand nombre de perfonnes de tout âge , de tout état y 
de tout fixe , & dans les Villes & dans les Campagnes , 
étoient Chrétiens , & qu'on ne pouvoit les convaincre d 'au- 
cun crime. 

Ces témoignages prouvent donc i°. La pureté des 
mœurs des Chrétiens. x°. Leur croyance générale de la 
divinité de Jesus-ChrIST. )*• Les perfécutions qu'ils 
efluyerent. 4°. Leur multiplication étonnante. Pline fe 
plaint que les temples des faux Dieux étoient déferts , 
& les (acrifices abandonnés. Voilà donc les Chrétiens 
répandus par- tout , exiftans pour lors depuis 60 ans. 

Voyez auûl le témoignage àtJofipha k l'article de cet 
Hiftorieo ; & de ce témoignage incontcftable vous con> 
clurez , qu'il y fe eu des Chrétiens avant Vefpafien. L'é- 
poque de Jxsus-Christ Se des Chrétiens eft donc indu- 
bitable? 

Il eft encore certain que Jérusalem, (ut prife Se rui- 
née par Tite. Le même Jofephi eu a fait i'hiiloire , 
& elle eft dans les mains de tout le monde. 

Voilà donc deux faits éclatons dont l'Univers cil le 
témoin : la dilperfion du Peuple Juif 1 & la couver*. 
£on des Gentils, arrivées au temps de Jrsus-Christ » 
qui a para cependant avant ces deux événement. Ainfi 
les Di&iplet du Christ , n'ont pu riea publier de tir 
vie à Jérufelem , qui ne fut de notoriété publique ; & 
les Gentils ont été en état de vérifier» fiur les lieux , 
tout ce qu'on leur difoit. D'où U fuit encore , que les 
prophéties , fur le temps de l'avènement du Meffie , 
6t for les effets 4e tira avéne«ent font faites pour l'é- 
poque du temps de Jesus»Chm$t. Ainfi il ne s'agit 
plus que de ©ou* affiner , fi |es Difcipks de Jésus , 
ont répandu fur la terre U conaeiCanoe de Dieu, Se 
fi la vie de Jeots+Ckiust eft retTemblante à l'image 
*jœ les Prophètes ont tracée du Meule. 
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Sur cet deux points , je m'adrefle aux Gentils cori* 
vertis , comme à des guides infaillibles. Car qui les a 
converti ? Comment &t pourquoi ont-ils embrafle le 
Chriftianifme ? Mais pour fuppléer à ce témoignage 9 
je trouve une hiftoire détaillée , écrite par des Auteurs 
contemporains de la vie de JeSus-Christ & de Tes pre-* 
miers Difciples , de leurs travaux , 6c de la formation 
de la Société Chrétienne. C'èft cette Société qui me 
préfente fes traditions & fon hiftoire , composées par 
Jiuk Auteurs contemporains , &. prefque tous témoins 
oculaires. Cette Société regarde ces mémoires facrés , 
comme fa loi primitive , & fon titre fondamental. Voyez- 
en l'examen dans l'article Evargilr. 

$. 1 î. 

jPreuves que J. C. eft le Meffie , par la réunion 
des prophéties de tous lesjîecles. 

L'œuvre Evangélique n'eft point fufceptible d'impofture 
tti de finefle humaine , car elle eft compofée, i°. dé 
la Miffion des Patriarches recevant des promenés » ôc 
des Prophètes qui ont fait des annonces , qu'il faut 
néceflairement accomplir. z°. De la miffion de Jean* 
Baptifte , qui avertit la Nation Juive de fe tenir prête 
à recevoir le vrai Meffie. 3°, De la miffion de JesuS- 
Christ , qui s'eft dit la fin de la Loi & des Prophètes , 
& le Sauveur des Nations. 4 . De la miffion des Apôtres , 
qui doivent remplir fes vues & de leurs Succefteurs , 
-qu'il aflure devoir durer jufqu'à la fin des fiecles. 

Si l'entreprife eft de l'homme (k non de Dieu 9 
l'entrepreneur a contre lui le paffé , le préfent & l'ave- 
nir. Mais û le tout s'accorde avec fes paroles 6t fes ac- 
tions , il ne peut être que l'envoyé de Dieu. 

Un homme peut fe dire être ce qu'il voudra > mais 
il ne peut rapporter à lui tout ce qui s'eft dit , ou 
fait depuis quatre mille ans. Long- temps avant la 
naiflfance de Jesus-Christ , toutes les qualités du 
Meffie éteient réglées , connues 61 tracées fur les 
Livres traduits d'Hébreu en Grec, répandus par- tout 
& gardés dans les regiftres faciès. Jssus-Christ avant 
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ifuc dé naître ne pouvoit s'approprier la Nation , là 
famille, la branche même ou le Me (fie viendroit. Les 
etreonftances ont été le trouver i il falloit que f/Iarîè 
feule & orpheline , fut donnée félon l'ufage k Jojeph 
ion proche parent , afin d'être l'héritier de depx Maifoni 
qui étaient de la même tige. C'eft pourquoi la généa- 
logie de JesùS-Christ fe préfehte de deux façons 1 
(ans précaution , fans éclàirdftemerit. fofcph entre dani 
lés droits de fa femme. L'une de ces généalogies eft 
la tienne , & l'autre eft du père de Marie ; par rnommfc 
& par la femme s ufage commun alors. 

Voici une notice fuccinte des Prophètes qui ont précédé. 
Jesus-Christ ; Abraham fera le Père d'une multi- 
tude de Peuples & de Rois ; fà poftérité conferverâ 
la marque de l'alliance que Dieu a fait avec lui. Mail 
fa vraie poftérité, fainte Bt bénie viendra non du filé 
ÏÏAgar , fa fervante , niais du fils de Sara foh époufe. Les) 
conquêtes feront le partage du fils de l'étrangère; banni 
dé la maifon 6c de l'héritage paternel ; Ifmaëî lèvera 
la main contre tous ; & s'agrandira malgré tous. La pof- 
térité à'ïfaàc apportera la bénédiôion & le falut aux) 
Nations égarées ; la ligne bénite fera connue , comme 
le pays dont elle fera mife en poïTeffion. Celui qui bé- 
taira lès Nations defcèhdra à'Ifaàc par ïfraïly par Juià^ 
J)ar David. Il naîtra à Bethléem > où eft le patrimoine; 
de David. \\ illuftrera par fa préfence non le premier 
temple ruiné par Nabuchodonofor , triais le deuxième qui 
a été renvêtfé par Titus. La feule Tribu de ïùda exercera 
fon autorité » & confervera* foh bâton de Comman- 
dement , jufqu'à l'arrivée du defiré des Nations , Sç 
quand il fera Venu 8c préfent , cette Tribu de Judà 
aura encore fon pays , fes généalogies en bonne forme } 
fon facerdoce , fon culte , fon temple ; que le Meffie 
honorera de fes vifites. Mais lbrfque le Meffie aura 
Télé révélé aux Nations , il n'y aura plus en Judà de 
'Corps réglé i ni facerdoce , ni temple \ & ce fera une 
Inarque que le temps du Meffie fera pàffé. Le. Meffie 
paftera fa vie à Nazareth ; pauvre 8t bbfcuir , il prêchera 
la Bonne nouvelle , lé fàlut fit la délivrance. Après fes 
fouffrarices & une mort îgnorhinièuie , il fera éievé éri 
gloire , fera adoré des Nations ; ils deviendront fort 
héritage & feront fubftitués aux Juifs incrédule*, II» 
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fera un Prêtre éternel , un Médiateur, par un fVcirW 
fice perpétuel 6t univerfel. Ce nouveau Prêtre incro~ 
lluira la vraie juftice fur la terre , au temps du plu* 
grand des Empires , fur la Monarchie qui doit fuccé- 
der à la troisième , à celle de. Nabuchodonofor. On 
les connoit toutes , celle de Nabuchodonofor a été ren? 
verfée par les Perfes ; celle des Perfes par les Grecs i 
Celle des Grecs par les Romains. 

Voici en abrégé les caractères du Meffie que J. C» 
H réunis ; il doit fortir de Geffé comme d'un tronc 
coupé. V Emmanuel doit naître d'une Vierge à Beth- 
léem , s'appeller Jésus v le Sauveur , le Prince de 1* 
Îaix i le jufle % être pauvre , & précédé de fon envoyé, 
l'efprit de Dieu doit repofer en lui : il répandra fes 
bienfaits » il fiera Prophète ; Légiflateur comme Afeï/© j 
il fera (on entrée à Jéru&lem fur une âne fie ; il vien* 
dra établir une nouvelle alliance par fon fang,, &c il 
fera éternel* Il fera trahi , vendu , abandonné , aceufé * 
jnéprifé 8c crucifié. Enfin ce Meule , mort en croix » 
reffufettera , il montera au Ciel , il convertira les Nat- 
tions , il abandonera f il punira le» Juifs déicides tou- 
jours endurcis* 

Que de tt aits relatifs à Jesus-Csrist dans la durée 
"de pf es de deux raille ans , traits précis , reconnoiflablet 
tf- tous réunis en lui! Il faiioit par une généalogie 
cxa&e remonter par David jufqu'à Abraham , & fana 
qu'il s'en foit mêlé. Elle Ce trouve dans les Regiftres 
des Juifs Ôi des Romains. Il faiioit qu'il prk naitfance 
en tel temps , en tel lieu & d'une telle Vierge. Ces* 
avant- coureurs Tout prévenu f avant qu'il pût les cou* 
noître. S'il n'étoit qu'un homme , l'impoûlbilité de ca- 
drer à tout le palTé étoit abfbkie. Mais il y * plus : 
il prédit que le Sacerdoce judaïque alioit tomber avee 
fon temple , Se de même que les événement s'étoieot 
ajuftés à fes vues avant fa naiflfaace ^ fes prédirions fe 
vérifient après £a mort* Enfin tout arrive fidèlement 
pour lui > il meurt précifément au temps marqué par 
VanUl , Se félon toutes les circonstances prédites , dont 
il n'étoit pas le maître; & la ruine de {a Naitoecft 
la fuite de {a mort. S'il y avoit ici de riropofture , die 
retornberoit fur Dieu-même , qui a tout ménagé 8t 
tout exécuté en faveur du Quust* 



JESUS-C HRIST. M? 

<* 

Objtâions des Incrédules. 
I re . Objection. 

« Le Fils de Marie trouvant cet étonnante» Pro- 
» pbëcies acumulées fur lui par hazard > fçut Ici mettre 
» à profit & fe faire donner la mort pour faire du 
» bruit dans le monde , Se fe rendre fameux , lorfqu'il 
*> n'y feroit plui. » 

Réponse. Un des defeendans de David qui aurait 
voulu fe faire chef de Parti > n'auroit fongé qu'à 
relever fon Peuplé , & fâ famille ; leurs intérêts étoient 
communs. Il devoit donc tourner & haine contre les 
Romains , pour fecouer leur joug. Jésus fait tout le 
contraire. Il ménage Céfar ; il lut obéit ; il ne dé- 
dame que contre fa Nation. U refufe la Royauté , 8c 
il ne prétend à rien fur la terre. Roi dans le fpimuel , 
il ne veut établir que la vertu dans les cœurs , il ne 
promet que des biens futurs. Où voit-on en lui de la 
rébellion , de l'ambition ou de l'intérêt 1 Qu'attend-ll 
en courant à la mort? Pour qui aura- 1- il travaillé? 
Suppofons-le avec les impies un impdfteur rufé : périr 
pour périr , il valoit mieux foulager fa Nation , périr 
avec elle , on lui procurer une honnête liberté. S'il 
l&'eft point le Meflîe promis , fa prédication &c fa con* 
iuite font contre le bon fcns. 

II. Objection. 

« C'eft dans l'abaiflemcnt où vivoit fa famille , qui! 
» renonça à toute efpérance temporelle ; il fe borna à 
» la gloire de ruiner l'idolâtrie , en ramenant tout à 
» la belle morale de l'amour de Dieu 6c du Pro- 
» chain. Il s'appliqua quelques Prophéties henreufes , fie 
» expofa fa vie en Héros. En un mot , Jésus comme 
» Pythagare , a ufé d'induftrie pour infirmer une fainte 
h doôrine & fe rendre fameux a la poftérité. » 

Réponse. i°. Ptohagore ne difoit que ce qu'il vouloit x 
au lieu que le fils de l'Homme n'exécute que ce qui » 
été prédit de lui dans les Écritures. S'il n'étoit qu'un 
Prophète ingénieux , il fe feroit fait regarder comme 
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ua imbécile , &. il auroit détruit fon œuvre. Il étoît 
écrit que le Meflie éclaireroit Si eonvertiroit ici Nations 
au vrai Dieu. Cependant , pendant fa vie , il lai (Te les 
Gentils , il ne s'attache qu'à fon Peuple. Il défend 
même à Cet Difciples d'aller vers Samarie , & vers les 
Idolâtres. Si fa miûîon étoit d'inftruire les Gentils comme 
Jonas,, doit-il les fuir , te s'obftincr à parler à des 
gens qui ne l'écoutent pas ? Que ne va-t il à Tyr , & 
Sydon , à Antioche & à Rome 3 tout l'y porte } La 
nouveauté , la beauté de fa morale , la curiofité de 
ces Peuples v leur Pbilofophie > tout cela lui deveaoit 
favorable. Mais au lieu de profiter de ces circonftances « 
il traite les Gentils d'étrangers & de profanes , & par 
un autre tt avers dans le fiecle le plus éclairé , il ne 
leur envoie après fa mort que des Prédicateurs fan* 
éducation , .fans lettres , fans proteâion pour -leur an- 
noncer te leur faire goûter la folie de la Croix. Quant 
a lui , il arme contre fa perfonne la haine de fa Nation % 
5k il fe met en tête que les autres Peuples écouteront 
les Difciples d'un homme fupplicié. Oui , l'Évangile 
eft l'œuvre de Dieu , ou une folie réelle. 
: 2 . JesCS-Christ n'a pas feulement rempli une Pro- 
phétie; il fe les eft toutes appliquées , & il en a fait 
lui-même pour les confirmer. Il aflure que l'opprobre de 
la Croix fera reçu par- tout , qu'il ne fera qu'un trou- 
peau de tous les Peuples , fi* que fou oeuvre fubflftera 
jufqu'à la fin des fiecies. Il s'étoit appliqué tout le 
paflfé , te il annonce que tout l'avenir lui obéira. Ua 
difcoureur parle» mais fait- il tout ce qu'il veut? 

3°. La million de Jean - Baptijle , fa pénitence , 
fa prédication , l'annonce du Meflie , la double 
prophétie qu'il prononce ( voilà le Meule , il eft venu, 
il eft au milieu de nous , te il eft ï Agneau , ou la feule 
vî&ime que Dieu accepte > celle qui efface Us péchés 
du monde , d'où il fuit que Jésus fera mis à mort , 
$1 que tous les autres facraices feront abolis ; ) dépen- 
du ient- ils d'un homme commun? Cependant tout eft 
arrivé. Le.&ng de Jésus a coulé » les facrifices 1 de Juda 
tombèrent avec le jTemple , eufuite tous ceux du Pa- 
£anifme : par- tout on annonça la mort du Christ fi* 

Si 1 remiffion des péchés par fon fa ng. A in fi la million 
e Jean-Saptifii a été tout eafemble l'annonce te 1* 
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preuve de VEvangilc. Il en a montré l'Auteur ,8c depuis 
Titus y les Juifs n'ont pat égorgé une feule vt£time;&c 
malgré tous les efforts de Symmaque , de Porphyre fie 
lie Julien , les (àcrifices des faux Dieux n'ont pu f« 
relever , on ne fert plus qu'un Dieu , & on ne lui 
offre plus qu'une viétime. La Loi oî les Prophètes 
durent jufqu'à Jean : depuis lui le Royaume 4 e Dieu 
eft ouvert , & on y entre, . 

III e . Objection. 

<? Le rapport de Jean à Jésus , n'eft qu'un artifice 
» concerté entre les deux. Le Christ vouloir an* 
d néantir l'abfurdité de l'Idolâtrie , & Amplifier la 
p loi de Matfe. Il commence fon oeuvre par fa Nation , &C 
» il laifle le relie à faire à ît% envoyés. Il fe dit le Meffie f 
» & pour fe donner un air d'autorité , le Philofophe 
t> s'entend avec un Sage , afin, de prévenir le Peuple 
» en fa faveur, & de donner du relief à l'Auteur princi- 
p pal, Ils voient bien tous, deux-, qu'en fupprimant toute 
» autre Religion , il leur en coûtera la vie ; mais ils con> 
» fenteat à fe dévouer pour la gloire de Dieu Bt l'utilité 
» des hommes. Ils mettent à profit l'idée ot l'attente où 
p étoient les Juifs d'un Libérateur , fous l'oppreifioa 
v aâuelle des Romains > il calculent les femaines de 
p Daniel, ils s'en rapportent le terme ; il eft queftiott 
» de mourir dans Pefpaçe de la dernière femajne > tout 
p s'y prépare Ôt to.ut arrive, 

» Jean retiré de bonne heure dans le défert , s'y 
u ménage par fon auftértté ôc la fingularité de fes ha- 
» bits t une réputation pour donner du poids à ce qu'il 
p dira. Il parait , il annonce le $auveur. JESU$de fon 
v côté plein de ce zèle bienfaifant , médite à loifîr 
i> fon projet* Son fyftême çft (impie , il eft beau. Dès 
» que ieoA a parlé de lui , il prêche * & H fait tant 
p de bruit , que tous (es deux font immoles. Le plan 
» eft fage , défintéreffé ; Çocrate, & Platon en.auroient 
» pu faire autant. » 

Réponse, i°. Des projets fi férieux ont- ils pu ft 
faire par des enfans 5 car tous, deux furent féparéq 
çUt, l'çnfançe l \jq Solitaire , £c un fils d'Artifan » cn^ 
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Ibntwib venus d'eux* mêmes à des fuppu tarions Chrono- 
logiques fi heureules ? Des Phitofophes fi fages , comme 
ont dit 9 ont-ils pu prendre publiquement les caraâeret 
de menteurs Se de fourbes 1 Car Jean crie que Jésus 
vient du Ciel , qu'il eft le Fils du Père , que l'Efprit 
de Dieu réfide en lui. Jésus de Ton côté en dit encore 
davantage de lui-même. Si tout cela n'eft pas vrai , 
voilà deux fourbes 8c deux impies qui vont introduire 
les maux les plus funeftes , qui falfifient les Ecritures , 
& qui renouvellent l'idolâtrie. Jésus au lieu de miracles 
va accumuler fourberies fur fourberies , pour livrer tous 
fes feôateurs aux perfécutions les plus affireufes , il n'an- 
oon ce que des croix en ce monde , 8c mortel impuif- 
fant , il n'a rien à leur donner après leur mort. Il va 
révolter la moitié des hommes , 8c l'autre moitié fera 
malheureufe fans refïburct. Quels Philofophes ! 8c peut 
on naturalifer l'entreprife Evangélique , en la tirant de% 
mains de Dieu , (ans y voir deux hommes extravagants ? 

i°. Il y a de l'impoflibilité dans leur projet : car 
n'étant que des enthoufiaftse , comment ont- ils trouvé 
tant de juftefle dans leurs réponfes, dans leurs prophé- 
ties , & tant de patience dans leur conduite f On trouve 
raflemblé en Jésus tout le pafTé ; par lui on prédit tout 
l'avenir 8c tout arrive de point en point ; effufion du 
fang du Christ , fubftitutioo de fon facrifice à ceux des 
Juifs 8c des Gentils , ruine du temple , défolation , 
afîervifiement , difperfion 8c confervation des Juifs au 
milieu de leurs ennemis dans toute la fuite des âges t 
jufqu'à leur retour ; foibles commencement de l'Évan- 
gile , longues perfécutions , chute des Idoles ; Jérufa- 
lem foulée aux pieds des Gentils , qui fe la difputeront 
toujours tour-à-tour , 8c toujours donnée en fpeâacle à 
l'Univers ; accroifiement du Chriftianifme , entrée fuc- 
•effive des Nations dans i'Églife , propagation de l'É- 
vangile jufqu'aux extrémités de la terre. Tant de traits 
avérés ont-ils pu être controuvés 8c exécutés à la 
lettre en faveur de deux fourbes ? 

Car tout cela eft arrivé dans l'efpace de 40 ans. La 
foi fut annoncée chez toutes les Nations connues : des 
guerres universelles s'allumèrent dans l'Empire Romain 
8c dans la Judée ; des famines , des peftes , des trem- 
biemens de terre , des figues au Ciel , mille faux Pro» 
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ffeetes , Se tout cela depuis Néron jofqti'k Fefpafien. 
Jérufatem fut renverfée , fie le Peuple exterminé ptf 
l'acharnement des Juifs , par la famine du fiege fit ptff 
les épées Romaines , qu'on tira par-tout comte eux» 
La dïfperfion fie la coniervation fenfible des rmférables , 
refies de Juda encore , fit pour toujours témoins des 
faits de l'Ancien Te dament fie du Nouveau , cft un 
miracle évident fil perpétuel , vis-à-vis tant de Nations 
qui ont péri , fit dont H ne refte aucune trace. Tout 
cela fans la Divinité , dépendoit-il de deux hommes ! Ge 
n'eft pas tout. 

)°. Les Apôtres ont dû entrer dans le complot. 
Qu'on les ait trompés fie féduits jufqu'à devenir Us def- 
truûeurs de leur Religion , jufqu'à s'attacher fans pro- 
fit à l'Auteur de cette entreprife , je le veux ; mais ils 
ont dû au moins fe charger d'enlever le corps mort 
de leur Maitre , de le dire reflufciié , fit fe préparer k 
être traités comme lui. Mais Judas Ifcariou n'auroit-i! 
pas déclaré l'impofture , pour jullifier l'a trahifon î Car 
en ce cas Jésus étoit l'ennemi de -la Religion fie de 
l'État. Au contraire f il ne peut* tenir contre le re- 
proche d'avoir livré le iang du Juftc ; l'argent rejette 9 
Ùl mort afFreufe fie le champ du Potier f rendent té- 
moignage à l'innocence de Jésus. De plus , douze 
hommes ont- ils pu affronter une Sentinelle en règle 9 
fans avoir été recherchés fie punis ; s'ils avoient fait 
ce complot d'enlèvement pour publier qu'il étoit reffuf- 
cité > ils feroient donc aufli tous dès idolâtres fie des meur- 
triers/ Car ils vont faire adorer un féduâeur, fie mettre 
le feu au quatre coins de l'Univers 9 fie cela fans 
intérêt , en montrant néanmoins par-tout tant de zèle fit 
de charité. Enfin , il faut que Paul , EtUtmt , Barnabe fie 
tous les autres Prédicateurs qui attellent le menfonge 
en mourant , foîent auffi des impies fie dc$ cruels. Que 
d'impoffibilités l Et où en vient-on , en attaquant l'œuvre 
Evangélique/ Tout eft donc contaminé en JESUS- CHRIST. 
« Mais , dit le Juif, fi Jésus étoit le Meule , auroit-tt 
» aboli une Loi que Dieu donna à (on Peuple ? » 

Jesus-Chrit n'a fait qu'étendre fie perfectionner 
la Loi dans fon dogme fie fa morale* Il n'en a aboli 
que la police fié les cérémonies extérieures. Ces ombres 
ne dévoient durer que jufqu'à lui. Il a fabftitué la Cir- 
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çoocilîon du cœur à celle de la chair , la vtftîmt pur* 
aui animai , 6c fou Autel uoiverfcl au temple unique, 
ft Jérufaletn,. 

JESUS, Fils de BANDERA 

Particularités curituùb.- 

C'eft fout ce nom que les Juifs tâchent de défigure* 
l'hiftoire dé Jésus- Christ. M. de V. a répété leurs ca- 
iomnîes dans fon article Meule , mats pour donner du^ 
poids à cette htftoire fcandaleufé y confignée dans un mi- 
(érable livre intitulé; Todelot Jefu ; il n'a rapporté préci- 
sément que ce qui peut s'accorder avec les faits dont 
t'Evangi e fait mention. S'il Peut déraillé telle que les 
Juifs la comptent , il n'auroit pas fallu davantage pour 
la détruire entièrement ; c'eft ce que nous allons fairç 
{ci. On n'y verra qu'un ri (Tu de faufletés forgées par 
l'impofture la plus imhécille. 

Après avoir fait des contes impies fur la nauTançe 
de jefus , l'impoiteur dit qu'il fe rendit à Jérufa'lem , 
& rëfolut d'enlever le nom de Dieu. Afin d'empêcher* 
ce larcin , en avoit formé par art magique , deux lion* 

S 1 u'on avoit placés , l'un à là droite , l'autre à fa gauche 
u lieu très-faint. Ces deux lions rugiflbient toutes les 
fois qu'on fortoit , & leur rugiflemerir étoit fi terrible \ 
àû'il épouvantoit &. faifoit perdre la mémoire à ceux 
qui Pentendoient. Jefus , fils de Pandéra , évita le piégé 
en coupant fa peau , & gliSant de flous le nom de Jé- 
houah qu'il avoit dérobé 1 . 

Les Sacrificateurs aflemblés présentèrent Requête a^ 
Hélène où OÎeina qui règnoit alors, avec fon fils Mont- 
ras ou Hircan , & lui demandèrent la punition de Jefus. 
Jl parut devant elle &c la mit dans fes intérêts par deï 
miracles. Lès Sacrificateurs étonnés entrèrent en déli- 
bération contre lui; & l'un d'eux nommé Juda, s'é- 
tant offert d'apprendre le nom de Jèovab\ pourvu; qu'on 
(e chargeât du péché qu'il commettroît , alla faire/ 
«flaut de miracles avec Jefus. L'un 8t l'autre s'élevè- 
rent en l'air eti prononçant ce nom ; Juda voulut inu- 
tilement faire tomber fon ennemi , jufqu*à ce qu'il cûj; 
fait de l'eau fur lui , car alors la vertu du nom s'éva> 
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«ouït, & ils tombèrent l'un £t l'autre à terre % parc* 
qu'il» étoient fquiltés. lefus fe la?a. promptement dans 
|c Jourdain , & refit de nouveau» miracles. iluoV qui 
fie vouloit point en avqir le démenti , fe mit au sang 
de fes Difciples , apprit toutes Tes démarches , les ré* 
yéla aux fages ; & comme il devoit venir dans le Tem- 
ple , on l'arrêta avec plu fleurs de fes Difciples pendant 
que les autres fuyoient fur les montagnes. Le Sanhé- 
drin l'ayant condamné à la mort t il fut lapidé ; on 
youlut enfuite le pendre au bois , maïs le bois fe rompît 9 
parce que Je/us prévoyant le genre de fa mort x Va- 
voit enchanté par le nom de Jtovab. 

Juda rendit cette précaution inutile , en tirant d« 
fba jardin un grand chou auquel on l'attacha. Craignant, 
que fes Difciples ne publiaient qu'il étôtt reflufeité * 
il enleva fon cadavre du tombeau» ôç l'en fève lit dans 
le canal d'un ru i (Te au , dont il avoit détourné l'eau t 
jufqu'à ce que la forte fût faite Èk couverte. On ne 
kanqua pas de dire qu'il étoit reflufeité i parce qu'on, 
ne trou voit pas fon corps. 

La Reine Hélène le crut & déclara qu'il étoit fils d* 
pieu ; mais Juda découvrit l'impoiiure en produifant le 
corps mort On l'attacha à la queue d'un cheval , ÔC 
on le tira jufques devant le Palais, de la Reine , qui nt 
fut que répondre. Ses cheveux furent arrachés ; c'eft 
pour cette ratfbn que les Moines fe rafent* Les Na- 
zaréens furent Ci irrités de cette ignominie , qu'ils firent, 
un fchifme avec les Juifs. Cependant leur Religion s'é- 
tendit eh tous lieux , par le mini (1ère de douze perfon- 
nes , qui couroient les Royaumes. Les fages affligés dq 
ces progrès % députèrent un nommé Si/rion Képha. pour 
y remédier. 

Cet homme prit le nom de Jefiyah., & fe tranfporta, 
dan? la Métropole des Nazaréens , où après les avoir 
prêches , il s'enferma dans une tour qu'on voit encore, 
a Rome. Elle vint enfuite dans cette Ville , & déclara 
gue Simon les avoit trompés ; que c'étoit lui que Jefus 
avoit chargé de fes ordres* Il youlut faire divers çhan- 
gemens » mais dans le morne.nt qu'il prêchait , une pierre, 
tomba fur fa tête & l'éçrafa. 

Voilà l'extrait, du livre fameux que M. de V. ofe cite* 
(t que Bafnagt réfute invinciblement dans fon tome troc» 
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iicme ètVhï/i^rê des Juifs. Y a-t-il jamais eu an conte 
rabinique plus abfurde ? Lé bon fens t-t-il été jamais 
choqué avec plut d'infolence fit d'ineptie ? Ne faut- il 
pat avoir iecoué toute honte , que d'ofer produire contre 
une Religion Divine f des pauvreté! fi déteftabies ! 

IMMATÉRIALITÉ 

DE L'AME, 

Les anciens Philo/ophes la croy oient- ils. 

' M* de V. a a fluré plufieurs fois que non- feulement la 
plupart des Phitofophes anciens ne croyoient point l'im- 
matérialité de l'ame f mais encore qu'ils n'attachoient 
pas à ce terme l'idée que noui y attachons aujourd'hui. 
Enforte que par une fubftance immatérielle , ils n'en- 
tendoient qu'une forte de matière très- fine, très-fubtile t 
mais toujours matière. Rien n'eft moins prouvé ; ou plu- 
tôt on prouve évidemment le contraire par Lucrèce même. 
Il eft évident que la forte de fpiritualité combattue par 
ce Poëte , eft une véritable , une pure fpiritualité , fans 
quoi il n'auroit combattu que ce qu'il admettait lui- 
même. D'ailleurs , qu'on faite attention aux argumens 
par lefquels il la combat. Un des principaux eft que 
Tame & le corps agirent réciproquement l'un fur Pau* 
tre , mais que la matière ne fauroit agir fur l'efprit , 
ni l'efprit fur la matière. Or , Lucrèce favoit , comme 
tout le monde, qu'une matière groffiere & une matière 
fubtile , peuvent agir effectivement l'une fur l'autre ; le 
feu fur le bois , l'eau fur le feu , &c« On feroit donc 
raifonner ridiculement Lucrèce & tous les autres Seâa- 
teursd'lTpiajre ,fi on les faifoit raifonner contre tout autre 
opinion que celle de la pure fpiritualité de l'ame. Or , 
s'ils raifonnent contre , on la connoifibit donc de leurs 
tems. 

Mais voici un pafTage décifif de Ciceron dans la pre- 
mière des Tufculanes. « Il n'y a rien dans les âmes , 
» dit-il , qui paroiflfe venir de ta terre» de l'eau, Me l'air ou 
» du feu... Et par conféquent l'ame eft d'une narure fin* 
d guliere , qui n'a rien de commun avec les élémens que 
s> nous connoiflbns. » 
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Quand ce paflfage ne prouverait pat l'opinion particu- 
lière de Ciceron fur la fpirrtualhé proprement dite de famé , 
il prouveroit toujours que cette opinion étoit bien connue 
des anciens , mais- il prouve celle de Ciceron même* 
i°. C'efl lui qui parle dans cet endroit des Tufculanes ; 
on fait que ce font des dialogues. i°. Ce pafiage , ( 8c 
Ciceron en avertit ) eft tiré d'un ouvrage qu'il appelle 
fa confolation , parce qu'il l'avoit compofé pour fe con- 
foler lui-même de la mort de fa fille. Or , cet ouvrage 
eft .antérieur aux Tufculanes. Mais nous ne l'avons plut » 
& il n'en relie que quelques fragmens. 

Au commencement de la première Tufculane , Ciceron 
dit qu'il s'eft déterminé d'autant plus volontiers à écrire 
fur la Philofophie , & en particulier fur l'immortalité 
de Pâme , que « certains Philofophes de fa nation ? ( c'é- 
» toit des Épicuriens , ) dont» ajoute-t-it , je veux croire 
» les intentions bonnes , mais dont le fa voir ne va pas 
» loin , avoit témérairement répandu plufieurs ouvrages 
p de leur façon. » 

M. l'Abbé â'Olivet, dont nous avons emprunté la 
traduction , fait fur cela une remarque importante , 8c 
nous croyons qu'on fera bien aife de la trouver ici. 

« Ciceron , dit-il , ne fait mention du Poëme de Lu» 
u crece dans aucun de fes livres Philofophiques ; & s'il 
» en parlé dans une de fes Epitres , ce n'efl qu'en 
» deux mots , & comme par apoflille. On le voit ce- 
» pendant par- tout attentif à rehaufler le mérite de fa 
» Nation. Ce que j'en crois , c'efl que fon filence af- 
» feélé fur Lucrèce vient , de ce qu'il Ce faifoit une 
» peine , 8c avec raîfon , de rien dire qui pût tourner 
» à la gloire d'une feéle , qu'on ne pouvoit trop dé- 
» crier , parce que les principes é*Epicur$ , pris litté* 
» ralement , tiroient à des conféquences infinies pour 
» les mœurs. » 

L'Empereur Julien en penfoit de même. Il remercie 
fes Dieux > dit M. l'Abbé de la Bletterie , d'avoir tel- 
lement anéanti les Pyrrhoniens fil les Epicuriens , que 
la plupart de leurs livres ne fe trouvent plus. 
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IMMORTALITÉ DE L'ÂME 

Preuves morales de cttu viritè. 

I, 

Le bien &t le oral font diftribués fans diftinôion 
dans cette vie. Plufieurt boas font malheureux Se plu* 
fleurs méchans (ont heureux. Donc , où il n'y a point 
de Dieu , 6c aucun Etre jufte ne gouverne cet Univeri , 
ou il y * une autre vie ; donc il faut être Athée , eu 
Croire cette autre vie. Mais qui peut être Athée l 

S'il y a un Dieu , mais point d'avenir, Dieu n'a 
point eu d'autres vues , en formant l'homme , qu'en for- 
mant la bête. 

IL 

* Que l'homme rentre en lui-même, dans fon efprit, 
«tans fon coeur. Qu'il conGdere ces grandes idées , cet 
projets immortels , cette foif d'eiifter , que des millions 
de siècles ne fauroient éteindre , & qu'il reconnoifle , 
à ces traits , la voix de fon Créateur qui lui promet 
l'imniortalhé. 

IIL 

L'idée & le défit de fe faire une grande réputation 
qui nous furvive , 8c de laifler après foi des monument 
de fa gloire , la crainte d'une grande honte après la 
mort , &c. , v*ilà des fentimens qui] font dans touslet 
hommes , & à proportion qu'ils ont plus d'efprit. Ce- 
pendant ces fentimens font déraifonnablet , ridiculet 
même , .s'il n'y a point d'autre vie. 

Ceci eft bien fingulier, bien digne d'être obferré. 
S'il n'y a point d'autre vie , les hommes qui ont le plus 
d'élévation de eccur & d'efprit , font les plus fots. En 
vérité , cela n'eft pas vraifemblable. 

On dit quelquefois ; que m'importe ce qu'on, penfeu 
de moi après ma mort ! On peut le dire , mais on ne 
fauroit le penfer ; fit qui croit le penfer ', ne connoit 
point fon cœur , n'a point réfléchi , ou n'a point d'ef? 
prit. Auffi ne l'ai- je jamais entendu dire q\?i des (ot^ 
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i v. 

Si tout meurt avec le corps , d'où a pli venir au genre 
humain l'idée de l'immortalité de Pâme. Comment a- 1- elle 
pu prévaloir fur la terre ? Cette idée eft oppofée aux 
fcns , & la plupart des homme* ne jugent que par les 
fens. A s'en tenir à leur rapport , l'homme n'eft que 
corps , &le corps mourant, l'homme meurt tout entier. 
Cependant cette idée extraordinaire , Métaphyfique , 4 
cette idée de deux fubftances , dont Tune ne tombe point 
fous les fen&f cette, doctrine fubtîle , cette idée qui pou- 
voit parortre chimérique , eft devenue celle de tous les 
hommes* On Ta trouvée parmi les Sauvages de l'Ame* 
tique , ils ont même porté fi loin cette vérité , qu*ilé 
en ont fait une erreur , 8c une erreur ridicule. Après 
s'être, crû une ame qui furvivoit à leur corps , ils ont 
donné Ae* âmes à tous les corps*; des âmes qui accom* 
pagneroient la leur dans une autre vie-, pour fes befoiné 
dans cet autre vie. 

- La croyance d'uaJeul Dieu , £ naturelle néanmoins , 
s'étoit abolie prefque par- tout ; elle a été long- te mi 
ren fer niée dans un ïeul peuple^ Mais ces barbares qui 
n'ont aucun culte , aucune Religion 1 «es peuples Athées» 
fi l'on veut , attendent tous un avenir.- Ils fe figurent 
tous une région , que nos ame* habiteront après là 
mort. Ils ont oublié Dieu , & "n'ont pu oublier leur 
ame. Ils croyént aux Efprits , 6c ils les révèrent ; aux 
Revenans , pour nous fervir de l'expreûion vulgaire , 8t 
ils les craignent» k - 

Les Chinois rendent une forte de culte à leurs An* 
cêtres. Que ce culte foit Religieux ou purement civil , 
n'importe ; la preuve qui en refaite , en faveur de l'im- 
mortalité de^l'ame* eft toujours la même. On n'invo- 
que peut-être pas les morts à la Chine , mais on le* 
refpeâe , & l'on croit que ce refpedl extérieur & pu- 
blic leur eft auffi agréable , qu'il eft utile aux vivans. 
' Lei Dieux de Payées* avoietit Tété* des homme* t on 
pou voit dire ils .font morts; donc ils n'exiftent flus*. 
On ne ledkfoit pourtant pas ; & leur mort ne faïfoic 
cas une objeftiou contre leur exiftence aâuclle. On 
tfiibit. feulement 5. ii* itoient des hommes j donc ils ni 
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peuvent être devenus des Dieux , avoir changé de na- 
ture , Sic. C'étoit là l'objeftion , & on la foutenoit par 
plufieuri raillerie! • Mais on n'a jamais plaifanté fur le 
fonds de la doârine de l'exiftence des «mes après 1« 
mort. On a plutôt cru leur précxijlcncc » que nié leur 
poft- cxiftcnce. 

Le culte des hommes morts faifoit prefque tout le 
fonds de l'ancienne idolâtrie. On fàcrifioh aux Mânes t 
c'eft-à-dire aux âmes des morts » on tuoit leurs, efeta- 
ves 8c leurs femmes pour les aller fervir dans un autre 
monde. 

Ainfi les fables 8c les coutumes » tant anciennes que 
modernes , les opinions & les ufages les plus ridicules 
& les plus abfurdes , portent fur le dogme de l'immorta~ 
lité de l'ame. 

Pour expliquer ce dogme » des Phiiofbphes firent des 
fyftêmes , par exemple » celui de la Métempficofe , mais 
ils n'avoient pas inventé le dogme même ; ils l'avoient 
trouvé généralement établi- Ce n'eft point une opinion 
philo fopkique , dont on connoifle l'inventeur , comme 
de toutes les autres , c'eft une opinion humaine , popu- 
laire , &c. 

Mais en même tcflts , que «le noblefle 8t d'élévation 
dans cette opinion populaire 1 pour le faire mieux fen- 
tir , un homme de génie a cru pouvoir s'exprimer de la 
manière fui vante ; le -tour eu hardi , fil n'en eft que 
plus énergique & plus touchant. 
- » Bénis foient à jamais les Poètes , les Prêtre» 8c 
» les Politiques , s'ils font les inventeurs d'une auffi fu- 
it blime & aufli charmante illufion que celle d'une ame 
» immortelle, deftinée à un bonheur éternel. C'eft Poc- 
» cafion de dire , que le befoin eft le père de Tin- 
» vention ; car nous avions en effet grand befoin de 
» l'efpérance d'une autre vie pour nous confblcr de 
» celle-ci. » 

V. 

Si tout meurt avec le corps , il n'eft pas vrai qu'il 
n'y ait aucun cas où Ton puiflê manquer à la probité , 
ill'eft feulement qu'on a befoin delà plus grande pru- 
dence pour difeerner les cas,, dans lefquela on peut j 
manquer impunément» Si tout meurt avec le corps , il 
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fi'y -a point de malhonnêtes gens , mais feulement des 
gens mal habiles* Il faudra être mal- honnête homme 
par raifon 6c par réflexion , fi on ne l'eft pat par incli- 
nation & par tempéramment. Il faudra , que comme 
le méchant habile réprime fou vent les mauvais penchant 
par la crainte du rifque qu'il cou ! roi t à t*y laitier aller • 
le bon habile réfifte auffi à fes bons penchant , dans 
la vue du mal qu'il fe feroit , ou du bien qu'il man- 
querok de fè faire , en les futvam. 11 faudra que dans 
l'un 6c dans l'autre , dans le bon 6c dant le méchant , 
l'efprit corrige le cœur , trop mauvais dant l'un , trop 
bon dans l'autre , pour l'intérêt de cette vie. Dans le 
fyftêrne de la mortalité de i ? ame , l'homme du carac- 
tère & du tempéramment les plus heureux fera celui 
qui , également indifférent au crime 6c à la vertu , eft 
également prêt à faire , fans répugnance , ce qui con- 
viendra le mieux à fon intérêt temporel bien entendu* 
En un mot > s'il n'y a point d'autre vie , donc il n'y 
a) point d'autres intérêts que ceux de la vie préfente. 
Donc , &c Donc » 8cc. Mais il vaut mieux lairter pour- 
fuivre sot Leâeurs. Us feront plus frappés de ces con- 
féquencer , s'ils les tirent eux-mêmes , &L elles ne font 

que trop faciles à tjrer. 

.» 

VI. 

Je veux bien accorder , fans en convenir néanmoins , 
xiue s'il n'y a point d'incrédule parfaitement convaincu , 
entièrement persuadé , abfolumcnt ferme , il n'y a point 
non plus de fi4ek , eo qui par intervalles , il ne s'é- 
lève encore quelques doutes ; mais l'effet de cet doutes 
eft bien différent fur l'un Se fur l'autre ; ils peuvent 
affliger le fidèle , mais ils doivent terriblement inqutet- 
ter l'incrédule , Se ils l'inquiètent. 

On a dit que la Philofophîe dépendoit beaucoup de 
la faoté » cela eft vrai, far- tout la Philofophîe de Tin- 
crédule, 

. Rouffcau -a Ht des Héros ; au moindre revers , fe 
ma/que tombe , l'homme refle & te : Héros s'évanouit. Je 
l'applique à l'incrédule 6c je dis : Au moindre périt de 
la mort % Umafque tombe , le chrétien refle, & tlncri- 
dule s'évanouit* 
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« La. crainte qui pénètre l'incrédule mourant, ait 
» le P. Mafiilloh , dont pous avons déjà emprunté quel* 
» quel penfées ,. ne vient que de la foi qu'il avoit 
» déjà. Là maladie ne lui a pas donné de nouvelle* 
» lumières ; ma» elle a touché fon cceur. *> 

Ce n'cft pai la crainte qui fait la foi ; c'eft la fol 
qui fait la crainte. 

» Voyons , dit un autre célèbre Prédicateur , ( lé 
i> père, de la Rue , ) voyons l'état de là foi dans l'ame 
» du Pécheur mourant. Elle y eft , car où n'eft-eilé 
» pas ! Et fi quelqu'un me difoit maintenant : c'éft en 
» moi qu'elle p'eft pas , je lui dirois vous vous trom- 
» pez : elle y eft , mais enveloppée de mille erreurs ,' 
» obscurcie de mille doutes , cachée fous letnafquede 
» l'impiété... En cet état , tantôt fuyant la toi , 8c 
» Untôt la combattant, on y devient infenûble. » ( Ser- 
mon fur l'état du Pécheur mourant , tom. 3; 

La honte de fe dédire eft fi puiflante fur la plupart 
des hommes , qu'il eft très-poffiblc qu'elle empêche utt 
incrédule de fe dédire à la mort. Il ce fant donc pat 
croire que tous ceux qui paroiflent mourir dans leur 
incrédulité , y meurent en effet. Ainfi ; d'une part , très* 
peu paroiflent y mourir ; & de l'autre * tous ceux quf 
paroiflent y mourir , n'y meurent pas. 

Souvent ceux qui pendant la vie avoient paru les plus 
fermes, (ont les plus foibles à la mort. i°. Parce que 
le caraôere qui rend capable, dé mauvaiie foi , eft pat 
lui-même un caraâerè foible, lâche, petit, bas} ckci 
2°. Parce que cette tnauvaife foi étant la plus criminelle 
de toutes les difpoûtions , laide plut à craindre de Dit* 
à ces faux Incrédules* 

VII; 

* 
On eft bien perfuadé , dit- on , de la faufleté do Chrif- 
.tianifme ; on eft bien ferme , fit de nouvelle* lectures 
n'afFermiroient pas davantage. Cependant , s'il paroft 
.une petite brochure , impie , plate , mal r écrite , &c. , 
dans quinze jours elle eft enlevée à quoiqu'on la vende 
.très- cher. Mais qui font les Acheteurs i Ces mêmes per- 
sonnes fi perfuadéetf difcnt-tiltt % de la faufleté de la 
Religion. 

Tand» 
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Tandis que je verrai beaucoup d'empreffèment pour 

\tt livres impies , je dirai qu'il y a encore beaucoup 

de foi fur la terre ; candis que les Livres contre la Re* 

ligion , feront courus , tout n'eft pas défefpéré. 

INCRÉDULE S. 
S. L 

De qutllt fa fort il faut tes réfuter. 

Quelques Ecrivains , plus pieux qu'éclairés , ont trop 
.groffi la lîfte des Incrédules , & ils ont fait trots maux 
à ta fois par ce Bêle mal-entendu. 1 °. Ils ont fait in- 
juftice à des hommes religieux. 2°. Ils ont fourni aux 
impies le fujet d'un vain triomphe. 3°. Ils ont fouvent 
donné aux foibles une occafîon de fcandale 8c de 
chute. 

Les incrédules ne cherchent qu'à groffir leur lifte 
des noms les plus illuftres. M* de V. qui crie tant 
contre les aceufations de Déifjne , ne manque pas , lors- 
qu'il peut en tirer avantage , d'exagérer le nombre des 
Déiftes répandus dans l'Europe. Selon lui le monde en eft 
rempli; ils font dans la Magiflrature , dans VEglife^ au* 
près du Trône , & fur le Trône mime. La littérature en 
eft fur -tout inondée ; les Accadémies en font pleines. On 
fentira aifément quel eft ici fon but ; il fait que le moyen 
le plus fur d'étendre l'incrédulité , c'eft de faire ac- 
croire qu'elle eft étendue par* tout 8c adoptée par le* 
hommes les plus célèbres de l' Europe. Les noms ont 
infiniment plus de poids fur le commun de$ homme* 
que les raifons , & il fe fert de ces noms* 

A Dieu ne plaîfe que nous le fécondions dans ce 
projet ; il faut effacer du catalogue des Incrédules tous 
ceux qu'on peut abfoiument en retrancher, 8c n'être ja- 
mais le premier à y placer un nom célèbre » avec 
quelque juftice qu'on pût l'infcrire. Laifîez prendre au* 
'impies ceux qui font en effet à eux , mais ne les leur 
donnez pas , & cédez* le tout au plus , quand Us les 
auront pris. Vous unirez ainû la vérité & la prudence* 

Nous dirons plus : il faut défendre la Religion > 

L 
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puifqu'on fie cette de l'attaquer , 6c que l'irréligion fait 
chaque four de nouveaux progrès ; car Tant la néceffité 
indiipenfable de cette défenfe , les meilleurs ouvrages 
contre tet Ecrivains impies , feraient inutiles' , fie peut- 
être dangereux. Un Auteur ea qui le xele égale la lu- 
mière , a bien espofé ce principe. « Il cft inutile , dit-il , 
» fou vent même dangereux , de faire trop clairement 
» connoltre à un Peuple fournis , qu'il y a des rébelles , 
» & de lui expofer les motifs dont ils fe fervent pour 
» juftifhr leur révolte. Le nombre des efprits faux y 
» des coeurs méchant & pervers , eft fi grand dans 
» tous les Pays du monde , que le meilleur moyen de 
« contenir les hommes dans le devoir , c'eft de leur 
» laiffer ignorer la poftbjlité de s'y fouftraire. » 

U s'enfuit de ce qu'on vient de lire , que les Ou- 
vrages faits pour la défenfe de la Religion contre ceux 
qui l'attaquent , ne sauraient être écrits avec trop de 
cîrconfpcûton Si de fageffie. 

Je ne prétends pas pourtant qu'il ne faille réfuter 
l'impiété avec force ; mats U force fit la dou- 
ceur ne font point incompatibles ; ou plutôt rien n'eft 
plus fort que la douceur , parce que rien n'eft plue 
propre à faire aimer la vérité. Or , elle ferait bientôt 
crue , û elle étoit aimée* Ses grands obftacles font dans 
le coeur. On l'a dit avant moi ; la force doit être dans 
les raifons • fit la douceur dans la manière de les expo- 
fer. Tâchons donc en éclairant l'efprit , par l'évidence 
des preuves , de gagner le coeur par ta modération du 
ftyle. Voilà le double devoir des Défenfeurs d'une Re- 
ligion , dont la charité eft Famé fie la première loi. Ce 
fera déjà un préjugé bien fort en fa faveur , auprès de 
ceux qui ont le malheur d'en douter , s'ils ne trouvent 
de fiel fie d'amertume que dans les écrits de les enne- 
mis* Au refte , ces Advcrûures de la Religion , traitent 
fouvent d'injurieu&s fit d'outrées , les expre (fions les 
plus modérées fie les plus exaôes , par lesquelles on 
les caraâérife eux fil leurs écrits > 6c te répandent ea 
inveâives groffieres. 

Je fouhaiterois encore qu'en réfutant , l'impiété on ne 
confondit point les dtverfes clafies d'Incrédules ; car il 
y a entrVÙes d'extrêmes différences. Cette dtverftté de 
iyftêmee tous feux , mais inégalement faux , eft une 
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tukc nëceffaire de la liberté de pexfer , lorfquelle o< 
fe renferme pas dans les bornes que la foi 8c la raiibn 
même lui preferiveot. Mail enfin tous lea Incrédules a* 
font pas Athées ou Matérialiftes. Piufieurs reconnoiflent 
un Dieu , une Providence t une autre vie , & n'ont paa 
moins de zèle pour ces vérités fondamentales du Chrif- 
tiaoifme , que les Chrétiens les plus zélés. J'en ai connu 
quelques- uqi , 8* j'en coonois encore 9 je If s plains , 
ie les condamne même , d'en être reftés au fondement * 
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quel que foit leur malheur H leur faute , je fuis bfcn 
éloigné de penler d'eux comme des Matérialiftes &t 
des Àxhées. Quant à ceux-ci , J'avoue que je lea fouffre 
avecpeiue -, ne fu«e que comme Ciioyep f fur-tout s'ils 
dogmatifent > foit de vive voix , foit par écrit ; 6c il eft 
difficile , en lea réfutant f de les traiter autrement qus) 
ks Scél&ats condamnés par la Juftice, 

S'il eft très- important, en matière 4e .Religion , d'é* 
tablir la vérité fur des fondement inébranlables, H M 
le £air« avec prudence , il n'y a point de Livres qui 
duifcnj être pW forts , plus exaûs , mieux raifonnés , 
en un root plu* à r*bri de toute jufte critique t 
que ceux qui font faits pour prouver la Religion. Cea 
livres oc de?roi«nt être compofés qu* par de uas- 
habiies ge*s , 8c de plus bons Écrivais. Tout rjomm* 
n'eft pas foldat dans cette efpece de guerre. Tout* 
main n'eft paa digne d'écrire pour la RcUgion , & elle 
court plue de fdq\*c à être mal défendue , qu'à être 
bien attaquée. Un Livrée foible affaiblit 4a foi dans un 
JU&eur d'un* foi chancelante , ôc affermit u» Incré- 
dule dans fon Incrédulité. t 

Un homme très* médiocre ayant préfenté un jour ? 
Mf Bqw » Evêque de MUepoix , un Livre contre Tui r 
crédulité , Jl lui dit vivement ; Ah , Monfitur f que ro'op- 
vomz-vwslày fr ie quoi vous ltes*vousavifé ? &vef 
vous bien qu'il faut être un Boffuet ou un Paical , pouf 
attaquer Us Incrédules, fir-toutaujourMui, & qu'il ne 
fitjfa vas d&rp un Saint- 

Hou* avons puitë ces Réflexions dans différens ex~ 
fra'its dont M. l'Abbé Trubl$t a corfchi \ç Journal Çhri- 

1» 2 
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tien» Comme nos Leâeurs ne manqueront pas de Tes 
goûter , nous croyons devoir ajouter un autre paragraphe f 
dont nous Tommes redevables au même Auteur. 

S. IL 

t 

Réflexions fur la même matière. 

Les Auteurs qui ont réfuté M. de Y. , ont ramaffé 
avec la plus grande exactitude , tous les traits que cet 
Ecrivain célèbre a lancés contre la Religion dans Tes 
différentes productions , tant en profe qu'en vers. Au- 
cun de ces traits ne leur échappe ,' & l'impiété eft 
découverte aux yeux les moins pénétrai» , dans les 
endroits mêmes où elle ètoit le plus finement enve- 
loppée. Mais un fi grand détail étoit-il néceflaire , St 
ne peut-il pas être dangereux ? Il eft inutile , ou pour 
mieux dire , fuperflu , fi par là on a voulu apprendre 
que M. de V. a fouvent attaqué la Religion dans 
fes Ecrits : rien n'eft plus connu ; & il peut être dan- 
gereux» parce que tous ces traits malins , peuvent faire 
impreffion fur quelques Lecteurs , malgré toute la force 
& toute l'habileté avec laquelle les critiques les re- 
pouflent. 

Ne faut- il donc point défendre ta Religion atta- 
quée ? Nous n'avons garde de le prétendre. Voici notre 
penfée. La Religion peut être attaquée ou par des 
railleries , des plaifimteries , des bons mots , &c. , ou 
par des raifonnemens férieux , des objeôions , &c. M. de 
V. l'a fait de ces deux manières , mais le plus fouvent 
de la première. Celle-ci eft plus dans fou talent , & 
d'ailleurs va mieux au double but de l'Écrivain > avoir 
des Leâeurs , & faire des Incrédules. Bayle lui-même , 
ce grand raifonneur , & plus Philofophe que bel èfprit , 
raille &c.plaifante prefque aum fouvent qu'il raifonae. 
M. de V. plus bel efprtt que Philofophe , doit donc 
railler & plaifanter plus que raifonner. . 

Mais dans Bayle , V. 8c autres Écrivains irréligieux , 
le badinage eft tantôt ingénieux ftc fin, tantôt fade fit 
plat, & cela eft inévitable à ceux mêmes qui ont 
le plus d'efprit , lorfqu'ils veulent trop badiner. De 



INCRÉDULES; ié* 

même leur Philofophie , quoique toujours fauflfe dans 
les principes ou dans les conséquences , comme Meta- 
phyfique ou comme Logique , dès qu'elle eft contraire 
à la Religion > a quelquefois un air de vérité 6c de 
Juliette ,- & quelquefois aufii ne préfente qu'un faux évi- 
dent 8* grofiier. 

A regard du badinage ingénieux & fin , je confeille 
à la plupart des Réfutateurs de le pafler fous filence y 
& de n'y rien oppofer , fur-tout s'ils ont affaire à 
M. de V. 

Quant à celui qui eft fade & plat* il eft fort boa 
à citer, ne fut-ce que pour humilier un peu le belef- 
prit , naturellement préfomptueux & vain ; ot peut être 
aufli quelques Lefteurs qui peu délicats par impiété , 
auroient trouvé ce badinage fort bon , dans l'Ouvrage 
même. 

La fauflfe Philofophie , de quelque façpn qu'elle le 
toit , avec art ou fans art , doit être habilement dé- 
mafquée dans le premier cas ; fimplement &c briève- 
ment expofée dans le fécond. Alors expofer , c'eft ré- 
futer. Ordinairement les réflexions feroient iuperflues f 
& merde affoibliroient l'indignation & le mépris, que 
des fophifmes groffiers ont excités dans un Ledeur re- 
ligieux & fenfé. 11 faut fur-tout éviter ce qui fentiroit 
là déclamation , ce qui auroit l'air de triomphe & d'in- 
fulte , ôt à plus forte raifon les injures» C'eft la cha- 
rité feule qui doit faire écrire pour la Religion. Mats 
la charité , qui peut quelquefois être véhémente , encore , 
ne doit elle l'être qu'avec mefure & ne peut jamais 
être injurieufe. Elle ne feroit plus charité ; & au lieu 
de fervir la Religion > elle lui nuiroit * en la deshon- 
norant. 

Je dirois volontiers aux Philofophes : Défief vous de 
vos lumières : & aux Théologiens : défie\ vous de votre 
\ele. 

Hazardons encore une obfervatîon. Peut-être vau- 
droit-il mieux que les Ouvrages en faveur de la foi 
Chrétienne, 8c contre l'incrédulité , ne fuftent point 
Polémiques. Ce genre d'écrire, qui en toute matière 
a beaucoup d'inconvéniens , en a fur-tout en matière 
de Religion, vu le caraftere des ennemis qu'on a à 
combattre. Bayte qui travailloft aux Nouvelles de U Ré~ 

L* 



l«ë I tf C R Ê D tJ L Ë 9. 

publique des Lettteî , dans lé temps de là difpute entré 
te P. Mùlebtûncht 8c M. Amauld , y prit beaucoup de 
part * fit manière , 6k attaqua tour-à«tour let deux 
illuftres adrerfirire*. Le Père Malehranche te ïaifla dire i 
M. Amauld fut tenté de lui répondre : M. NkoU d'ud 
caraétere plus froid , & par- là plus prudent , lui con- 
seilla de ne (t point commettre avec le Houvellijle ; ce 
fut fon expreffion. ( Voyez l'article de Baylt- ) 

J'aimerois donc mieux , que fans attaquer perfon-» 
nellement les Incrédules , on traitât la matière en géné- 
ral Se fans rapport à aucun Auteur particulier , réfu- 
tant ceux qu'on trouverait en fon chemin , & répon- 
dant à leurs obje&îoni à mefure que Foccafion s'en 
préfenteroi't dans le Cours de l'Ouvrage , mais fans 
nommer perfonne. C'eft la méthode de M. l'Abbé 
fîputteville. 

Nous croyons cependant que tes défenfeursde là Re- 
ligion , à l'exemple de cet habile Écrivain , ne doivent ni 
dîflîmuler les obje&ions des Incrédules célèbres , ni 
les affoiblir en les rapportant. La raifon en eft 9 que 
lbrfque incrédulité ou le doute ne viennent .que de. 
Pefprit > & que le cœur n'y a point de part , ( ce qui 
arrive quelquefois , quoique rarement à la vérité , ) 
Tune Se l'autre font moins caufées par la foiblefle des 
preuves que par la force , du moins apparente des 
objeftions. des preuves paroiflent démonstratives , & 
Ton n'y voit point de réplique. Cependant la foi e(l 
ébranlée par certaines difficultés fpécieufes ; & elle 
reftera foible , chancelante , du moins inquiète & trou» 
triée jufqu'à une folution fatisfaifante. Il faut doue la 
donner, & l'on doit ce fecours aux coeurs droits. Entre 
les différentes tentations qui empêchent la vertu d'êtrç 
puffi heureufe des ici -bas, qu'elle pourroit & même, 
iîiériteroit de l'être , il faut compter fur-tout les tenta- 
lions contre la foi. Il y a des âmes pures &t même 
Îurefqu'exemptes de toute paffion vicieufe , fur lefquelles 
e démon n'auroit aucune prife , s'il ne les attaquott 
pas du côté de la foi. 

Ces tentations font quelquefois occafionnées , comme 
noua l'avons déjà fait fentir , par le zèle mal-entendu 
de quelques défenfeurs de la Religion* BlefTés avec 
jaifpn de piufteur* erreurs importantes f où font tom- 
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bit quelques Philosophes modernes > ils les mettent 
trop aifément au nombre des Incrédules. Par-là , ils 
feandalifent les foibles , au lieu que de ces erreurs 
même , ils auraient pu lirer des raifons de les sorti* 
fier dans la foi. Car , plus ces erreurs paroiffent in- 
compatibles avec la Religion , plus il lui efl en quel- 
que forte honorable , que ceux qui le* ont fou tenues 9 
lui foient pourtant reliés fidèles. Car il s'enfuit delà , 
qu'ils la croyoient bien prouvée ; & ces gens-là étoient 
difficiles en preuves , du moins fur ce qu'ils n'avorenl 
pas imaginé eux-mêmes* 

INCRÉDU LITÉ. 

Quels font Us principes qui la produifent* 

Ces principes font, i°. un amour propre défordouné. 
La plupart en effet ne oient les plus cfTcntiels attri- 
buts de Dieu } que parce que ces attributs gêneraient 
leurs defirs. Us feraient autant d'efforts pour démon- 
trer la vérité de ces attributs , & la divinité des 
Ecritures , (i leurs panions y trouvoiént leur compte v 
qu'ils en font vainement pour ôter à Dieu ces attri- 
buts , &c aux Livres Saints , leur divinité. Oa pourrait 
détromper cette efpece d'impies « & on en a détrompé 
pluÇeurs en les fixant à confidérer la fragilité 8t i'in- 
ïuffifance des pallions fatisfaites , pour le vrai &l folide 
bonheur ; & les rifques qu'ils courent en fuivant cette 
infpiration de l'amour défordanné d'eux-mêmes , fi leur 
fyftême fe trouve faux* 

Le fécond principe qui n'eft qu'une branche du pre- 
mier i c'eft l'ambition de fe . difttnguer , & l'opinion 
d'une confidémion fondée fur l'incrédulité. Ce prin- 
cipe d'obftination eft bien difficile à ébranler , parce 
qu'il cft prefque toujours joint à l'ignorance , à l'inat- 
tention & à la petttelïe d'un efprit plus frappé de ce 
qu'on penferoit de fon changement , que des grands 
j&otifs de ce changement. Et cela ne fe trouve que 
trop vrai , quoiqu'il y ait quelques exemples du con- 
traire. Car on a vu un à^& hommes les plus célebfjtt 
4e l'Europe , Matérialifie , Déifie, Epicurieo , Cynique y 
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abjurer & reprendre tous fes fyftêmes , en paltant 
de la famé à la maladie , & de la maladie à la fan té. 
Mais ces exemples font rares encore une fois ; & ils 
doivent l'être. Comment des hommes , qui à force de 
le dire > font peut-être venus à bout de fe perfuad'ef 
que les Incrédules ne quittent leurs erreurs, que lorfque 
leur efprit baifte , comment ces hommes pourroient ils 
fe réfoudre à donner une preuve (i authentique , que 
chez eux le principe de raifon commence à s'éteindre ? 
Il faut foutenir jufqu'au bout fa fupériorité fur le cré- 
dule vulgaire ; fit cette fupériorité flatte l'amour propre* 
Le trotfieme principe qui fe trouve lié au précé- 
dent ) eft l'ignorance. Et comment détromper cet 
fortes d*Incrédules fur de grandes vérités > qui tiennent 
aune fouie de connoi flan ces, qui demandent ou fup- 

Î tofent des méditations réfléchies \ Nous penfons que 
9 chofe n'eft point aifée. Un ignorant , ou ne vous 
comprend pas , ou ne vous entend qu'à moitié. Peu 
accoutumé à combiner des idées , à fuivre le fil des 
raifonnemens , vous croyez le tenir après un fuite d'é- 
preuves 8c de conféquences , tandis qu'il n'eft pas 
encore au fait de la queftion : c'eft un aveugle qui 
ne voit pas la route qui conduit à un terme. Com- 
ment pourroit il s'appercevoir que vous y êtes parvenu ? 
Il ne faut employer contre cette forte d'impies , que 
des argument proportionnés à leur foiblefTe > c'eiV-à»dire » 
fondés uniquement fur les expériences ordinaires > de 
ce que chacun voit devant fes yeux. 

Le quatrième principe qui produit la plus pernicieuse 
tfpece d'Athées ou de Matérialises , ajoutons & d'in- 
crédules en général , confifte dans une trop bonne opU 
tiion d'eux-mêmes. Cette bonne opinion leur fait prendre 
aveuglément pour des vérités , las raifonnnemens que 
leur entendement ou leur imagination leur fuggere > 
jufqu'à vouloir les faire fervir en toute chofe de 
règle infaillible > de poffibilité &t d'impof&bilité > de 
vérité 8c de fa u (Te té , de bien & de mai. Voilà en 
•effet le principe le plus funefte de l'impiété , parce 
tju'il eft le plus difficile à déraciner. Comment enlever 
4 un impie , fur le retour de l'âge , dans le temps 
«u les aveux humilians (ont d'autant plus durs que 
ta erreurs ont été plus longues , comment lui enlever 
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cette préemption de fuffifance univerfelle ? Préfomp- 
tion que quelque efpcce de mérite a dû préfeoter à 
l'amour propre comme très-légitime ; qu'une vanité im- 
modérée a entretenue par des retours fur Tes fuccès ; 
que les, fumées d'un encens prodigué par l'adulation , 
l'ignorance ou le libertinage , ont enveloppée de fi épaifles 
vapeurs , qu'il n'a plus été poffible au flambeau de la rai- 
fort d'en éclairer les difformités ridicules. Comment ren- 
verfer foi-rnême , ou foufrrir qu'on brife cette idole 
chérie , élevée par foixante années de travaux , fttcoa- 
facrée par un demUfiecie d'hommages ? 
. On pourra ramener ces préfomptueux , qui ne veulent 
croire que ce qu'ils comprennent, & qui regardent 
comme des préjugés miférabtes , tout ce qu'ils n'a- 
doptent pas , en leur offrant le Spectacle de la Nature» 
Forcés d'y reconnoître un' grand nombre de Myfteret 
qui échappent à leur intelligence , ils ne pourront s'em- 
pêcher d'avouer que leur préfomption même cft la 
preuve la plus dëcifîve de la fphere étroite de leurs 
lumières. On a reconnu dans plufieurs occafions l'u- 
tilité de cette méthode , fur laquelle il a plû à Dieu 
de répandre fa bénédiâion plus que fur tout autre j 
mais on eft bien éloigné de la donner comme infail- 
lible. Des expériences trop multipliées nous démenti- 
roient. L'orgue illeufe préfomption n'aime pas à fe fixer 
fur les objets qui l'humilient -, fon plus grand foin eft 
d'éviter tous les retours qui pourroient faire évanouir 
les douceurs de fes illufions. N'a-ton pas vu de nos 
jours de ces Incrédules convaincus , fi ce n'eft à leur 
Tribunal , du moins à celui du bon fens , que leurs 
raifonnemens contraires à la Religion , n'étoient que 
des Paralogifmes ; les contradictions qu'ils lui repro- 
chent de faux fuppofés ; les objections, dont ils at- 
taquent fes dogmes ; des écarts hors de la queftion ; 
leurs argumens prétendus victorieux , de miférables 
Sophtfmes réfutés mille fois , même dans les premiers 
temps du Chriftianifme , ( parce qu'ils ont été puifés 
dans les plus vieilles fources de l'erreur ou du meofonge:) 
ce les a-t-on pas convaincus de bévues dans leurs 
méditations Philofbphiques , d'ignorance ou d'infidélité 
dans leur manière de traiter l'hiftoire » d'inconféquences 
xlans leurs maximes de morales , de mauvaUefoi y 
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ou de partialité dans Uurt jugement f de baffe 
jaloufie dans leurs critiques , d'amour propre effré- 
né dans leurs prétentions , quelquefois même d'er- 
reurs de théorie h de pratique , dans leurs principes &t 
dans leurs ouvrages de goût 1 Que n'a-t-on pas prouvé , 
8c qu'en a-t-il léfulté/ Un déchaînement plus violent 
contre la Religion » une confpiration plus déclarée contre 
tous ceux qui ofent parler en £a faveur , des railleries 
plus ameres , d^ê injures plus atroces , des fictions plus 
indécentes , contre toute autorité qui s'oppofe à leur 
audace , contre tout Littérateur qui ne fléchit pas le 
genou devant l'Idole. Leur préfomptiou s'efi accrue par 
leurs défaites , leur orgueil s'eft nourri de leurs 
humiliations j ils ont cru que la jaloufie & l'envie pour- 
voient feules les attaquer , parce que la vérité les 
avoit chotâs pour être fies organes infaillibles* 

JOSEPHE. 

authenticité du pajfage de cetHîfiorien , touchant 

Jésus-Chris x. 

L'Auteur du Dictionnaire Phylofophique prétend qu'on 
ne trouve dans cet Riitorien aucune trace de J C. , car 
tout le monde convient aujourd'hui , ajoute- t-il » que le 
petit pajjage ou il eneft queftion dans fin hifioire , efiin* 
terpolé. Avant que de prouver contre M. de V. l'au- 
thenticité de ce paflage > rapportons le paffage même» 
« En ce terne là , dit Jofephe, ( liv- x8, chap. 4* de 
» fon Htftoire > ) parut Jésus, homme fige, il néanmoins 
» il faut l'appelter un homme , car il étoit puiffant en 
» merveilles * 6c te mattre de ceux qui aimoient la vertu* 
II attacha plufieurs d'entre les Juif* à fa doârinc , ot 
to beaucoup de Gentils. Il étoit le Christ. Malgré le 
o fupplice de la Croix , auquel Pilote le condamna fur 
1» les pourfuites des chefs de la Nation » fes premiers 
t» Difcipics ne cefferent de lui demeurer unis. Il leur 
» apparut vivant , trois jours après fa mort , félon que 
» l'avoient prédit tes Prophètes avec les autres prodi» 
» ges de la vie ; & juftju'à ce jour , fes Seûateurs ont 
» continué de fubftfter fous le nom de chrétiens qu'ils 
» empruntent de lui. » 
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Ce témoignage rendu à t'homme Dieu par un homma 
de ceite Nation oui t'avoit mis en Croix , étoit trot 
beau , pour que les Incrédules ne cherchaient pas à 
l'anéantir , mais leurs raifons font bien foibles. 

I. Ce patfage a été cité par EuftU qui vivoit à la 
fin du trotàeme ficelé , & Jçfephe étoit mort dans le 
fécond. On le trouve dans Su Jérôme , dans Sophront , 
dans RuMn v dans JJîdore de Damiettc , dans Sozomcm , 
dans Cédrene , t dans Nicephorc Callijle , dans SuiJaj , qui 
tous le rapportent comme authentique. Tous ces Au- 
teurs avoient des copies particulières de Jofepht » puis- 
qu'ils écrivoient en de* flecles & en des lieux différens ; 
les uns dans ta Grèce , l'autre dans la Paleftlne , fil 
celui-là dans l'Egypte. Leurs exemplaires étoient cepen- 
dant uniformes , ainfi que tous ceux qui nous retient. 
Que répondront les Incrédules à Un accord H générai 1 
Ils diront qa'Eufobe , le premier qui la cité » le fabri- 
qua par un zèle mal- entendu : mais voici ma réponfe. 

I I. Si Eufebe a inventé ce partage , c'étoit le fauf- 
faire le plus mal- à-droit 8c le fourbe le plus infenfé. 
Il donnoit pour authentique un texte fuppofé ; mais à 
qui PattribuQit - il , à un homme inconnu , à un Écri- 
vain obfcur ? Non, c'étoit à t'Hiftorîea le plus répandu , 
à un Écrivain dont les écrits avoient été dépofés dans 
la bibliothèque impériale. Il ne fe contente pas de le 
citer une fois , il le rapporte dans fa Préparation Évangé» 
lique & dans fon Hijloire EccUJïaJîique , fans crainte 
d'être confondu par les Juifs & par les Grecs , qui 
avoient fans ceftè I^hiftoire de lofephe entre les mains. 

III. Mais , difent nos Adverfaires , ce texte n'eft cité 
ni dans Tertulîen , ni dans St. Juftin , ni par St. Cyprlen ; 
mais ces grands hommes n'ont combattu le Judaïfme , 
qu'avec les feules armes que leur foumUToient les écri- 
tures , Se non par l'autorité de Jofephe , Auteur mo- 
derne, regardé comme un faux frère dans la Synagogue , 
livré à la faveur des Princes , & facrifiant tout à fes in- 
térêts. Quiconque eft un peu verfé dans la îeôure dc$ 
ouvrages de ces premiers défenfeurs du Chriftianifme , 
fait qu'Us ne font qu'une fuite de textes des livres feints. 
On penfoh alors que leur évidence n'avott point befôiû 
d'appui étranger,; & fi elle en avoit eu bcfoin , ils n'au- 
roient pas cité un Hiïtorieo qui paflbit pour le cor- 
jupteur des Écritures. 
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IV. On infifte & on dit : eft-il vraifemblable qu'un 
Juif de race Sacerdotale , un Juif Pharificn , ait pu dire 
que Jésus étoit le Chrïst ; mais nos Adverfaires ne 
voyeftt pas que Jofephe , en fe fervant de ces expref- 
fions , vouloit dire feulement que Jésus avoit la répu- 
tation d'être le Christ , & qu'on le connoiflbit ordi- 
nairement fous ce. nom. Ouvrez Suétone , Tacite , Pline 
le jeune 9 Ceije > Lampride , Porphyre , Julien , ils don- 
nent tous à Jésus le nom de Christ. Penfoient - ils 
qu'il le fût en effet ? Non apurement pour leur malheur. 
Mais ils fe fervoient du terme le plus connu : terme 
devenu commun à la fin du fiecle où floriflbit Jofephe. 

V. M. le Fevre attaque ce paflage d'un autre manière* 
Il n'eft pas permis , dit- il , félon Jofephe , de dire que 
Jesus-Christ n'étoit qu'un homme \ donc il étoit Pieu, 
fuivant cet Hiftorien. Cependant les Juifs n'ont jamais 
penfé que le Meffie dût être plus qu'un homme \ donc 
ce texte ne peut être de Jofephe. Cette objeaion feroit 
très- forte, fi les Juifs penfoient réellement fur le Me£ 
fie comme les fait penfer M. le Fevre ; mais il eft 
faux que les anciens Juifs , ( car nous ne parlons pas 
des modernes , ) n'attribuaffent point à leur Rédemp- 
teur les caraftercs de la Divinité. Il y a une foule de 
paflâges de David , tflfaïe , de Jérémie , de Baruch , 
de Malachit , qui démontrent le contraire. Les pre- 
miers Rabbins ont écrit & penfé que le Meffie devoit 
être Dieu & homme tout enfemble. On peut s'en aflu- 
rer dans la paraphrafe Chaldaïqtfe , dans Philon 8* dans 
la multitude des paflâges originaux , cités par Galatin. 
Mais quand même les Hébreux ne fe feroient pas re- 
préfentés leur Libérateur fous les notions d'un Dieu , 
Jofephe auroit pu dire de JesusChrist , c'étoit un 
homme fage , fi pourtant on peut Vappeller un hoftme. 
Qui ne fent que l'Hiftorien , en employant ce tour fa- 
milier à l'éloquence , vouloit feulement faire entendre 
ce que Jusus-Christ avoit fait de merveilleux l 

V I. On fait une difficulté qui paroîtra plus fpécieufe 
que la précédente. Le paflage de Jofephe , dit-on , coupe 
brufquement le fil de la narration ftt forme un récit 
fans liaifon & fans rapport avec ce qui le précède Se 
ce qui le fuit , & c'eft ce que nous allons examiner. 
Nous dirons premièrement que le témoignage rendu à 



JULIEN. - 171 

Jesus-Christ cft dans Tordre chronologique , & que 
Jofephe le fuivant exactement ^ ne pouvoit guère le met- 
tre ailleurs. En fécond lieu , le dérangement qu'on lui 
reproche eft imaginaire , puifque le Chapitre où l'Hif- 
torien parle . du r Meflîe , commence par le récit d'une 
entreprife de Pilate , concernant les enfeignes Romai- 
nes , où é toit peinte l'image de l'Empereur qu'il fit 
arborera Jérufalem. Cet événement, doit être placé fui* 
vant Scaliger , Tan 27 ou iZ de Jésus CHRIST. Il y 
eut une féconde entreprife que Jofephe rapporte tout 
de fuite , & que le même Chronologie place l'an 5 1 
de Jesus-Christ. Or , ce fut précifement alors que 
le Sauveur parut dans toute fa gloire , & c'eft dans ce 
tems-là qu'on trouve placé le témoignage que Jofephe 
rend à Jesus-Christ. En troifieme lieu , fi pour re- 
çu fer un texte, il fuffifoit d'affurer qu'il n'eft pas dans 
l'ordre qu'on voudroit lui preferire , on ne recevroit 
prefque jamais le témoignage d'aucun Hiftorien. 

VII. Mais fuppofons que le paflage eft interpolé. 
Je dis que les Incrédules n'auroient rien à conclure 
du filence de Jofephe* Cet Hiftorien étoit un Politique , 
un Courtifan qui fe plioit au langage du terris 9 & qui 
fe tournoit toujours du côté le plus fort. Il feroit donc 
naturel qu'il eût paffé fous filence les miracles que Jesus- 
Christ opéra , & s'il ne l'a pas fait , malgré fa poli- 
tique fi* fa duplicité , le témoignage qu'il rend à l'homme 
Dieu n'en eft que plus fort , & ne doit que mieux 
produire fon effet fur l'efprit dés Incrédules. Voyez l'ar- 
ticle Çhriflianifme. 

JULIEN. 

Caractère de ce Prince. 

Suppofons un moment que Julien eût quitté l'idolâ- 
trie pour la Religion Chrétienne , & voyons quelle 
idée M. de V. , ennemi de tous les Empereurs conver- 
tis , auroit donné de ce Prince. Voici ce me femblede 
quelle façon il l'auroit peint. 

Quelques Hiftoriens imbécilles ont triomphé du chan- 
gement de Julien , comme fi la converfîon d'un fou & 
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d'un fuperftiticux pouvott être on argument en laveur rfé 
la Religion. Tout le rooode fait que ce Julien étoit le 
Sloge de Marc-AurelU , 5t qu'il vouloit l'imiter jufque* 
dans fe* défauts , fur-tout dans la profufion des viftimes 
qu'il imraoloit aux Dieux. 

« Ce Prince étoit , ( dit l'illuftre Btylt , Internet 
s» honneur de l'efprit humain ) fi infatué des fuperûi* 
» tions du Pagamfme , qu'un Hiftorien de & Religion 
i> ( Amien Marcellin ) n'a pu s'empêcher d'en faire un* 
» efpece de raillerie, eu difent, que s'il A&t retourna 
» de fon expédition contre les Perfes , il eût déptu* 
» plé la terre de boeufs i force de facrificee . » ( Voyex 
Bayle } penfées diverfea, article 121. 

Il ordonna par un Edit général d'ouvrir les Temples, 
8c leur affigna des revenus auffi bien qu'aux Pontifes 
8c aux Prêtres. On vit auffi-tôt couler de toutes parti 
le fane des viétimes ; fon Palais devint comme un vafte 
Temple , auffi bien que fes jardins. Tous les Dieux y 
•voient leurs itatues. On trouvolt un autel dans chaque 
bofquet. Julien exerçoît en perfonne les fondions du 
facerdoce payen. On le voyou fe profterner devant le* 
Idoles , fendre le bois , auifer le feu , le fouiller avec 
la bouche jufqu'à perdre haleine , égorger les viâiraea. 
Les Payens fenGés avoîent peine à tenir leur férieux*» 
Mais le peuple étoit charmé de trouver dan* le Prioce 
fon propre goût pour la fuperflition. 

Il s'en faut bien que Julien eût la gravité » la fiu» 
geffe , la retenue ftc les autres vertus folides de jtfero 
Aurelle ; 8c il ne faut que la leâure de leurs ouvrages 
pour juger du cara frère d'efprit a fiez différent de cea 
deux Empereurs. On apperçoit le dérèglement de fon 
cfprit dans fa phyûooiraùe fe dans fon maintien. La 
figure de Julien 8c tout fon extérieur n'étoient par moins 
finguliers que fou caraâere* Il avoit une taille médio- 
cre , la démarche peu aiTurée , des épaules larges qui 
fe hauffoient 8c fe baifToient tour- à- tour » le çpu fort 
gros 8c penché, la tête toujours en mouvement, le 
regard d'un feu fiïrprenarit , mais on y Aifpit de 1 irir 
quiétude 8c de la légèreté \ l'air railleur > une barbe 
hériflfée qui finiiToit en pointe : il parloit & rjoit avec 
excès. La vivacité lui faifoit Couvent faire des que (lions 
8c des réponfes hors de propos , ou qui jnanqupieut o> 
jufteffe. 
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On a d'autres reproches plat gravet à lui faire ; -il fc 
révolta contre l'Empereur Confiance , foo bienfaiteur , 
& on a fait de vains efforts pour pallier & rébellion 
& ion ingratitude» Âmien-Marcellin dit que Su/m» fa- 
voît que l'Empereur Confiance devoit mourir vers le mois 
de Novembre. Il pouvott bien le fa voir fuhrant St. Gré- 
goire de Ua\ian\e , puifqu'it en étoit l'Auteur , car il 
avoit gagné une perfonno de ta Cour pour t'empoifonncr. 
Tel eft l'homme , auroit dit M. de V. , dont le Chriftia- 
nîfme fe glorifie. Quelle conquête. Mais nous voulons 
être plus juftes qu'il ne l'auroit été. 

Julien a eu fans doute de grandes qualités , mais il 
eut auffi de grands défauts : enforte qu'après avoir dis- 
tingué avec précifion l'Apoftat , du Philofophe & de l'Em- 
pereur , on trouve qu'il ne fut point un grand homme , 
mais un homme Gngulier. Une paffion déréglée pour la 
gloire le porta avec une efpece de fanattfme , à tout ce 
qui lui parut efttmable ; 8k par un goût faux , il cftima 
tout ce qui pouvoit le finguiari&r. Exempt des vices 
groflîeri qui humilient l'orgueil > il eut des défauts qui 
le flattent. Tandis qu'il fut dans l'obfcurité de la vie 
privée , ou qu'il n'occupa que le fécond rang , la crainte 
de l'Empereur Confiance régla en lui les bonnes qua- 
lités & réprima les mauvaises ; mais l'indépendance ftc 
le pouvoir fouverain le développèrent tout entier. 

Dans toutes les occaiions , Julien témoignoit un fouve- 
rain méprit pour les Chrétiens. Cependant il fentoit l'a- 
vantage que leur donnoit la pureté de leurs mœurs , &C 
l'éclat de leurs vertus. Il voulut donc les imiter , 8c 
profiter de leur exemple pour réformer le paganifme , 
qui faifoit peu de progrès. 'Il exhorta les Sacrificateurs 
& tous ceux qui paroiflbient aélés pour l'idolâtrie à 
réformer leurs moeurs , à porter à la vertu les enfans 
& tous ceux fur qui ils avoient de l'autorité , à établir 
des Hôpitaux; , k avoir foin des pauvres .* il leur con- 
feilloit de fuir les théâtres , les lieux de débauches , de 
ne jamais lire les poëfies capables de porter à l'impu- 
reté , de prier fouvent les Dieux , même pendant ta 
nuit, de méditer les régies de lafageffe , &t de puri- 
fier fans ceffe leurs penfées. Pour pouffer encore plus 
loin l'imitation du Chriftianifme , il vouloit bâtir du 
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lieux de retraite , de méditation fit de fanâificàtîoii 

pour les hommes & pour les vierges. 

Quoique Julien affrétât une grande douceur , & qu'il 
voulût priver les Chrétiens de la gloire du martyre , 
il en vint cependant à les persécuter ouvertement , 
quand il vit que tous les autres moyens étoient inu- 
tiles» Il donnoit les charges publiques à leurs plus cruels 
ennemis , qui leur faifoient tous les maux pofiibles. Les 
ordres que l'Empereur avoit donnés de rétablir l'ido- 
lâtrie , & de rebâtir ou réparer les Temples , étoient 
une occaAon pour les Payens de remplir toutes les 
villes de troubles fie de féditions. Il y eut des Mar- 
tyrs dans la plupart des Provinces. 

Il employa fa puiftance impériale pour rebâtir le 
Temple de Jérusalem ruiné par Tite , plus de trois cens 
ans auparavant. Son deflein étoit de convaincre de faux 
la prédiâion de Notre- Seigneur , fil de détruire le té- 
moignage fubfiftant que l'état des Juifs rendoit à la 
Religion chrétienne. Le Temple forti de fes ruines contre 
le plan des Ecritures , eût été le monument éternel 
d'une viftoire remportée par l'idolâtrie fur 1er deux 
Religions qui faifoient profe filon de la combattre ; c'é- 
tait le deflein que Julien fe propofoit. Mais il ne fervit 
qu'à vérifier plus parfaitement la prédiâion de-jESUS- 
C H ri ST. Les Juifs que Julien fit venir de tous côtés 
à Jérufalem pour rebâtir le Temple , travaillèrent avec 
zèle à arracher les anciens fondemens ', dans l'efpérance 
d'en creufer de nouveaux ; mais quand ils eurent ôié 
jufqu'à la dernière pierre , & qu'ils eurent ainfi exé- 
cuté la Prophétie du Sauveur , il fortit de l'endroit 
même d'effroyables tourbillons de flammes , dont les 
élancemens redoutables confumerent les ouvriers. La 
même chofe arriva à diverfes reprifes ; & l'opiniâtreté 
du feu rendant la place inacceffible , obligea d'aban- 
donner pour toujours l'ouvrage. Il n'y a point dans l'an- 
tiquité de fait qui foit plus certain. 
% BayU , qui doit être une autorité pour les Incrédu- 
les , rapporte le pafiage â'Amien-Màrcellin qui TatteAe 
à la pag. 236 de fon Diûionnaire , ( premier volume) 
auquel nous renvoyons. On peut consulter auffî le cha- 
, pitre VIL du premier volume des Erreurs de V. à Avi- 
gnon 1761. 

M* 
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M. de V. a fait un crime à St. Cyri/e , d'avoir parlé 
de /zi/ien avec trop de vivacité ; mais il faut attribuer 
Cette chaleur au zèle de ce père pour la défenfe de la 
Religion, contre laquelle Julien écrivoit dei livres pleins 
d'injures & d'atrocités. Quoi ! il fera permis aux enne- 
mis du Chriftianifme , de blafphémer contre fon divin 
Auteur , & il ne le fera pas au défenfeur de cette fainte 
Religion , de dévoiler les motifs qui font parler Si écrire 
leurs Adverfaires. 

LlfcÉRTÈ. 

Touf tes Hommes font intireffis à la rttonnottréè 

Il n'y a plus guère que des Philofophes qui nient la 
liberté , & la plupart des Théologiens Proteftans , ont 
abandonné ces fyftêmes durs qui la détruifofent i ou 
qui paroifîbient du moins fi difficiles à concilier avec 
elle. N'eft-il pas un peu honteux pour quelques pré* 
tendus Philofophes , que ces Théologiens qu'ils affeftent 
tant de méprifer , dont ils font tant de railleries , qu'ils 
fe plaifent à peindre coiftme des hommes qui ne revien- 
nent jamais des préjugés de leur école , & qui nient ce 
qu'ils voient & Ce qu'ils fentent i parce qu'on leur a 
fait une article de foi du contraire ? N'eft-il pas , dis- 
je , honteux pour ces Philofophes , que des Théologiens 
foient pourtant revenus , plutôt qu'eux à fe croire H* 
bres , parce qu'ils fe fentent invinciblement tels , quoi' 
que Luther & Calvin , leurs maîtres , leur euflent en* 
feigne qu'ils ne l'étotent pas. Un de ces Philofophes me 
difoit l'autre jour , &C croyoit me dire une chofe égale- 
ment ingénieufe Se profonde : je me trois libre , je fait 
pourtant bien que je ne te fuis pas. Auffi le nouveau tra- 
ducteur de la diflertation de Coiliri contre la liberté , 
n'a- 1- il donné fa traduction que fout le titre de Para- 
doxes Métaphyfiques. 

Au refte , il étoit natutel que des Théologiens revint 
fent plutôt fur la liberté , que des Philofophes. S'il 
n'y a point de liberté , il n'y a point de Religion* con- 
féquence terrible pour un Théologien , indifférente, 
tout au moins pour certains Philofophes. Difons tout î 

M 
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la conféquence a bien contribué à Taire adopter le pria* 
cipe. Cela eft affreux & n'eft pourtant que trop vrai* 
Je prie ceux qui nient fi hautement la liberté de fonder 
de bonne foi leur cœur j ils feront peut-être effrayés 
eux- mêmes de ce qu'ils y trouveront. 

Je dis ceux qui nient la liberté & non pas ceux qui 
en doutent. Car malgré les objeôions fubtiles de quel- 
ques Philofopbes contre la liberté , le fentiment en eft 
fi vif dans tous les hommes , que je ne puis croire qu'au* 
cun de ces Philofopbes ait véritablement douté s'il é toit 
libre , ou sll ne reçoit pas* On pourroit donc dire des 
Fataliftes , comme on Ta dit des Pyrrhtniens , que c'eft 
une feue de menteurs. 

Les difeuffion* métaphyfiqnes fur la liberté font à la 
portée de peu de leâeurs. Ceux qui en feroient curieux 
8c capables , peuvent confulter l'Ouvrage intitulé : 
Examen du Fatalifme , &c. par M. l'Abbé Pluquet , 
Ouvrage excellent , &. où la matière de la liberté eft 
traitée avec autant de netteté que de profondeur. 11 eft 
en trois volumes in- 1 *. à Paris 1757. 

L IB ERTÉ DE PENSER. 

Quelles bornes doit-on lui donner* 

La liberté de penfer eft un privilège de l'homme. 
Ses opinions dépendent de fou efprit ; perfonne n'a 
droit de les gêner. Mais les Philosophes de ce fiecle 
donnent un (ens bien plus étendu à ce privilège. Par-là 
ils entendent la liberté de produire au grand jour leurs 
fentimens les plus hardis , fans qu'aucune autorité hu- 
maine puiffe les réprimer. Principe aufîi faux , qu'il eft 
pernicieux. 

Quoique l'homme foit maître des opérations de fon 
efprit & des mouvemens de fon cœur , il a des règles 
immuables , auxquelles il doit fe conformer. La vérité • 
eft la règle de fon efprit , Se la Loi de Dieu eft 
la régie de fon cœur. S'il s'en écarte volontairement > 
il eft coupable. En ne confidérant ces écarts que dans 
lui-même , il n'en eft comptable qu'à Dieu. Les hommes 
ne peuvent ai juger, ni rcfoinur-ce qui eft purement 



LIBERTÉ DEPENSER. t 7 f 

intérieur. Malt fi non content de mal penfer, un génie 
hardi veut infinuer Tes erreurs aux autres , l'autorité 
légitimé a droit de le punir. Ofcroit-on donner aux 
Sçavamr le privilège d'attaquer impunément la vérité & 
la vertu , de débiter des leçons du crime & de l'er- 
reur ? Funefte liberté ! On ne peut faire des Lois trop 
féveres pour la réprimer. 

Il eft vrai que fi tous les Auteurs étoient guidés 
par la râifon , ils pourroient développer toute l'étendue 
de leur génie ; mats la plupart , futvant plutôt leurs 
préjugés que la raîfon , on eft forcé de les retenir par 
un frein falutaire. Il eft donc faux > que pour former 
tin Philofophe , il faille laifler aux hommes la liberté 
de penfer. Ce principe qui d'abord paroît fpécieux , 
puvriroit la porte à une infinité d'abus. L'Impie s'en 
ferviroit pour femer fes noires leçons d'Athéifme , dans 
un DiSiènnaire Philofiphique ; le Débauché , pour ré? 
pandre l'infamie de fon cœur , dans une PucelU ; le 
Rébelle , pour fouffler le feu de la fédîtion dans tous 
(es écrits ; le C au (tique , pour déchirer cruellement les 
objets de fa haine , dans fes Facéties Parijîennes ; en un 
mot , il n'eft aucun écart qu'on ne puilTe appuyer fur 
cette maxime. Mais , dira- 1- on , il faut l'adopter, 8* en 
écarter les abus ! Et fur quelles règles en difeernera- 
t-on les abus ! Tous les efprits qui fe verront gênés , 
crieront toujours à l'injuftice. Les Auteurs les plus dé- 
te (tables voudroient perfuader qu'ils difent la vérité , 
& qu'il ne faut pas les contraindre à la cacher. Leur 
prétention feroit jufte r Ci on admettait fans reftri&ion 
la liberté de penfer. îl faut donc nécessairement res- 
treindre ce principe fi goûté dans ce fiecle d'indépen- 
dance , & réprimer les plumes téméraires qui en abufent. 

M. de V. nous cite fans ceffe l'exemple des Anglois } 
qui , libres darfs leurs productions , fe font mis au-deflus 
de tous les autres Peuples ; mais je lui demande en 

• quoi confifte cette fupériorité du génie des Anglois \ 
Eft- ce fur la Religion? Il feroit aifé de prouver que 
leur liberté n'a abouti qu'à établir la tolérance , qu'ai 
fournir des armes aux Incrédules & aux Athées ; qu'à 
énerver la pureté de la Morale. Eft- ce fur les feiences 
naturelles ? En rendant juftice à leurs recherches Çt à 

• leurs découvertes , Ton rie peut nier que les François 
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n'aient beaucoup contribué au progrès des fciences. 
Cette queftion littéraire n'eft point de mon goût ; 
je dois feulement montrer que la ^liberté des Anglois r 
6c la contrainte prétendue du François , n'ont aucun 
rapport arec ccT progrès. Cette contrainte n'a lieu que 
dans les points , qui étant fixés par la révélation , ne 
peuvent plus être l'objet de nos conjeâures. Il feroit 
téméraire fit même abfurde f de prétendre examiner 
philosophiquement la vérité des oracles qu'on recon» 
noît émanés de la bouche de Dieu mêmeé C'eft le 
feul frein que la Foi & la Religion oppofent à la rat- 
fon ; 6c quoi de plus équitable / A l'égard des fctences 
naturelles , la Religion ne reftraint en rien leurs ref- 
forts ; les Sçavans peuvent librement les approfondir & 
les perfectionner. Plus leurs travaux feront pénibles ou 
leurs fuccès brillans 6c utiles , plu» ils mériteront 
d'éloges. Newton auroit pu enfanter fes fublimes fyftême* 
à Paris comme à Londres. 

On ne veut donc pas gêner les fciences , mais oit 
veut que la Religion foit refpeâée. L'abandonnera- 
t-oo à la langue des impies î La liberté de penfer > 
ira-t-elle jufqu'à autorifer l'Athéifme 6t le libertinage i 
Les Philofophes les plus modérés ne pourront nier , 
que fi un Sçavant faifoit un ufage auffi déteftable de 
fes talens , il faudrait réprimer fon audace > 8c lui arra- 
cher b plume , comme on arrache l'épée de la main 
' d'un furieux. Si M. deV. penfe autrement >c'cfl qu'ap- 
paremment il a fes raifons. 

Mais , dit-il , vous êtes fûrs que votre Religion eft 
divine 6c vous n'avez rien à craindre pour elle. Nous 
l'avouons ; mais c'eft précifément parce que cette Reli- 
gion eft véritable , que la raifon exige qu'on la fou- 
tienne. Les écrits qui la combattent féduifent facilement 
fes (impies mal afïcrmis ; 6c s'ils ne peuvent rien contre 
la Religion , ils peuvent . influer fur la façon de penfer 
de ceux qui la profeflent. Il eft de la prudence du 
Gouvernement de prévenir cet écueil. 

M. de V. infifte , 6c dit , que la Religion Chrétienne 
ne s'étant formée que par la liberté de penfer , il eft 
injufte & contradictoire de vouloir anéantir cette liberté » 
fur laquelle feule elle eft bâtie. Mais ce raifonnement 
tft fondé fur une faufle fuppofhion. La liberté de 
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penfer , qu'il donne aux premiers Chrétiens » eft une 
chimère , que nous avons détruite dans les Articles 
Chriftianifme & Martyrs. ( Voyex suffi les articles Vêt" 
ficntien & Tolérance. ) 

LICENCE DU STYLE. 

Combien elle eft oppofée à la vraie Philofophie. 

La licence du ftyle eft une fuite de la liberté de 
penfer. M* de V. après avoir parlé très-bien contre 
cette licence dans ta jeuncffe , a voulu le canonifer» 
( ce qui- eft bien étrange ) dans fes vieux jours* Il s'é- 
lève avec jufte raifon dans fon Épitre dédicatoire de 
Zaïre , contre l'indécence du Théâtre Anglois. Il dit 
que fi c'eft ta la pure nature , c'eft pricifément cette 
nature qu'il faut voiler avec foin, & que ce ri eft pas con- 
nottre le cœur humain de penfer qu'on doive plaire da- 
vantage , en prèf entant des images licencieufes» Mais comme 
il aime à foutenir les contraires , il a voulu prouver 
qu'il falloir découvrir ce qu'on voile ordinairement. Il 
falloit en effet débiter une pareille morale après avoir 
produit la Pucelle & le Cantique des Cantiques. Mon* 
troos en peu de mots le peu de juftefle de ce Paradoxe. 

Employer un ftyle libre 8c indécent , c'eft manquer 
de refpeft au public. On ne doit rien lui préfenter f 
qui ne foit châtié; le Théâtre même n'ofe s'écarter de 
cette règle. S'il eft des bienséances dans les converfa- 
tipns, ne font-elles pas beaucoup plus régides dans 
les écrits ? Ce n'eft |)Lus un fon , une image rapide » 
c'eft une peinture liccncieufe & durable. La préfenter 
à fc* Leôeurs , c'eft les fuppofer fans pudeur & fans 
retenue. Je fais que ce ftyle plaît à certains efprits ; mais 
ces hommes qui n'ont ni moeurs. • ni décence , font-ils 
le vrai Public! Faut- il , en faveur d'une claffe û vile» 
fcandaiifer , outrager tout ce qu'il y a. de fage &C de 
judicieux? 

Ce caraftere de licence eft déplacé , même dans les 
Romans. Eft- il fupportable dans un Ouvrage de Phi~ 
lofophie deftiné à former les mçeurs / Quoi ! les anciens 
Philofophes auroient cru dégrader leurs leçons > s'ils 

Mi 



i82 LICENCE DU STYLE. 

les ivoient revêtues d'images voluptueufes , leur nom 
même indiquoit les préceptes 8c l'amour de la fageflfe ; 
fi* dans un fiècle de vertu 8c de lumière , en préten- 
dant inftruire , on ne gardera aucune réferve ? Les 
paffions ont d'autres maîtres , d'autres écoles : tout ce 
qui préfente la morale , doit potier le caraôere de la^ 
gravité 8t de la décence. 

La liberté du ftyle eft un préjugé violent contre un 
Auteur : il Te peint dans fon Ouvrage. On peut écrire 
modeftement , ck perifer mal. Mais , comment fous des 
Ouvrages déréglés , annoncer fa vertu f Une produc- 
tion ténébreufe eft un jugement fecret , un monument 
d'opprobre , où font imprimés les fentimens d'une ame 
terreftre. 

Delà , naît une conféquence (impie Se décifive. Ces 
Philofopbes malgré la licence de leurs écrits , pré- 
tendent tracer des maximes de fagefle ; ils ofent criti- 
quer la morale & le culte de la Religion. Eft» il à 
préfumer qu'un Dieu pureté par eflence , communiqué 
tes lumières de prédilection à un coeur qui n'eft que 
boue ? Dans tous les temps les ténèbres ont été lé 
châtiment de la volupté. Ce voile fombre fit contagieux 
cache l'éclat de la vérké. On ne voit que par les fens ; 
on ne juge , on n'aime que par les fens : faut-il s'é- 
tonner , fi on n'avance que des erreurs f L'indécence 
clans un Ouvrage eu une preuve du menfonge qui y 
règne. 

D'ailleurs , quel écueil pour la jeunefle ! ennemie 
du férieux , avide d'àmufemens & de pîaifirs , elle dé- 
vore ces maiheureufes brochures qui portent dans fou 
ame le feu des pa fiions. Etle y cherche , non pas les 
traits de littérature & d'hiftoire , les règles d'équité» 
mais les images licencieufes. Oui , je le fuppoie : les 
Auteurs au-deflus des ' foibles humains , affermis dans 
la gravité ck la vertu , traitent ces matières avec dé- 
tachement & réferve ; ils ne veulent que détourner 
du vice , en le dépeignant au naturel. Ces motifs pré- 
tendus ne les juftifient point ; comptables à Dieu îeuï 
de leurs cœurs , ils font comptables à l'Univers entier 
de leurs écrits. En féduifant la jeunefle , ils ravageai 
non-feulement la Religion , mais encore la Société. ' 
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LOI NATURELLE. 

Dieu Va gravée dans tous Us cœurs. 

Il n'y a point d'autre Dieu , dît Spinofa , que la 
fubftance univerfclle & aveugle ; 6c par conséquent , 
point d'autre règle des moeurs que les forces &C les 
de fi r s de chaque individu. Il n'y a rien de commandé 
ni de prohibé* Tout e(l bon , dès qu'on le peut im- 
punément. Tout ëft une fuite inévitable d'un deftin né- 
cefTaire 8c de la mécanique de la nature. Cela eft clair. 
Ses difciples de mauvaife foi tiennent le même prin- 
cipe ; mais ils cachent & entortillent les conféquences. 
Cependant fi tout eft éternel , naturel & inévitable , 
à quoi bon les loi* , les remords , le* craintes 1 II 
n'y a point de liberté , ni vice, ni vertu , tout eft égal. 

Ce fyftême affreux a tellement révolté les Incré- 
dules mêmes , que M. de V. la réfuté dans fon Poëme 
de la liai Naturelle. Il prétend avec raifon , que les re- 
mords nous font aufli naturels que les autres affeâions 
de notre a me , G. la fougue d'une paffion fait com- 
mettre une faute , la nature' rendue à elle-même fent 
cette faute. La Fille fauvage trouvée près de Châlons , 
avoua que dans la colère elle a voit donné à fa com- 
pagne un coup , dont cet infortunée mourut entre fes 
bras. Dès qu'elle vit fon fang couler elle fe repentit, 
«lie pleura , elle étancha fon fang', elle mit des herbes 
fur la bleflure. Ceux qui difent que ce retour d'hu- 
manité n'eft qu'une branche de notre amour propre , 
font bien de l'honneur à l'amour propre. Qu'on appelle 
la raifon & les remords comme on voudra , ils exiftent , 
& ils font les fon démens de la Loi Naturelle. 

Il y a mille autres preuves que la vertu & le vice 
ne font pas de vains noms. S'il exifte un Dieu fouve- 
rainement bon , jufte , éternel , fage , il y a un ordre 
immuable qui règle les devoirs de l'homme. Donc il y 
a une diftin&ion néceftaire entre le bien & le mal moral. 
S'il n'exiftoit pas des devoirs pour les hommes , il n'y 
auroit pas de différence entre les plus noirs Scélérats 
& les plus gands Saints. Ilfaudroit mettre dans le même 
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rang Cartouche .& St. Augujlin. Les adultères » lef 
facrileges , les parricides & les blafphêmes » ne feroient 
rien , ou plutôt feroient un bien. 

Quelle affreufe doârine ! Non , il y a un ordre entre 
le Créateur & la Créature. Il y en a un pour les Créa- 
tures entr'eiles. Cet ordre dit évidemment , que Dieu 
eft préférable aux Créatures , Tefprit aux corps , l'homme 
à la bête , d où il réfutte qu'on doit plus à Dieu qu'à 
Tes ouvrages , plus à l'homme qu'à la bête. Peut- on 
s'écarter de ce plan fans violer la raifon ? Voilà donc 
une loi éternelle qui oblige de rendre à chacun ce qui 
lui eft dû ; donc Dieu approuve celui qui la fuit , comme 
il improuve celui qui la viole. 

Or» l'idée de ces devoirs , de bien & de mal 9 ne 
vient point des préjugés ; elle eft dans tout homme rai- 
sonnable ; elle eft une fuite de fa nature ; la raifon ttnf- 
pire , & elle fait le fondement de la Société. On fait 
donc bien de s'y conformer , ôC on pèche en s'en éloignant. 

Les Philofophes modernes ont beaucoup fait valoir 
avec raifon cette loi naturelle, mais ils l'obfervent prefque 
amffî peu que la loi révélée Que preferit cette loi natu- 
relie? juftice & bienfaifance. Mais eft- il beaucoup de Juftes 
bienfaifans parmi les Philofophes ? Font-ils le plu6 grand 
nombre dans le monde , où plutôt n'y font- ils pas très- 
rares & plus rares de jour en jour ? Les hommes ont fait 
de grands progrés dans les Arts & dans Ici Sciences, même 
dans celle de la Morale. La vertu eft bien connue. ElUelle 
pratiquée % Je dis la vertu purement humaine s la vertu 
de Trajan , de Socrate , ce culte éternel dont la nature 
gjl V Apôtre , fui van t i'expreûlonde M. de V. Non certes j 
pïnfi ce Poëte en n'ouvrant le Ciel qu'aux obfervateurs 
de la loi naturelle , le ferme prefque entièrement au 
monde, 

Cette loi fouveraine , h la Chine , <*" Japon » 
Infpira Zoraftre , illumina Solon / 
P'un bout du monde à Vautre , elle parle , elle crie , 
49QRE un Dieu , Sois juste , et chéris ta 
Patrie. 

Mai* elle crie en vain d'un bout du monde à l'autre , 
M adpjre p)ufieujrs Djeux ; pn eft injufte g* fort indiffé* 



\ 



if 



LUXE. 185 

rent pour fa Patrie , ou Patriote jufqu'à n'eue ptut 
liomme. 

La loi révélée fuppofe la loi naturelle , 8( y ajoute. 
Mais ce qu'elle y ajoute, n'eft fi difficile à pratiquer, 
que parce que ce qu'elle fuppofe , l'eft déjà beaucoup. 

On appelle donc loi naturelle , cette lumière qui 
nous difte nos premiers devoirs. Tels font les hom- 
mages dus à l'Être fuprême , l'obligation de ne pas 
faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas qui nous fût 
fait. De ces deux principes généraux coulent toutes les 
conféqtiences particulières. 

Mais le plus eflentiel devoir de l'homme , c'eil la Re- 
ligion , ou fon affujettiflement à l'Auteur de fon Etre. 
Dieu «'aimant néce (Taire ment * n'a pu rapporter fes ou- 
vrages qu'à lui-même. Il eft donc lui feul notre £n. 
Nous devons done l'honnorer & l'aimer. Cette Religion 
à laquelle conduit la loi naturelle , a pour fondement 
la connoiflance de Dieu. L'amour en eft la perfection » 
& la confeience le prédicateur. C'eft cette Religion na- 
turelle qui dit à tous les hommes que l'injuftice , la 
perfidie , l'aflaffinat , les blafphêmes , &c. font des 
crimes que Dieu haït, & que fa juftice punira. Il n'y 
a que les enfans 8c les fous , qui ferment les yeux 9 
{m lumière., 

LUXE. 

\ J)ang$r du Luxe. 

M. de V. prétend que le luxe eft avantageux aux 
Etats ; mais quand on fuppoferoit fon utilité tempo- 
relle , il peut n'être pas toujours légitime. Ce qui 
eft permis dans un état dont on doit foutenir le rang 
& la fplendeur , ne l'eft pas dans un autre où la mo- 
deftie $t l'obfcurité font un devoir. Il y a plus ; dîna 
les rangs même élevés , où l'on a l'opulence en par- 
tage , fi Tufage pompeux des richefles eft un droit ; 
cet ufage même , légitime dans fon principe , devient 
très-fouvent un abus. L'homme s'attache fi aifément 
aux biens créés ; il oublie fi prodigieusement la fource 
& le diftrrbuteur de ces biens , que prefque toujours 
l'abondance & les plaifirs le rendent ingrat , & irritent 
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fes paffioni . Voilà pourquoi l'Évangile s'élève contre le 
luxe 8c la mondanité. M. de V. , en faifant l'apologie 
du luxe , veut prouver qu'il eft permis , par conséquent 
accufcr la Religion d'une morale trop févere ? Qu'elle 
eft fa preuve unique 1 C'eft que le luxe procure le 
bonheur d'un Etat. Le raifonnement eft fingulter ; pour 
en fentir la force , il faut ajouter les u fur pat ions \ 
les conquêtes injuftes forment la fpendeur ,ëc les ri- 
che (Tes d'un Etat ; donc elles font légitimes. Voilà 
cependant la Logique de nos Philofophes^ La Religion 
dit que le luxe , ou plutôt l'abus du luxe eft con- 
traire à la loi de Dieu , & irrite les pallions. Non , 
répondent- ils, car c'eft le luxe qui enrichit les Etats, 

Il y a plus encore ; à n'envifager le luxe , que rela- 
tivement à la Société temporelle , fa défenfe eft tout 
au moins équivoque. On le fait ; il anime le commerce 
à un certain point ; il eft un rapport entre les dépenfes 
des riches , futient- elles même faufïes & fupeiflues , 
& les travaux des pauvres t ou le gain des Négocia ns. 
Mais cela fuffit- il pour établir que le luxe eft abfolu- 
inent & à touç égards avantageux à un Etat ? Il fau- 
drait pour cela calculer exaâement le pour & le contre , 
fit voir , s'il n'y a pas plus d'inconvéniens encore que 
d'avantages. Et en effet , fi le luxe n'enrichit une famille 
qu'après en avoir ruiné deux ; s'il ne répand les biens 
dans des canaux, très- fou vent inutiles , qu'après en avoir 
féché d'eiTentiels ; s'il donne à la fplendeur & à la 
moleflc l'éducation èe% En fans 6c le pain des Créan- 
ciers ; s'il n'anime des taîens curieux & ftériles , que 
four en étouffer de folides ; s'il ne montre un éclat 
apparent , que pour cacher une mifere réelle ; s'il fixe 
les dépenfes fur les prodigalités & les caprices de cer- 
tains Riches parvenus , tandis que pour les imiter , 
les Nobles dérangent & ruinent leurs maifons ; fi pour 
arriver à la fortune , il multiplie les malverfations & les 
crimes , ( ce détail feroit immenfe : ) qu'on regarde 
encore le luxe comme le nerf & la fplendeur d'un Etat , 
parce qu'il fait circuler les efpeces ; d'autres jugeront 
différemment , ftc ils auront pour eux , outre les règles 
d'une faine morale , l'expérience de tous les temps* 

Remontons à la naiflance & à la décadence , des 
Empires : pas un feul , qui n'ait commencé par la 
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frugalité , Si fiai par le luxe* Ccft an Sardanapale 8t 
un Baltha^ar , qui ont enfeveli les Empires d'Aflyrie» 
Les Perfes fous le père de Cyrus , &. fous Çyrui lui* 
même , vtvoient avec une frugalité prcfque auftere ; 
le luxe renverfa au bout de deux fiecles cet Empire 
formidable. Une poignée de Grecs , endurcis au travail 
& à la fatigue , fubjuguerent ces Provinces immcnfes. 
Bientôt la molette & les délices renverferent les branches 
divtfées de ce nouvel Empire. Les Romains nous 
offrent le même exemple ; leur frugalité les rendit 
maîtres de l'Univers \ leur luxe énorme déchira l'intérieur 
de la République par les guerres civiles , & fit périr 
par la main des barbares feptentrionaux , un Empire 
gui fcmbloit devoir être éternel. Chaque Monarchie 
nous préfente cette forte de révolution. Jamais un 
état n'eft plus foible , que quand il paroît trop bril- 
lant. Cet éclat n'eft fouvent qu'une enflure , & non 
une force & une richeffe véritable. Il n'eft donc pas 
certain que le luxe foit avantageux à un Etat ; Ô* 
quand il le feroit , cet avantage ne le rend pas tou- 
jours légitime. 

MAHOMET. 

FauJJeté & impiété du parallèle de Jesus-Chkist 

& de Mahomet. 

Quelques impies ont pouffé la témérité jufqu'à 
comparer JeSus-Chrit à Mahomet , & la Religion 
de l'homme- Dieu avec la feétede cet Impofteur ; mais 
il eft facile de taire fentir la faufieté de ce parallèle. 

i °. La Religion de Mahomet n'eft pas appuyée fur" 
des fignes éclatans & divins , comme on a fait voir 
que Tétoit celle de Jésus-Christ. Il eft vrai , que 
comme Mahomet vouîoit être l'inventeur d'une Reli- 
gion nouvelle , il voulut contrefaire le Prophète , fit 
comme il tomboit fouvent du haut- mal , il perfuada 
premièrement à fa femme , Se par elle à beaucoup 
d'autres , que ces accès d'Épilepfie , étoient des extafes 
qui lui furvenoient des communications extraordinaires 
qu'il avoit avec l'Ange Gabriel. (Patav.Rau Tewp*Part. 
i. L. 7. ) 
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2°. Aucune Prophétie n'a annoncé le Deftrufteur du 
Chriftianifme , dont au contraire le Fondateur 6c le 
Chef a été clairement prédit. 

3*. Mahomet s'eft fait craindre par la terreur des 
armes ; Jesu^Christ s'eft fait Cuivre par la pureté 
de fa morale ; il n'a fondé fa Religion que fur l'hu- 
milité fie la fouffrance. 

4°. Les Soldats de Mahomet ont été fes Apôtres , 8t 
les Apôtres de Jesus-Christ ont été des Martyrs» 

5°. Un Empire temporel , un joug tirannique , un 
pouvoir defpotique & cruel , font les fruits de la doc- 
trine du faux Prophète ; les DHciple» du Sauveur n'ont 
prêché que le mépris du monde , la fuite de fes gran- 
deurs , l'amour des abaiflemens , la charité , la paix , 
la foumifSon aux PuuTances légitimes* 

6 . Il n'y a rien de plus important dans une Reli- 
gion , que la fin 8c la récompenfe à laquelle doivent 
tendre ceux qui la fuivent. Or , on peut dire que la 
béatitude que Mahomet a promife à fes Sedateurs , eft 
une béatitude infâme , dont la feule penfée bleflfe l'ima- 
gination de toutes les perfonnes chaftes , Se qu'elle n'eft 
propre qu'à gagner des hommes brutaux. En un mot , 
la nature corrompue a tout fait dans le fuccès de VAl- 
eoran ; tout y eft flatteur , tout y eft humain ; l'Évan- 
gile au contraire , combat les préjugés de la chair 8c 
dufang; il nous arrache à nous- même ; c'eft en atta- 
quant l'homme dans ce qu'il a de plus cher qu'il l'attire 
à lui. Le règne du Chrétien , comme celui de Jésus- 
Christ , n'eft point de ce monde y ce n'eft point 
ici- bas qu'il couronne fes Défenfeurs ; il ne leur pro-> 
met en cette vie que des croix & des tribulations ; 
fa morale eft auftere & d'une observation difficile » 
et néanmoins on l'embrafle. 

7°. Une ignorance groffiere , un filence politique , 
preferit par le Légiflateur même , enfeveiiffent dans des 
ténèbres épaifles l'abfurdité des dogmes de Mahomet , 
& plongent dans une nuit obfcure fesdifçiples aveugles; 
fa do&rine infenfée n'a que des Sedateurs , qui , de 
peur de voir la vérité , ne veulent rien voir Se ne 
rien entendre. Jesvs-^hrhst au contraire , expofe fa 
tnifiion, fes dogmes , fa morale, à l'examen de toute 
la terre , & toute la terre a confeflfé qu'il étoit TEn* 
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Uroyé du Tris- Haut , & que fa Religion était U feule 
véritable. 

8°. L'établiffement prompt & rapide des Mu fui ma nt 
dans leur Religion , nous montre avec éclat le triomphe 
de la cupidité ,. de la violence , de la politique , du 
déguifement , de l'ignorance , Se de tous les vicet. 
Faut-il s'étonner que le cœur humain lui ait été fa- 
vorable , & que la nature corrompue n'ait fait aucun 
effort pour lui réfifter ? Mais le Chriftianifine ne doit 
fa naiflance qu'à la vertu , à la droiture , à la fimpii- 
ciré , à l'humilité. , à la patience > au dé fin ter e (Te ment p 
au courage , a la charité. Quelle différence de cet 
deux Religions ? Les fuccès de Mahomet peuvent- ils 
infirmer la preuve tirée des fuccès de Jésus- Christ ! 
Que ce parallèle , au contraire * eft glorieux pour lui 1 

Enfin , pour raflemblcr en peu de mots les carac- 
tères de celui qui eft le Prophète envoyé de Dieu , 
& ceux d'un Prophète vifiblement impofteur , c'eft que 
Jesus-Christ a établi fa million par une infinité de 
miracles fi certains , que fes ennemis mêmes en font 
demeurés d'accord. Mahomet , au contraire , n'a fait 
aucuns miracles , & fes difeipies n'ont ofé lui en attri- 
buer aucun. ( du moins fondé en preuves. ) 

Jesus-Christ eft mort, & il eft reflufcité ; fit fa 
réfurreclion a été atteftée par des témoins irréprochables, 
qui ont (igné leur témoignage de leur fang. Mahomet 
eft mort fans re (Tu (citer , & l'on n'a pas eu même la 
hardiefle d'inventer qu'il (bit reflufcité. 

Jesus-Christ a annoncé aux hommes de grandes 
merveilles , mais il les a prouvées par fes miracles , par 
fes Prophéties , 8t par fa réfurreâion. Mahomet a conté 
des fables impertinentes > & il ne les a établies ni fur 
des prophéties , ni fur des miracles , ni fur fa réfur- 
reftion. Il n'y a point d'Impofteur habile qui ne, puifle 
faire ce qu'a fait Mahomet ; mais il n'y a aucun homme , 
ni aucune intelligence créé y qui puifle faire ce que Je- 
sus-Christ a fait. D'où il faut conclure , qu'il n'y a 
rien de fi raifonnable que de croire que Jesus-Christ 
eft le Prophète envoyé du Ciel , & que fa Religion 
eft la feule véritable ; & qu'au contraire il n'y a rien 
de plus déraisonnable , que de fuppofer un feul moment * 
que Mahomet foit le vrai Prophète , &t que fa Religion 
puifle être la véritable Religion. 
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Sa Prophitit far la venue du Meffie. 

Il eft dit ï « voici que j'envoie mon Ange , il pré*- 
» parera la voie devant moi, 8c aufîi-tôt le Seigneur 
x> que vout cherchez viendra dans fon Temple, fit 
» l'Ange de l'Alliance que tous defirez;lé voilà qui 
» vient , dit te Seigneur des Armées. » Le Seigneur 
ck FAnge que les Juifs attendoient , ck qui devoit faire 
l'Alliance nouvelle , eft le Meffie , félon le Prophète; 
Il doit venir bientôt , ck il fera annoncé par un Pré- 
curfeur ; peu après il viendra lui-même ; on le verra 
dans le Temple . dans fon Temple de Jérufalem. Or , 
depuis Tite , le Temple n'eft plus , donc avant ce Temple 
détruit, le Meffie y a paru : mais JesuS-ChriSt a été 
annoncé par Jean Baptifte , il eft venu danlfon Temple-, 
il eft donc l'Ange ck le Seigneur promis. Le Meffie 
eft donc venu. 

MARTYRS. 

V opinion du petit nombre des Martyrs n'tft 

pas fondée. 

Quoique nous ayons traité en paflant dans l'article 
Chriftianifme , la queftion du nombre des Martyrs , 
nous croyons devoir la remanier , parte que M. de V. 
eft venu plufieurs fois à la charge. Il n'eft que l'écho 
de Dodwel ; ainfi nous croyons avant que de répondre à 
l'un ck à l'autre , devoir détailler les raifons que cet 
Anglois a fait valoir. 

Dodwel expofe d'abord des raifons générales; les 
voici. « Plus les Martyrologes font anciens ; moins ils 
» font confidérables par le nombre des Martyrs , quoique 
» l'Églife ait eu de tout temps une extrême avidité 
» pour leurs Aûes , ck une grande facilité pour les 
» recueillir. Auffi Origene , dit-il expreiTément , qu'il 
» n'y a eu qu'un petit nombre de Martyrs: ck £<zc~ 
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» tattct n* met pat au nombre des pcffécutéuri , plu- 
» fleurs Empereurs , regardés aujourd'hui comme les plut 
» grands ennemis du Chriftianifme. Quelques-uns des 
» Empereurs furent même fes Défendeurs. D'autres 
» en plus grand nombre , furent d'une clémence à 
» épargner le fang Chrétien \ aufli bien que celui de 
» leurs autres Sujets. » 

Ces raifons particulières font tirées du détail des dix 
premières perfécutions , où Dodwel prétend que tout 
eft plein d'exagération. 

Pour répondre en premier lieu aux raifons générale* 
de Dodwel > on convient de TempreATement qu'eurent 
de tout temps les Fidèles , pour recueillir les Aâet 
édifians des Martyrs. Mais qu'il ait été facile d'en favoic 
le nombre , quand on a fait les Martyrologes , c'eft ce 
qui ne paroîtra nullement vraifemblable à tout homme 
inftruit Se non prévenu. 

Il eft certain que la plupart des anciens monument 
Religieux de cette efpece , ont péri par le ravage des 
perfécutions , par les inondations des Barbares , par? 
l'injure des temps , & même par la témérité de quel- 
ques Auteurs , qui en voulant les embellir % les Ont 
rendus méconnoi(Tables. 

D'ailleurs , les compilateurs des Martyrologes que 
sous avons , font du huitième ou du neuvième fîecle , 
bien éloignés par conféquent du temps des perfécutions. 
De deux Ouvrages qu' Eufcbe de Céfaréc avoit com- 
pofés fur tes Martyrs > nous n'avons plus que celui des; 
Martyrs de la Paleiiine. L'autre Ouvrage é'Êufeb* devoir 
être bien plus coniidérable. Mais qui «durera qu'il fût 
complet, c'eft- à dire, qu'il contint un Catalogue exaâ des 
Martyrs de toutes les Egtifes 1 II eut fallu parcourir 
le monde entier, ou établir partout des correfpon- 
dances. Ce deflein étoit trop vafte pour un fîmple par-' 
ticulier , fur-tout dans un temps où l'Imprimerie n'é- 
toit pas inventée , & où on n'av6it pas les mêmes fa- 
cilités qu'aujourd'hui , pour favoir ce qui fa pafle dans 
les pays lointains. 

Pour diminuer la multitude des Martyrs , M. de V* 
nous oppofe après Dodwel , un palTage tfOrigene , dans 
fon troisième Livre contre Cclfe, « Dieu a permis • dit 
» ce Père , que de temps- en- temps f quelques Chré- 
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» tient en petit nombre , foient morts pour la ptorel* 
» fion du Chriftianifme , afin que la vue* de leur fol 
» fit de leur confiance , affermit les autres dans la 
» piété 8t dans le mépris de la mort* Mais il n'a ja- 
» mais fouffert que toute leur Société fût détruite.» 

Nous avons cité ce pa0age , tel qu'il eft dans Ori- 
gène. M. de V. le défigure étrangement dans fon Dic- 
tionnaire Phllofophique , et voici comme il le cite. On 
peut compter facilement les Chrétiens qui font morts 
pour leur Religion , parce qu'il en eft mort peu , & feule- 
ment de temps- en- temps , & par intervalle» 

A préfent , voyons qu'elle eft le véritable fens d'Ori- 
gene dans le paffage cité. Il vouloit faire fentir qu'une 
piotcûion vifible avoit confervé les Chrétiens , & parloit 
en faveur de leur innocence. Il a permis à la vérité f 
dit-il équivalemment , que quelques-uns aient été mar- 
tyrifés ; mais ce nombre eft peu de chofe en cora- 
paraifon de ceux qui ont échappé aux perfécution* par 
lefquelles ils dévoient être anéantis. Il faut remarquer 
encore , qu'Origene parloit avant l'aftreufe perfécution 
de Dece & de quelques autres monftres , qui inon- 
dèrent l'empire de fang. 

Si la nature de cet ouvrage nous permettoit d'en* 
trer dans le détail de chaque perfécution en particulier , 
on verroit combien Dodwel s'eft trompé , en diminuant 
le nombre des Martyrs. 
, Dodwel veut que Néron n'ait perfécuté les Chrétiens 
qu'à Rome , & que fous le prétexte de fembrafement 
de la Ville , dont il fe déchargeoit fur eux. Quand 
cela feroit , le nombre de ces premiers Martyrs ne laif- 
feroit pas d'être très-confidéiable. Tacite dit expretTé* 
menti qu'il y en a eu une grande multitude; & il 
nous a confervé le détail des cruautés inouïes, que 
ce Tyran fit exercer contre eux. Il en fit revêtir de 
peaux de bêtes , félon cet Hiftorien , pour les faire 
dévorer par les chiens. 11 en fit attacher d'autre» en croix. 
Il en fit mourir d'autres par les flammes , après les avoir 
fait enduire de cire 6c d'autres matières combuftibles , il 
lesfaifoit fervir de flambeau pour éclairer pendant lanuiu 

Mais c'eft gratuitement que Dodwel avance que le feu! 
prétexte de l'incendie de Rome , fit perfécuter les 
Chrétiens P»t Néron. Le Difleitateut Angloit le veut 
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aînfi ; mais il n'en allègue aucune raifon. Il eft au moins 
confiant , que dés lors on entreprit de faire paflcr let 
Chrétiens pour les plus odieux des hommes. Dès lors 
commencèrent le*. plus énormes calomnies qu'on vomit 
contre eus , & qui donnèrent lieu à plusieurs autres 
perfécutions , après celle de Néron, Et pour celle-ci* 
Tacite fait entendre , que les Chrétiens pafïbient pour 
des gens exécrables , en difant qu'on étoit perfuadé 
qu'ils méritoient toute l'horreur des fupplices , qu'il 
vient de décrire. Suétone ajoute que les Chrétiens con- 
damnés par Néron , étoient une fcdte d'une fuperftition 
nouvelle ou malfaifante : ce qui lignifie fans doute les 
pratiques de magie , dont la calomnie les aceufa tant 
d'autres fois. 

De plus , on publia des Édits qui ,défendoient d'em~ 
braiTer la foi chrétienne ; & ces Édits n'étoient pas 
pour la feule ville de Rome , mais pour toutes les Pro- 
vinces de l'Empire. Sulpice Sévère dit formellement » 
qu'on fit des loix pour défendre la Religion , & que 
par des Edits folemnellement promulgués , il n'étoit pas 
permis d'être Chrétien. Arofe dit de même , que Néron 
perfécuta les Chrétiens dans toutes les Provinces , fit 
qu'il s'efforça d'anéantir jufqu'à leur nom ; ce qui ne 
fe peut faire que par des loix. Nous ne finirions point 
fi nous voulions rapporter les témoignages de tous les 
Auteurs qui difent, , ou qui du moins infinuent la même 
chofe de la manière la plus claire. 

Dodwel voudroit faire croire que dans la persécution 
de Domitien ; l'on ne condamnoic les Chrétiens qu'à 
l'exil ; mais fans entafTer bien des exemples particu- 
liers qui démentent cette opinion , Dion , ou fon abrévia- 
teur Xiphilin , allure que Domitien condamna à la mort 
plufieurs perfonnes , pour avoir embraffé les moeurs des 
Juifs ; ce qui ne fe peut entendre que des Chrétiens , 
félon Dodwel lui-même» 

Les bonnes qualités de plufieurs Empereurs , tels que 
Trajan } Adrien , Marc-Aurele + Sévère, forment un pré- 
jugé pour leur douceur à l'égard des Chrétiens , comme 
à l'égard de leurs autres Sujets. Mais ces conje&ures 
vagues & générales qui font la plus grande raifon de 
l'opinion de Dodwel , ôt de M. de V. > font détruites 
par mille faits précis* 
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Nous, convenons que cet Empereurs étoient Philcr- 
fophes , pieux , vertueux ; mais c'étoit leurs liaifons avec* 
les Philosophes , nos plus grands ennemis , qui les 
tournoient contre nous* Leur piété ou leur fuperftitioa 
les perfuadoit qu'ils foutenoient la çaufe des Dieux de 
l'Empire 8c de la Religion , en s'oppofant au culte des 
Chrétiens", qui n'en fouffroit aucun autre. Leurs vertu* 
les irritoient contre des hommes chargés de calomnies 
les plus ateroces par la voix publique , & qu'on accu- 
foit d'être la caufe de toutes les calamités de l'Em- 
pire. Souvent ils avoient la foibleflfe de céder aux cris 
du Peuple ou du Soldat , ou bien leur autorité ne fuffi- 
foit pas à empêcher les émeutes dans les Provinces, 
ou les manœuvres indignes des Proconfuls , dont une 
jnfinité de Chrétiens turent fou vent les viftimes. 

Pour quelques perfécutions , comme celle de Dèct , 
de Gallus , de Valerien , Dodwel veut les reftraindre , 
ou à un certain ordre de personnes , ou à certaines 
Provinces particulières; mais fans aucun fondement* 
On a prouvé de la manière la plus convaincante , que 
le diflertateur Anglois , tout favant qu'il eft , eft encore 
plus fécond en conjectures qu'en citations. 

Dodwel ne nie pas que la perfécution de Dioctétien 
n'ait été très-violente ; mais il prétend encore , qu'on 
a exagéré. Il n'avoit pas fans doute Eufcbe fous les 
yeux , lorfqu'il avançoit cette propofition. 

Au relie , quoique Dodwel ait foutenu l'opinion du 
petit nombre des Martyrs , il ne le faifoit pas par les 
mêmes motifs que M. de V. Celui-ci veut anéantir 
une des preuves de la Religion , au lieu que l'autre 
cherchoit feulement à prouver qu'il y avoit eu moins de 
Martyrs que l'Églife Romaine n'en reconnoîc ; mais la 
prévention fe montre dans tous les deux. Dans l'É- 
crivain François > c'eft celle d'un Déifie acharné; dans 
l'Auteur Anglois , c'eft celle d'un Théologien Anglican» 
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MATÉRIALISME 



Auteurs qui le réfutent* 

Cette doéjrine abominable reparaît fous plutieurf 
faces différentes dans les Articles Ame , Bétes , Afi- 
âiere , Senfation , Se/tt commun » Songct , du Dictionnaire 
philosophique. Nous aurions réfuté ces différens Articles g 
fi ce fujet n'avoit été traité fi fou? ent » & par tant d'ha- 
biles Ecrivains. Contentons-nous de renvoyer à un Ou* 
vrage qui eft entre les mains de tout le monde , au 
Diëionnairt des Héréfies. On y trouvera une réfutation 
aufii forte que profonde des principes dangereux , ré- 
pandus dans les différens écrits de M. V. 

L'Auteur prouve; i°. que le Matérialifme n'eft pal 
un fentiment probable. 2 . Qu'on ne trouve rien dans 
la nature & dans refience de 4 matière , qui autorifë 
à juger qu'elle peut peafer* }°. Que nulle expérience 
ste nous autorifë à croire que la matière puiffe penfer«- 
4°. Que le fentiment des Philofophes qui ont cru l'ame 
corporelle , ne fprme pas une probabilité en faveur 
du Matérialifme* $°. Que les Pères ont combattu 
le Matérialifme* <$°. Que Saint Irénéè n'eft point favo* 
rable au fentiment , qui fuppofe que la matière peut 
penfer. 7 . Qu'Qrigene n'a point dputé de l'immatéria- 
lité de l'ame, 8°. Que Tertullien n'eft point favorable 
au Matérialifme* 9 . Que Saint Hilaire çroyoit l'im- 
matérialité de l'ame* ro°. Que Saint Amhroijè croyoit 
i'amc immatérielle , fit que l'on ne trouve dans ce Perd 
rien qui favorite le Matérialifme. u°. Que l'immaté- 
rialité de l'ame eft une vérité démontrée. Voyez auûl 
•dans notre' Ouvrage les Articles , Ame » Corps , Bêtes i 
Immëtérklité , &g. 
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MECHANT. 

Vhommt cft-il méchant ? 

' II eft de foi , qac l'homme créé bon , eft devenir 
méchant. Il naît dam le péché & avec la pente au 
péché ; l'expérience ne confirme que trop la foi Air 
ce point. L'homme eft malheureux, parce qu'il a péché , 
& fouvent il ne pèche que parce qu'il eft malheureux , 
qu'il voudrait ne le point être , coupable qu'il eft , 
& même être de plus en plus heureux par la poiTef* 
lion des biens auxquels il attache fon bonheur; fur- 
tout par les richefles , les honneurs , les plaiftrs. La 
paflion pour ces- biens eft la fource de tout le mal 9 
qui fe fait dans tout le monde. Or elle eft prefque 
générale. Donc la plupart des hommes font plus ou 
moins de mal pour la fatisfaîre ; & par conféquent 
ils font méchans , d'une méchanceté que j'appelle de 
paffion. Mais cette paffion eft balancée dans prefque tous 
par quelque amour de la juftice , refte précieux de 
notre première nature ; & il arrête un grand nombre 
d'hommes fur les grandes injuftices , indépendamment 
du frein des Lois 8t de la Religion , indépendamment 
même du fecours de la grâce. 

Il y a de plus dans le commun àcs hommes un 
fonds de cornpaffion pour leurs femblables , qui non» 
feulement empêche beaucoup de crimes , mais encore 
produit beaucoup de bonnes aâioos. Pluûeurs hommes 
ne voudroient pas du plus grand bonheur , acheté par 
un grand malheur d'autrui , fur- tout s'ils et oient les 
témoins de ce malheur ; c'en feroit un pour eux* Il 
faut avouer en même temps que dans quelques autres 
hommes il y a une méchanceté , que j'appelle de ma- 
lice , qui leur fait prendre plaifîr au mal d'autrui. Ce- 
pendant cette malice vient encore de quelque paffion > 
par exemple de jaloufîe » d'envie, &c. Toute paffion 
nous porte à haïr ceux qui pofledent un prétendu 
bien que nous de (irons , &c dès- lors non-feulement à 
leur enlever ce bien , s'il nous eft poffible , mais en- 
core à fouhaiter qu'ils le perdent , duffions-nous n'es* 
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pas profiter, & en général à leur . fouhaiter quelque 
mal. En un mot , le plus grand nombre des hommes 
eft miférable , &t dit : ne foyont pas feuls mifiràbles. 
Ccme difpofition diabolique n'eft que trop humaine. 
Le comble du malheur âe$ hommes eft , qu'en naif* 
fant au milieu de tout Ce qu'ils appellent bien -, ou en 
les acquérant , 41s n'en font pas ordinairement moins 
malheureux. Le bonheur , G je puis m'exprimer ainfi , 
n'eft pas une affaire de fituation , mais de cara&ere ; 
& il eft auffi grand qu'il peut l'être fur la terre , 
quand la grâce fe joignant à un caraâere doux * mo- 
déré , gai & raifonnable , elle fait pratiquer la vertu 
.avec une forte confiance d'une récompenfe éternelle. 
Voilà les heureux , & il y en a plus qu'on ne croit § mais 
le monde ne les connoît guère ; il s'en trouve bien 
peu au milieu de lui. 

MER ROUGE 

Réponfes au difficultés des Incrédules , fur U 
pajfage de la Mer rouge par les Ifraélites. 

Quelques critiques téméraires ont prétendu , que 
Mo'ife au lieu de faire pafter les Israélites d'un bord 
à l'autre , s 'é toit contenté de leur faire côtoyer la mer 
comme en demi- cercle, pour les ramener à peu près à l'en- 
droit d'où ils étoient venus , à la faveur du flux & reflux 
de cette mer. Ils s'appuyent entr'autres , 1*. fujr ce 
que le Golphe que la mer rouge forme en cet endroit ,' 
à douze ou quinee milles d'Allemagne de largeur. 2°< 
Sur ce qu'il eft dit que Moïfi les ramena a Et ha m , 
c'eft*à-dire , précifément à l'endroit où ils étoient le jour 
avant qu'ils paflafTent la mer. J°. Sur ce qu'il eft dit 
que les Ifraélites étant fortis de la mer , virent fur le 
bord les corps des Egyptiens , que les flots y avoient 
rejettes , d'où il réfulte .qu'ils étoient fur les bords 
qui regardent l'Egypte , parce que. la mer rejette na- 
turellement les corps au plus prochain rivage. 

On répondra , i°. que l'Écriture emploie le terme 
tfAbar % qui lignifie traverfer. 2 . Que li les Ifraélites 
ji'avoient pas pris cette route , ils n'auroient évité ni 
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les Egyptien* , ni Ici Philiftins , & qu'il* n'aurolent pat 
tourné Itur marche du côté éf Sinaï. $°* Dêt voya* 
geurs ont remarqué que la mer rouge, pendant foa 
flux 6c reflux , Uiflbit a fec ont efyacc d'environ troi# 
cent pas f pendant une demi-heure ; ce qui ne pou- 
voir fuffire pour une û grande multitude. 4°» Que lel 
Egyptiens qui deyoient en être mftruits , ne s'y feraient 
point engagés. $°. Que les voyageurs ne connoifîbient 
point encore la largeur de ce Golphc. 6°. Que fî ce 
paflage s'étoit fait naturellement , la bonne foi & la 
fincérité de Moïfe , prouvées en mille endroits , dcvlen* 
droient fufpeâes. 7°. Enfin , que la tradition de cet 
/événement fingulier s'eft même confervée chez les Payens, 
Les Prêtres d'Héliopolis le racontoient ; & Ditdore de 
Sicile , en parlant des Jétyôphages , dit que ces Peuples 
qui demeuroient aux environs de la mer rouge 9 rap- 

ftortoient que la mer fe retira un jour û loin » qu'elle 
aifla à fec toute cette partie de fon fond , & que 
prévenant tout-à-coup , elle fe remit dans fon lit. 

Le témoignage de Diodort eft une nouvelle preuve 
contre l'Auteur du Dictionnaire Philofiphiquc. Il veut 
que nul Auteur n'ait parlé de prodiges opérés en Egypte, 
Voilà pourtant un hiftorien Grec , très- accrédité ôt 
très«véndique , qui conftate nos traditions facrées. D'ail- 
leurs « quand l'ancienne hiftoire des Nations n'auroft 
pas parlé de Mtïfç & de fes miracles , il ne faudroit 
rien en conclure contre fon récit , ce Légiflateur vivott 
flans un temps reculé où les peuplés anciens n'écrivaient 
pas encore leurs annales. 11 fuffit pour nous qu'à tra* 
fers les ténèbres des fiecles il fe (bit échappé quelque 
|ueur , qui répande aux yeux des Incrédules un nou,* 
a/eau joyr fur les mémoires de notre Religion. 
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Réflexions générales fur les Prophéties qui 

regardent le Mejfit. 

Le Meule eft le centre de la révélation , le grand 
objet des œuvres de Dieu. Le Peuple dépositaire de 
la promette eft formé , conduit & confervé dans là 
terre promife, pour l'y montrer en fpedtacle à tout 
l'Univers. C'eft par une fuite de prodiges connus qu'il 
a pafTé le Jourdain , que Jéricho a été renverfé , que 
te Soleil s'eft arrêté , que fes ennemis ont été vaincus. 
Bientôt le Seigneur fixe la famille d'où le Meule 
naîtra ; il la choifit dans la Tribu de Juda , dans la 
maifon de David , Roi fit Prophète , mais il a'eft pas 
le feul Prophète occupé du Libérateur. Tous les autres 
de fiecle en fiecle , l'annoncent , Ôc en renouvellent 
les promettes , faites dès l'origine du monde , par Adam , 
Jfoè , Abraham & Moïfe. 

La première Prophétie qui annonce un Libérateur 
fut faite à Adam. Le fils de la femme écrafera la tête 
de celui qui a été la caufe de la fédudion & de la mort. 
Mais de quelle Nation fortira-t-il ? Une deuxième 
9 Prophétie fixe ce fils de la femme , dans la poftérité 
è'Abraham. En lai routes tes Nations feront bénies. 
Mais ce fils defeendra- 1- il à'Agar on de Cet hura ?Non, 
une troifieme Prophétie nous dit qu'il fortïra de Sara. 
In Jfaac vocabitur tibi femen. Mais Ifaac a deux fils. 
Une quatrième nous avertit de l'attendre de Jacob. Une 
cinquième va plus loin. Elle écarte toutes les autres 
TriDus pour placer nos éfpérances dans la Tribu de 
Juda. Suivons tes autres prédirions qui nous fixent , 
te fils dé bénédiction à la branche fortk de David. 
Suivez tes fiecles ôc les oracles fuccefiifs. Canaan eft 
le lieu chèifi d'où on doit montrer le Meflie. C'eft 
pour lui que l'héritage eft promis > accordé &. con- 
fervé jufqu*à ce qu'il vienne. Et afin qu*on ne puHTe 
s'y méprendre , long-temps avant on délîgne fou nom , 
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& la fin de fa venue , le lieu où il naîtra » le te m pi 
précis où il viendra , la ville où il demeurera , tout 
les caraôeres qu'il portera ; fa vie , fa mort » fa réfur- 
re&ion , fa gloire &c les effets qui en réfulteront , y 
font marqués d'une façon fi claire , qu'on diroit que 
tous ces Écrivains n'ont pas quitté uit moment Jésus- 
Christ , tandis qu'il a été fur la terre. On les pren- 
drait autant pour des Hiftoriens, que pour des Prophètes» 
Voyez le développement des différentes Prophéties , 
concernant la venu du Meffie , aux articles Jacob , 
Daniel , Aggée &c Malachie. 

$. IL 

Prophéties concernant les circon/lances de la vu 
& de la mort du Mejfie. 

I. SA NAISSANCE. Michëe , c. $. dé figne Bethléem 
pour le lieu où il naîtra. Et vous , Bethléem Ephrata » 
vous êtes petite entre les villes de Juda ; c'ejl de vous 
que fortira celui qui âoit régner tn IfraeU Sa naiff'ance 
€ft dès les ( jours de V éternité* Cejl lui qui fera la paix. 
Il n'y a qu'un Me Aie- Dieu , qui puiûe avoir une autre 
caiflance éternelle , & être la paix du monde. Or , Je- 
sus-Christ eft né à Bethléem , fi* il a reconcilié 
its hommes avec Dieu. 

II. SES ANCETRES. Ifaïe, c. u.U Jèrémie , font 
defeendre le Me Aie de JeJJe Se de David. Il fortira. 
un rejetton du tronc coupé de Jeffé ; & une fleur naîtra 
de fa racine* Or , Jésus- Christ eft forti de Jaffé , 
lorfque le feeptre fut hors de cène famille , 8c qu'elle 
fut tombée dans l'obfcurité. Mais les paroles fuivantes 
dépeignent le feul Meffie. Sur ce rejetton fe repofera 
ÏEfprit du Seigneur , afin quil infpire la crainte de 
Dieu ; ïl jugera les pauvres dans fa jujlice ; il fe décla- 
rera le jufie vengeur des humbles de la terrem 11 tuera 
f Impie par le fouffle de fes Livres ; la jujlice fera fa 
teinture j & la fidélité fon louclicr. Jérémie ,c. 22. 
Le temps vient , dit le Seigneur , & je fufeiterai à David 
iune race jufte > un Roi régnera avec équité , il rendra 
4* jujlice fur la serre: voici le nom qu'on lui donnerai 
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U Seigneur efl notre Jujlice. Or y a-t-tl quelqu'un , de* 
puis la captivité , à qui ou ait pu attribuer cet pa- 
roles , qu'à Jesus-Christ ? Certes , nul autre n'a été 
le Seigneur & notre Jufticc. 

III. SA MERE, Ifaïe donne au Meffie une Vierge 
pour Mère. C'eft le grand miracle qu'il promet à Achat , 
en preuve de la délivrance prochaine qu'il n'ofoit efpé- 
rer. foici quune Vierge concevra & enfantera un fils , 
fui fera appelle Emmanuel , Dieu avec nous ; ce qui 
ne peut être dit d'un pur homme. // ajoute , il mangera 
U beurre & le miel , jufqu'à ce qu'il fâche rejetter le 
mal & choijîr le bien. C'eft- à- dire , qu'il fera élevé & 
nourri comme les autres en fans , fans encore donner 
aucune marque fcnfible qui le diftingue , jufqu'au temps 
«ù il fera paroître fa fagefle 6c fon difeernement. Et 
afin qu'Achat foit afluré de ce grand prodige futur , 
il lui prédit que les deux Royaumes de ces Princea 
qui i'affiegent , feront défolés dans trois ans. Or , Je* 
sus Christ cft né d'une Vierge 9 & U a été nommé 
Emmanuel \ il eft donc le Meule. 

IV. SES NOMS ET SA PAUVRETÉ. Zacharie , 
c. 9. nomme le Meffie Sauveur ; Filles de Sion , voici 
votre Roi , le Jufte & le Sauveur , il annoncera la paix 
aux Nations , & fa puiffance s* étendra depuis une mer 
jufqu'à Vautre. Il répète encore ; voici votre Roi , le 
Jujte y le Sauveur, & il eft pauvre* Ifaïe , chap. s $ . le 
dépeint ainû. Il s'élèvera devant le Seigneur comme un 
rejetton qui fort d'une terre feche ; il eft fans beauté & 
fans éclat : voilà le portrait de Jesus-Christ même. 

V. SON PRÉCURSEUR, Malachie > c. 3. T envoie 
mon Ange , H préparera la voie devant moi* Ifaïe , 
c. 40. On entend la voie qui crie dans le défert ; pré- 
pare\ les voies du Seigneur , rendef droits les chemins 
du Seigneur : toute 'vallée & tout chemin raboteux feront 
applanis Sr-la gloire du Seigneur fe manifeftera, & toute 
chair verra que c'eft te Seigneur qui a parlé. JESUS- 
Christ s'elt appliqué tous ces traits. 

VI. SON MINISTERE. Ifaïe, c. 61. fait ainG parler 
le Meffie : VEfprit du Seigneur s'efl repofé fur moi & 
m'a rempli de fin onction , pour annoncer Vheureufe nou± 
velle aux pauvres & aux humbles. Il m'a envoyé pour 
èander les plaies de ceux qui font brifés , pour prêcher 
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là liberté aux Captifs & ta délivrance aux Pionniers f 
pour publier Vannée de la miflricorde du Seigneur , & lé 
jour de la vengeance de notre Dieu , pour confoler ceux 
fui pleurent. Tel fut à la lettre le minifter e de Jesus- 
Christ. Moife annonce le Meffie femblabie à lui, c'eft- 
à-dire , Légiflàteur & puiflant en œuvres. Ifaie ,c. 35. 
Dieu viendra lui-même & il vous fauvera. Alors les 
jeux des Aveugles , & les oreilles des Sourds s'ouvre 
font t le Boiteux bondira , comme le Cerf \ & la langue 
du Muet , éclatera en cantiques de louanges. Zacharie dit : 
yoiel votre Roi , le Sauveur ; il vient à vous ; il ejl 
pauvre & plein de douceur ; il ejl monté fur une ânefje. 
Telle fut l'entrée triomphante de Jesus-Christ dans 
Jérufalem. Jérémie , c. 31. Le Meffie établira une 
alliante nouvelle avec Ifra'él & Juda , elle ne fera point 
femblabie à celle que je fit avec leurs Pères , lorfque je 
les tirai de t Egypte. Ils y furent infidèles , & moi je 
les ai traités en maître févere ! Mais voici Vaillance que 
je ferai après certain jours : je mettrai ma loi dans leur 
intérieur ; je l'écrirai dans leurs caurs , je ferai leur 
Dieu , & ils feront mon Peuple : tous me connoîtront f 
parce que je leur pardonnerai leur iniquité , & que je 
ne me fouviendrai plus de leurs péchés» C'eft évidemment 
ce que Jesus-Christ a fait. 

VI. SON SACRIFICE. Malachie, ci. Dieu repro- 
chant aux Prêtres Juifs leur négligence fit leur avarice , 
promet (e Meule 1 comme l'inftituteur d'un Sacrifice pur 
& univerfek Vous ne me plaife\ point y dit le Dieu des 
armées 9 & je ne veux plus recevoir de vos mains aucune 
çblation : car depuis le lever du Soleil jufqu à fon coucher , 
mon nom ejl grand parmi les Nations , & dans tout lieu 
on m offre une oblation pure , parce que je fuis le grand 
Roi>& que mon nom ejl craint par tous les Peuples. Ce 
Sacrifice oppofé aux anciens , doit être non-feulement 
intérieur , mais encore vïîible , perpétuel} unique & uni- 
verfel ; c'eft à cette marque qu'on adorera , qu^on craindra 
par-tout le monde le Seigneur. Cette obïaticm fera 
pare , indépendamment des offrant. Elle ne fera donc 
pas bornée à des louanges 6c à des vœux ; elle fera 
pure par la victime . offerte au Dieu faint &t terrible , 
c'eft lé Méfie qui la fournira aux dations , qui fera 
lui-même cette victime* 
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Ce Meffie fera Prêtre. PC 1 09. Le Seigneur Ta juré . . • 
Fous êtes le Prêtre éternel filon l'ordre de Melchifédoch* 
Mais après avoir converti les Nations , ( Jfaïe , c« 66* ) 
Il choifira parmi elles des Prêtres ôc des Lévites , pour 
Continuer le Sacrifice nouveau. Or , je trouve tout cela 
en Jésus-Christ. Il a porté le nom de Sauveur , il 
a été pauvre , il a eu un Précurfeur , il a prêché l'É- 
vangile , la bonne nouvelle , il eit entré à Jérufakm 
fur une ânefle , il a établi l'Alliance Ôt le Sacrifie» pur. 
Il eft donc le Meffie. 

VIL SA MORT. Les Prophètes tous remplis de ce 
grand objet , en tracent d'avance toutes les circons- 
tances. Pf. 40. Ils le voient trahi par un ami* Zecha- 
rie , c. ii. Vendu pour trente pièces d'argent Pf. 40. 
Abandonné de Tes Difciples , aceufé par de faux témoine» 
Tout le Pf. 31. regarde le Meule; il convertira tontes 
les Nations au vrai Dieu , il formera un Peuple nou- 
veau $ 84 lui-même fe plaint d'avoir été livré à fes enne- 
mis , d'avoir été attaché à une cra» * d'avoir expiré 
dans les fiippliccs \ en a déchiré fes habits , à l'excep- 
tion de fit robe qu'on a j citée an fort fous fes jeux % 
on Ta cloué à une croix , on l'a mis au tombeau , 8c 
il reflîifcite plein de vie U de gloire. 

îfdie t c. 5 j. dit ; Cet Agneau ieft laijfé conduire h 
la mort fans réfiftance & fans plainte ; il a été offert 
farce qiiil Va bien voulu i il a été nôtre caution * it a 
livré fon ame ; il a été mis au nombre des Scélérats; U 
a porté les péchés de plufieurs * il a prié pour fes Bour- 
reaux > ils ont , dit-il , percé mes pieds & mes maint $ 
on pourvoit compter tous mes as découverts par met 
bleûures ; ils ont partagé met vêtement ; ils ont jttté ma 
robe au foru Tout ceux qui me vayoient en cet état > fe 
mocquoient de moi , & me mépràfitiênt en branlant la 
tête , & eh difixnt : il a mis fa confiance dans le 
Seigneur ; qu'il le délivre > qu'il ie fauve donc. Il ajoutât 
fe mettrai fan fépulchte avec les impies , & fort tombeau 
avec un homme riche» Voità l'hiftoîre de la mort dt 
Jxsos-CHkiST même. 

VIII. $UIT£S DE SA MORT. t°. Il doit nefceftdi* 
*ux Enfers pour en tirer ici anciens juftes. Zscharie > 
£• p. Pour vous y 4 Sien ! J'ai fait fortir vos Captifs du 
profond abîme r en considération dujangqui a fcellê votre 
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alliance. iMl doit rtflufciter. Pf. $3. S'il livre fin ame 
en hojlie pour le péché , il verra une- longue poftérité , 
ce fera le fruit de ce que fin ame aura fiuffert ; je lui 
donnerai en partage une multitude de Peuple ; il diflri- 
buera les dépouilles des forts , parce qu'il a livré fin ame à 
la. mort. Pu i$. Le Meffie dit: vous ne loifleref point 
mon ame dans V Enfer , & vous ne permettre^ point que 
wotre Saint éprouve la corruption. Pf. 21. Après ma mort 
f annoncerai votre nom a mes Frères , & je vous louerai 
au milieu d'une grande affemblée. ;°. Il doit monter au 
Ciel. PC 67. Vous êtes monté en haut , vous ave{ mené 
en triomphe ceux qui étoient captifs , & vous avt\ fah 
des dons aux hommes. Pf* 109. Le Seigneur a dit à mon 
Seigneur , afjeyt^vous à ma droite , jufqu'à ce que je 
réduife vos ennemis à vous fervir de marchepied. Or , 
tout cela s'eft vérité en Jésus Christ : il eft donc 
le Meffie. 

IX, EFFETS DE L'AVÈNEMENT DU MESSIE. 

1 *. Il convertira les Gentils par fes Difciples. Car le Meffie 

doit bénir toutes les Nations , il en eft l'attente & le 

y étûsé. Il leur annoncera la paii , 8c fa puiflance s'éten- 

' lira fufqu'ata extrémités de la terre. Voilà le langage 

des Prophètes. Jfaïe , c. 62. Les Gentils , 6 Mon ! verront 

votre juftice , & tous les Rois connaîtront votre gloire , 

c. 42. Voici mon ferviteur que j'ai cheifi , en qui j'ai 

mis mes complaifances. Je le remplis de mon efprit ; 

U apprendra la juftice aux Gentils. Je vous ai établi pour 

être le médiateur de Vaillance du Peuple » & pour être 

ta lumière des Nations. Ceft par vous que je fauverai 

tous les Peuples d'un bout du monde à Vautre ,c. 21. Tous 

les Peuples de la terre fe rejfouviendront du vrai Dieu , & 

fe convertiront à lui. Toutes les Nations fe profterneront de» 

v vont lui pour V adorer. 

Mais c'eft par fes Difciples qu'il convertira les Gen- 
tils. PC 2i. Des hommes viendront , . qui annonceront la 
juftice au Peuple qui naîtra , & qui fera Vouvrage du 
Seigneur. Ifaïe , c* 66. Le temps viendra , dit le Seigneur , 
que fajjemblerai tous les Peuples de la terre , & de toutes 
les langues. Ils viendront & ils verront ma gloire. Je 
choifirai parmi cewç qui feront échappés de l incrédulité 
générale, des hommes que je marquerai ^aVunftgne par- 
ticulier* Je les enverrai aux Nations ,. en y eijfrique , en 



MESSIE. 105 

Lydie , en Italie 9 en Grèce , aux JJles Us plus reculées , 
qui ri ont point entendu parler de moi , & qui ri ont point 
vu ma gloire , mes Envoyés la feront connoftre aux Na- 
tions \ ils tireront du milieu d'elles tous ceux qui de- 
viendront vos frères ; je prendrai mime parmi eux 9 
des Prêtres &- des Lévites , dit le Seigneur. 

2 . Les Juift dans leur aveuglement rejetteront le 
Meffie. Ainfï les Gentils appelles Se les Juifs réprouvés 
font deux événemens liés & prédits. Moife ( Deuu c. j 1. ) 
annonce cette fubftitution des Gentils aux Juifs. Ils m'ont 
piqué dejaloujie, dit le Seigneur, & moi je les piquerai auffi 
de jaloufie , par un Peuple qui riejl point mon Peuple v 
& f exciterai leur indignation par une Nation infenfie» 
En effet , ce ne fut que par punition que la Jérufaletn 
aveugle 6c meurtrière fut détruite. If aïe > c. $$• Nous 
lavons vu , mais fans le difierner > & nous Pavons mécon- 
nu y c. 65. Ceux qui ne i informaient point de moi , font 
venus vers moi\ ceux qui ne me cherchoient point m'ont 
trouvé y fai dit à me Nation qui riinvoquoit point mon 
nom , me voici. Au contraire , j'ai étendu met bras 
pendant tout, le jour vers un peuple incrédule , qui 
marche dans de mauvaifes voies , & qui ne fuit que fes 
penfées. Ifaïe , ch. 8. en parlant de Y Emmanuel , dit : 
// fera une pierre d'achoppement & de fcandale pour les 
deux jnaifons dlfraël ; il fera un piège & un filet aux 
habitons de Jérufalem ; ils tomberont & ils fe brifiront , 
en fe heurtant à cette pierre ; ils s y engageront dans le filet 
& Us y ferpnt pris. Montrons maintenant que toutes 
ces prophéties ont été littéralement confommées en 
Jssus-Christ notre Meffie. 
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S. I I I. 

Jésus - Christ a porté le caractère du Meffie § 
il a conformai U révélation & l'alliance 

nouvelle* 

t Q . Quand même un feul homme suroît publié 
toutes les Prophéties que nous venons de voir , dés 
que Jcsus-CfeMST les suroît toutes accomplies , pour- 
voit- on y méconnoître le caractère de Pinfpiration , 8c 
attribuer à des conjectures humaines la prédiâion de 
tant d'événemens b éloignés , û variés Se 4i - peu vrai- 
femblables ! Mais il y a plus. Ccft une fuite d'hommes 
durant quatre mille ans , qui conftamment viennent l'un 
après Pautre , prédire le Meffie. C'eft un Peuple qui 
Pannonce , 8c qui fubfifte prés de deux mille ans , pou* 
rendre en corps témoignage des aflurances qu'il en a* 

2*. Peut- on (bupçonner ces Prophéties d'impofture * 
on d'avoir été faites après coup f Car , quel feroit 
Flmpofteur ! Le Gentil \ Mais le Juif en eft le porteur * 
il en tire toute fa gloire , il en conferve la teneur aveo 
un zèle fingulter. Auroit-il reçu d'une main qu'il dételle 
des titres contre lui-même ! Le Juif à fon tour feroit- il 
Flmpofteur l Mais auroit il prophétifé contre lui-même y 
en faveur du Gentil , à qui il cède fes privilèges I Se 
feroit il rendu l'opprobre du genre humain. 

1°. Quelle inftruâion de providence pour nous que 
Paveuglement 8t la confervation des Juifs. Rien de 
plus grandi de plus néceflâire qu'un Libérateur; pour 
être attendu , il devoit être annoncé. Ne pouvant vivre 
dans tous les temps , c'eft à nous de profiter des lu- 
mières répandues fur tous les fiecles. Il ne faut qu'être 
certain que les Prophéties ont été confervées avec une 
exactitude incorruptible. Or dans l'aveuglement des Juifs 
qui rejetterent le Meffie , nous trouverons ce fait porté 
jufqu'à la dernière certitude. Que le Meffie vienne 
plusieurs fiecles avant nous , un Peuple entier , fait 
exprès pour nous fervir de témoin , s'offre à nous. Il 
eft plein de zèle pour la Loi & les Prophètes , il les 
conferve religieusement. Nous le recevons de fa maie, 
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•ous le* comparons avec rêvé ne ment. S'il y a une 
entière conformité entre ces Prophéties & notre Meffie , 
nous plaindrons ce Peuple , de porter avec tant de fidé- 
lité fa condamnation , & d'en être lui-même la preuve 
complette. Si le Peuple Juif , en rejettant le Meffie , 
étoit totalement exterminé , nous n'aurions point de A 
témoins ; s'il recevoit le Meffie , ces témoins feraient 
fufpeâs. 

4°. Si les Prophéties font vraies, la converfîon des 
Gentils par le Meffie 8* fel Difciples , fie la répro- 
bation des Juifs , feront des témoignages authentiques 
de leur vérité- Et tandis que ces deux effets fubfifte- 
ront, cette preuve vivante ne fera qu'acquérir de nou- 
veaux degrés de force & d'évidence dans la fuite des 
fiecles. Enforte qu'un homme attentif qui vivra deux 
mille ans après le Meffie , trouvera dans la (oi des Gen- 
tils , & dans l'incrédulité des Juifs , un argument 
auffi évident de la vérité des Prophéties , que s'il avoit 
été témoin oculaire de ces événemens dans leur ori- 
gine. La raifon en eft claire. Plus l'effet d'une Pro- 
phétie, a de durée & d'éclat , plus elle eft vraie & no- 
toire* C'eft un miracle fnbfiftant; 8c voilà notre fituation. 
5°. Car le Peuple Juif fubfifte , & fubfifte mifé- 
rablc. Ces Juifs font défunis , féparés en une infinité 
de familles particulières , exilés dans des pays de langues 
& de mœurs différentes , fans avoir une feule Ville 
pour y vivre félon leurs loix , fans chefs , fans facri- 
fiecs , fans Ephod , félon la prédiûion à'Oféc , c. 3. 
haïs , méprifés , errans fugitifs 6c trembla ns. Ils fub- 
fiftent néanmoins depuis dix-fept fiecles. Ils fe multi- 
plient étant vifiblement féparés de tous les autres 
Peuples , malgré la puiffance & la haine de toutes 
les Nations qui les ont en leur pouvoir. Âinfi malgré 
tous les obftacles humains, ils font confervés. Tout 
l'Orient St l'Occident ont changé de face , tous les 
Peuples fe font confondus; mais les Juifs furviventà 
tous , & remontent jufqu'à la tige à' Abraham* Je re- 
çois de leurs mains Moïfe & les Prophètes. Leur état 
me prouve qu'ils font les meurtriers du Meffie » depuis 
plus de feize cens ans , que chaffés de Jérufaiem où ils ne 
feroient pas reçus , même comme étrangers , ils font 
répandus par-tout comme une poudre agitée par le vent. 
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6°. Let Nations au contraire qui étoicnt Ici plot 
attachées à l'idolâtrie , n'adorent que le feul Dieu véri- 
table. Il n'y a plus d'Idoles. Cette converfion géné- 
rale étoit promife au Meffie ; elle lui étoit réfervée ; 
elle devoît fervir de preuve à fa venue. Ce changement 
û extraordinaire fubfifte depuis dix-fept fiecles. Il y a 
donc, des deux côtés dix-fept ficelés que le Meule eft 
venu, fit c'èft Jeus-Christ. Car conformément aux 
Prophéties , il eft né en ce temps, dans la Judée , 
où il a fignalé fa puiflance 8c fa bonté. C'eft là que 
fa Nation l'a rejette 8c mis à mort .* c'eft delà que 
les Gentils ont été convertis par fes Difciples , qui 
leur ont annoncé 8c perfuadé les merveilles de fa vie. 
Donc ces Gentils ont pu 8c ont dû vérifier l'hiftoite , 
fur le rapport même des Juifs incrédules. 

MÉTEMPSYCOSE. 

Examen de ce fyftètne. 

Ce fyftême extravagant , mort depuis tant de fieclef 9 
vient de renaître dans le nôtre. Fait pour réunir joutes 
les contradictions 8c tous les délires , il ne falloit paa 
oublier celui-ci. 

On fait que Pjthagore fut l'auteur ou le reftaura- 
teur de la Métempfycofe. Ce Philofophe floruToit cin- 
quante-quatre ans avant Jésus- Christ. Ce fut lui qui 
changea le titre préfomptueux de fage en celui de Philo- 
fophe , c'eft-à-dire , amateur de la fagefle. Il fe retira dans 
la grande Grèce , où il fit triompher la vertu 8c l'erreur. 

Sa doûrinc de la Métempfycofe n'étoit point nou- 
velle; fuivant quelques-uns , il l'avoit puifée en Egypte. 
Il difoit pour l'accréditer , qu'il avoit d'abord été Ce- 
thalide , fils putatif de Mercurt , puis Euphorbe qui 
fut bleflfé par Ménélas au fiege de Troye , enfuite Her» 
motime , puis un pécheur de Délos , nommé Pyrrhus , 8c 
enfin Pithagore. Il fe fouvenoit de toutes ces transmi- 
grations 8c de ce qu'il avoit fouffert , ou vu fouffrir 
dans les Enfers. On rapporte fa mort de tant de ma- 
nières , qu'on ne peut rien aflfurer de certain for ce fait* 
( Voyes l'article JAMBLlQUE. ) 

Parmi 
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Partai les défenfes qu'il fit à fes Difciplcs , une des 
plus (ingulieres eft celle de l'ufagc de la fève» Il croyoit 
que ce légume avoit été produit en même tempi que 
l'homme , 8c formé de la même corruption. Comme 
il trouvoit dans la fève je ne fais quelle reftemblance 
avec les corps animés, il ne doutoit pas, qu'elle n'eût auffi 
une ame fujette comme les autres , aux viciffîtudes de la 
tranfmigration ; & par conféquent que quelques-uns de 
fes parens ne fuflent devenus fèves ; delà le refpedt 
qu'il avoit pour ce légume , & l'interdiâion de fou 
ufage à tous fes difciples. 

La principale erreur de Pythagon , outfe l'Idolâtrie , 
a été d'enfeigner que l'a me n'étoit immortelle , que 
par fa tranfmigration d'un corps dans un autre , ÔC 
fou vent du corps de l'homme dans celui d'une bête > 
& du corps de la bête dans celui de l'homme. C'eft 
par une fuite de ce fyftême que beaucoup de Pytha- 
goriciens s'exemptoient de manger de la chair des ani- 
maux , de crainte de manger une partie de la chai* 
que Pâme de leurs parens avoient animée» 

Ces extravagances eurent beaucoup de cours ; quel* 
ques-uns de fes difcîples les outrèrent , & d'autres les 
modérèrent. Il y eut des Pythagoriciens qui difolent 
que Dieu , félon le bien ou le mal , que Us hommes 
avoient fait pendant leur vie , plaçoit leur ame dans 
diffêrens. corps ; que celle du jufte étoit tranfmife dans 
le corps d'un homme de haute ou de médiocre con- 
dition , félon le . degré de venu où il étoit parvenu» 
Ainfi l'ame . d'un homme qui avoit été parfaitement 
fage , entroit dans le , corps- de - celui qui de voit être 
Roi» Au contraire , l'ame d'un impie alkoit dans le corps 
d'un animal , plus ou moins vil , félon la grkyeté de 
fes crimes. . . 

On ne faurott donner un fens plus forcé à l'Ecri- 
ture , que celui que les défendeurs de la Métempfyoofe 
lui donnent.. Il fuffit de lire tout le premier chapitre de 
l'Eccléfiaftique » on y voit que fon Auteur n'a d'autre 
deflein que de montrer la grandeur de Dieu dans tous 
fes Ouvrages ; que les hommes font bornés dans leurs 
idées ; qu'ils fe trompent , lorfqu'ils croient imaginer ce 
qui n'a jamais été , parce que leurs deùeios ne font 
qu'une viciflitude de featintens qui fe Succèdent les uns 

O 
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au* autres. Ceft dans cette vue que le même Auteur 
fompare reprit en général au Soleil qui tourne de 
toute* parti oV revient à fon centre. Ainfi l'homme , après 
avoir en beaucoup d'imaginations différentes , revient à 
lui-même , c'eft-à*dire , à ce qui lui eft naturel Se corn* 
mua avec les autres homme*. Saint Athanafe , dans 
f»Q fepticme Livre de la Béatitude du Fils de Dieu , a 
combattu le fyftême de la Métempfycofc. Il eft en effet 
cppoft à ce que la foi enfeigae fur le jugement , &c 
à ce que dît Saint Paul dans la Lettre aux Hébreux » 
chap. IX. Tout homme eft condamné à une feule mort » 
& cette mon fera f abord fume d'un jugement. Il eft 
condamné pat le quatrième 6t cinquième Concile de 
Latran. 

LA METTR1E. 

liée de fon caraâere $ de fon efprit. 

8. L 

Julien Offray La Mettrie , étolt <T«n cara&ere auffi 
txrtiMtait que fiagulier. La fureur d'écrire félon la 
Pbilofopfcie du temps , l'obligea de quitter la place da 
Médecin du Régiment de* Gardes Françottês , que M. 
le Duc de Grammont lui «voit obtenu. Ce malheureux 
•'eft que trop connu par foa Homme machine , par 
fon Homme plante y par fon Uiftoire de VAme , par 
lôn Difcour* fur ta vie heureufe , par fon Art de jouir. 

* Notre ame ( félon lui ) eft de la même pâte que celle 

* des animaux. Ce qui flatte le corps eft le feul pi- 
» lote qui conduit à la félicité. La vertu & la vérité 
» font des êtres , qui ne valent qu'autant qu'il* fervent 
fe à celui qui lès po&cde. 11 n'y a en foi ai vertu , ni 
k> vice , ni bien , ni mal moral , ni jufte , ni injufte : 
lo tout eft arbitraire & fait de main d'homme. Les 
» animaux formés d'un germe éternel , quel qu'il ait 
s» été > à force de fe mêler eatr'eux ; ont produit ce 
fe beau monftre qu'on appelle homme. 

• Par rapport à la félicité , le bien 9c le mal font 
% èiea iadiffértos j 4k. celui qui aura une plus graodp 
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p fetisfaâion à faire le mal , fera plus beuregx , que 
P quiconque en aura moins £ faire le bien. Ppur être 
x? heureux , il faut étouffer les remords ; inutiles avant 
p le crime , Us pe fervent pas plus après > que quand 
» on le commet. La bonne Philofqphie fe desbono- 
V reroit, en l'occupant 4e ces fâcheufes réminifeences. 9 

Il pofe pour baie du bonheur , qu'il faut étouffer 
Jes remords , &c fe livrer à tous fi?s penchans. Il con- 
feille au Brigand de voler ; eu Tyran • de fe baigner 
dans Je fang de fes Sujets ; au Débauche , de fe vautrer 
|>our être heureux > à la manière des animaux les plus 
immondes. Telle e(i la morale de ce Matérialifte 8* de 
fes difcïples* Les Philofophcs du jour n'ont pas voulu 
Tinfcrire fur leur lifte , 6c effectivement fon nom ne 
pourrait guère leur faire honneur. 

La Mettrie étoit un fou à la lettre; il paroît tel 
dans toutes fes aQio/is. Il fe lajflbit aller à toutes les 
extravagances qui fe préfentoient à fon efprit. Se figu- 
rant un jour qu'un des plus favans hommes &£ des 
plus vertueux de l'Alieipsagne étoit un Athée ; auffi-têt 
il imagine une Jnftoire. Il raconte qu'il a vu ce Savant 
à Gpttingue dans un mauvais lieu, fit qu'il lui a en- 
tendu combattre l'exiftence de Dieu. L'horreur que tous 
les gens de lettre conçurent pour cette infamie , ven- 
„gea bien mieux. M. Hulkr ,ojie tout ce qu'il auroit pu 
répondre. ' 

Le mépris de la Mtttri* pour ce que nous avons 4e 
.plus facré , doit être attribué à la même folie , jointe 
,à l'ignorance. Cet homme n'ayojt aucune jleôure ; il 
jéçriyojt çoranie un Énerguinene. Il jfayoit à peine afles 
.de latin pour erçteixjre Jes givres 4e médecine ; il igné- 
roit toutes les autres langues, Sa mort fut la fuite 
d'un trait de .cette folie , qui peioUfoit dans tpute (a 
conduite. Ji ayoit une fièvre 4'indigeftjpn ; un Chirur- 
gien lui confeilla l'émétique ; non , dit- il, je veux ac- 
coutumer lindigejlion à la Jkignée , & démentir tous l*4 
reifonnemens 4e* Médecins Allemands- Il fe fit aligner 
buit ïo\t % ôc mourut à Berlin en i7$* » âgé de qua- 
rante-trois ans, Il fut plaint des personnes qui l'avoir 
connu plutôt que regretté. Il étoit amufant lorfque fa 
gaieté n^a.oit fias jusqu'à l'extravagance 9 qui revtnoit 
trop fouvent. On le voyoit tout-ià^caup jexter û per» 

Qa 
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nique par terre , fe déshabiller & fe mettre prefijtfé 
tout nud au milieu d'une grande compagnie , qui rioit 
de lui comme d'un infenfé renfermé aux petites malfons* 
La Mettfie étoit encore un de ces Phitofophes qui 
ont répandu dans leurs Livres les germes de la fédi- 
tion. Après avoir confeilté aux Princes cruels de s'a- 
bandonner à toute leur férocité , il confeille à leura 
fujets de fe défaire de ces Princes. Je te plains , maïs 
qui ne plaindroit encore plus un état , où il nffe trouve- 
ront pas un homme affe\ vertueux pour le délivrer d'un 
monjlre tel que toi. Que ce langage eft différent de 
celui de tous les Vrais Pfailofophes Chrétiens ! 

s. 1 1, 

Témoignages des ■ Philofophes contre cet Auttufi. 

Nous trouvons dans le Journal Chrétien du mois de 
Juin 1758, un bon morceau fur la Mettrie , par un 
de fes compatriotes , M. l'Abbé TruMet. Nous croyons 
que le Public nous (aura gré de lui en faire part , 
quoique nous en ayons déjà aflez dit pour le commua 
des Leâeurs. 

Peu d'Écrivains impies ont été auffi loin que celui- 
ci ; mais outre que cet excès même le rend moins dan- 
• gereùx , il ne' Peft nullement par fa manière dé rat- 
ionner & d'écrire. Nous l'avons connu perfonnellement'; 
'la même Ville » ( Saint Maîo ) nous avoit vu naître , 
& fa mort nous permet d'en parler librement. Avec 
quelque apparence d'efprit , il en avoit très- peu en effet. 
Auffi cette apparence n'étoit-elle que dans fa conver- 
fation. Dès qu'il écrivit > il perdit tout auprès de ceux 
qui avoit conçu pour lui quelque eftime \ où s'il fe 
releva un peu dans la fuite , ce fut par la fatyre , l'im- 
piété & l'obfcénité. Ces trois genres là , fur- tout réunis * 
ne demandent guère d'efprit; ils plaifent par eux-mêmes. 

Au refte le P. Heyer * a fçu , & nous avons fçu 
comme lui que M* de la Mettrie , . s'étoh repenti à la 

* t>c morcea» fe trouve dans l'extrait du Livre F. /frjw» 
fut l'immortalité de l'Ame. . 
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mort de fes égarement ; nom le lui avions fouvent pre* 
dit , 8c nous fûmes confolé> de l'apprendre. Quelques 
Impies au contraire en furent bien fâchés , en furent 
honteux ; & l'un d'eux ne peut s'empêcher de dire que 
la Mettrie les a voit deshonorés pendant fa vie , . & fur- tout 
k fa mort, Pendant fa vie , il avoit imprudemment avoué 
toutes les conféquences de fes principes ; à fa mort , 
il avoit lâchement abandonné les principes mêmes* 

Un des Livres de M. de la Mettrie a pour titre VHomm* 
machine ; & il a ofé entreprendre d'y expliquer coin* 
ment la penfée & le fentiment pouvoient naître du 
feul méchanifme. C'eft n'être gueres Philofophes ; les 
Matérialités un peu éelairés , conviennent qu'ils n'ex- 
pliquent rien. Le P. Hayer a pourtant la complaifance 
de fuivre M. de la Mettrie dans fes prétendues expli- 
cations ; & il lui eft aifé d'en faire voir l'abfurdité , 
fie même le ridicule. M. de la Mettrie n'étpit pas un 
adverfaire digne de lui , & nous croyons que fans man- 
quer à fa caufe , il pouvoit être beaucoup plus court 
fur un pareil Écrivain. 

On peut voir dans le troi fie me volume des Œuvres 
de Maupertuis , édition de Lyon 1756 , {à réponfe k 
une Lettre de M. le Baron de Haller ; 6 célèbre par 
(es favans Ouvrages de Médecine &C de Phyfique , &C 
par fes belles Poëfies. 

M. de la Mettrie avoit dédié fon Homme machine 
à M. de Haller , qu'il n'avoit jamais vu ni connu ,.8c 
dont il fe dit néanmoins , dans i'Épitre dédicatoire , le 
Difciple & VAmi* M. de Haller plein de Religion comme 
fes Ouvrages le prouvent , fut infiniment blette d'une 
pareille dédicace , & s'en plaignit dans une lettre 
qu'il fit inférer. dans plufieurs Journaux, & entr'autres 
dans le Journal des Savans. M. de la Mettrie fe vengea 
des plaintes de M. de Haller par uoe Satyre; & comme 
ils étoient l'un & l'autre de l'Académie de Berlin , M. 
de Haller écrivit k M. de Maupertuis , Préfident de 
cette Académie , & Compatriote de l'Auteur , pour 
lui en demander réparation. M. de la Mettrie étoi* 
mort le 11 Novembre 1751 , iorfque M. de Mauper- 
tuis reçut la Lettre de M. de Haller. Il y répondît le a s 
du même mois. Il n'y avoit qu'un moyen <l'excufer M. 
de la Mettrie , & de çonfoler M. de Halkr's c'étoit 
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èé dire que le premier étoit uo fou. M. de Maupir- 
tuis le dit 8t |e prouve ; niais M. de la Mettrie n'é- 
toit-il que fou t Voilà la queftion. M. de Halkr de Ta- « 
?feu de M. de Maupertuis , ne parut pat fatisfait de 
ft répoùfé, 8c il nous femble qu'il ne devoir pat 
l'être. Quoiqu'il en (bit i voici quelque* trait! de la 
Lettre de M. de Maupertuis , par iefquels on jugera 
du caraQere 8c de la forte d'cfprit dé M. de la Mettrie. 

« Il m'a juré cent fois , ( dit M. de Maupertuis , ) 
» qu'il n'écriroit jamais rien de contraire à la Religion ni 
» au* Mœurs ; 8t bientôt après fepàroiflfoit quelque Ou«* 
» vrage de la nature de cette dont noué nous plaignons. . .. 

» Peu de temps après, c'eîVà-dire, après l'arrivée de 
m la Metttie à Berlin , j'eus le chagrin de voir la licence 
» de fa plume augmenter de jour en jour. Je me re- 
» proche toujours cet éetit qu'il a mis au devant de 
» fon Séneque. Je conddifTois fa fureur d'écrire , & 
» en redoutais les fuites ; je Pavois engagé à fe borner 
v à des traductions» l'en croyant plus capable que 
s> d'autres Ouvrages , & penfant brider par- là fa dan* 
» gereufe imagination. Le haaard qui lui fit trouver 
» Sénequt ouvert fut ma table , lui fit choifir le cha-' 
» pitre de là vie heureufe* Je parfois pour la France» 
» A mon retour , je trouvai fa traduâion imprimée 9 
» 8( précédée d'un Ouvrage aufiï déteftable , que le 
» Livre qu'il avoit traduit eft excellent. Je lui en fis 
» les reproches les plus forts ; il fut touché , promit 
» tout ce que je voulut 8c recommença. 

» Il faifoit fes Livres fans dëfiein , fans s'embanafler 
» de leur fort , H quelquefois fans favoiç ce qu'ils con- 
» tenoient. Il en avoit fait fur les matières les plut 
» difficiles , fans avoir ni réfléchi , ni raifonné. Il a écrit 
» contre tout le monde •••••• Il a exeufé les mœurs 

i> les plus effrénées. ...... 

M, de Maupertuis revient à la Satyre de la Mettrie , 
contre M. de Haller , & lui dit. « Ses piaifanteries ne 
x> pouvoient pas plus vous faire de tort , qu'elles n'en 
» ont fait aux vérités qu'il a attaquées. Ceci n'eft donc 
» que pour rejetter fes fautes fur fon jugement . . . . ♦ 
» Tout le monde fait, qu'il né vous a jamais vu , ni 
» connu : il me l'a dit cent fois. Il ne vous avoit mit 
» dans fes Ouvrages , que parce que vous êtitz célèbre ,' 



MINISTRES DE L'ÉGLISE, lif 

* ou que les esprits qui coûtaient eu hasard dans fou 
» cerveau avaient rencontrés tes fyilablcs de votre 
» nom* » 

MINISTRES DE L'ÉGLISE, 

Leur Apologie. 

Le refpeâ pour les MiaUtres de l'Églife , date de 
la naiflance du Chriftianifme. Du temps de Saiot Paul 
ils accommodoient les différent» pour maintenir l'union Al 
la charité parmi Jet Fide les* Cette autorité n'étoit point 
fondée fur les Lois , puifque les Princes étoient Payent ; 
elle fuppofoit feulement le refpéâ 8c la docilité des 
Peuples pour les Palteurs. Les Empereurs protégèrent 
enfuite ces arbitrages fi utiles 8t fi édifiant. 

Honorius étant à Milan en 398. déclara que ceuft 
qui confentiroient de plaider devant l'Evêque , n'en 
feraient point empêchés ; mais qu'il les jugeroit comme 
arbitre volontaire > en matière civile feulement. 

Les autres Empereurs leur accordèrent dc$ privilèges 
& des honneurs ; fi les Peuples Payens nous mon* 
treht le même ufage , c'eft qu'ils l'ont puifé dans la 
même idée , quoique dégradée te obfcurcie parmi eux. 
La Religion fit la raîfon nous crient , qu'en adorant un 
Etre fupréme , nous devons honorer Ton Culte 6c fes 
Minières. La charité immenfe des Pafteurs de l'Églife 
naiffante , leur zèle , leurs travaux , leurs vertus , le 
foumiffion fit la candeur des Peuples , tout concourut 
à augmenter ce refpeét ; voilà où il falloit en chercher 
le principe , fit non dans l'Anarchie du Gouverne- 
ment féodal. 

On ne nie pas que les fitft donnés aux Evêqucs , 
ne leur aient acquis le rang fit le crédit des Seigneurs 
dans les Aflémblées de la Nation. S'ils influèrent da- 
vantage dans les réfolutiods de nos Rois , la raifbn en 
eft bien (impie. Les Seigneurs francs fe pkquoient de 
bravoure \ c'étoit comme l'appanage de la Noblefiè ; mais 
ils négligeront , ou même ils méprifoient les feiences f 
la plupart ne ftvoient pai lire ; eft- il furprenaatt qu* 
les Rois eherebaflent parmi tes Peélau iàflruits fie lettrés , 

04 



»it MIRACLE S. 

des lumières &c des fecours pour le Gouvernement I 
Dans ces temps de confufion'fii de troubles qui fui* 
virent la chute de l'Empire Romain, les Eve q net ne 
pouvoient fervir plus utilement , & la Religion & l'État 
qu'en aidant les Princes de leurs confeils. 

Ii feroit d'ailleurs très- injufte de chercher dans l'am- 
bition des Minières , ou dans la foiblefle & la cré» 
dulité des Princes , l'origine de l'élévation temporelle 
des Prélats ; elle naît viliblement de la nouvelle confit* 
tution des États formés des débris de l'Empire. Les 
Rois vainqueurs , maîtres des Provinces immenfes , don* 
noient des terres &t des fiefs à certaines conditions* Les 
Prélats en obtinrent , & par ces concernons fe virent 
infenûblement au rang des Seigneurs Laïcs. Ce fut là 
l'effet d'un nouveau gouvernement ; & s'il changea le 
rang temporel du Clergé , il ne changea pas moins celui 
des Seigneurs. Il ne faut pour s'en convaincre que comr 
parer le temps des fiefs aux fiecles de l'Empire Romain ; 
on n'y voit rien de femblable ; & les Prélats , en ac- 
quérant de l'autorité ,ne firent que fuivre , ainfi que, 
les autres Seigneurs , le cours & les principes du Gou? 
. vernement : ce changement n'eut aucun rapport avec 
Jft Religion. 

M I R A CL ES. 
S. L 

ffotioris préliminaires. Examen des Miracles fa 

Moïfe, 

L Nier la poffibilité des miracles , ce feroit nier 
l'exiftence d'un Dieu. S'il en eft un , c'eft lui qui 
a établi & fixé les lois de la nature ; il peut donc 
nufli les arrêter & . les changer à fa volonté. Celui qui 
remue la planette qu'il a formée , peut en fufpendr* 
le mouvement ; celui qui a créé l'homme vivant , le 
peut retfurciter mort. Dieu n'a pu fe dépouiller de 
{on empire fur fes Créatures , & les , miracles ne lui 
coûtent pas plus que les effets naturels. 
. U»Oa em*nd par miracle , tout effet topéricu* 
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eu» loSx de la nature & au pouvoir de la créature. 
Par exempte , que le foie il ou. la terre t'arrêtent à la 
voix d'un homme; qu'un mort reûufcite ; qu'un bras 
defféché reprenne à Fin fiant fa vigueur ; qu'un homme 
parle diverfes Langues qu'il n'a point apprifes &c. &€• 
La raifon , l'évidence > l'aveu des humains ; tout fe 
réunit à dire , que ces effets ne font point dans le 
cours ordinaire ; & viennent d'un Agent fupérieun 

Qui fait , dit l'Incrédule , jufqu*ou vont les forces de 
Fart de la nature ? Ainji qui peut juger qu'un tel effet 
eft furnaturel & miraculeux ? 

Réponse. Quoiqu'on ne connoifle pas précUement 
le dernier degré des forces de la nature & de l'art « 
cependant on les connoît aiïea , pour décider que l'effet 
ne peut être attribué qu'au Créateur* Il y a des marques 
dîftinâives entre les miracles de Dieu & les preftiges 
des Agens créés. 

Ainfi la première règle eft ; que le miracle furpaûe 
les forces connues de la nature , & s'il y a quelque 
difficulté fur ce point, la féconde règle éclairait tous 
les doutes ; c'eft que ce miracle foit opéré au nom 
de Dieu , Créateur du Ciel 8c de la terre. Car Dieu 
étant la vérité même , ne peut jamais permettre qu'une 
fourberie foit autorifée par le concours de l'opération 
divine. Si le cas arrivoit , fa fegeûe.fe prêteroit à la 
féduâion/ On eft donc attitré qu'un miracle fait au 
nom de Dieu Créateur , eft une preuve évidente de 
la vérité. Dieu ne peut agir contre lui-même , ni nous 
forcer à croire un Impolie ur , ou, à renoncer à notre 
raifon. Sur ces deux principes , jugeons des miracles 
de Moïfe. A-til opéré des prodiges fupérieurs à la 
nature ? Les a-t-il fait au nom du Créateur ? Or , l'un 
& l'autre eft, évident & toujours lié . enfemble. 

J'ouvre l'Exode , une voix fort d'un buiflbn qui brûle 
fans fe confumer. Cette vois appelle Moïfe * & l'en* 
voie délivrer les Hébreux des fers de l'Egypte. Il de- 
mande qui eft celui qui l'envoie. On répond : « c'eft 
» le Dieu de vos Pères ; c'eft l'Etre Souverain ; celui 
» qui eft.» Mais Moïfe demande un miracle , pour 
être afluré de fa million, ci Jettez votre verge , » lui 
dit le Seigneur. Il la jette à terre , & c'eft un ferpent ; 
ij ep prend la queue , & il revoit fon bâton* Il met 
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la main dans fon (cin , la voilà couverte de Idpre | 
il la remet , fit elle reflbrt (aine. Voilà donc la miffiott 
de Moïje aflurée pour lui par deui miracles. 

Réuni a fon frère Aaron , il va trouver Ici anciens 
de fon Peuple , âc annoncer à Pharaon , que Dieu lui 
ordonne de laiflcr fortir lei Hébreux. En preuve de 
sa miffion 8c des ordres du Seigneur , Aaron jette fa 
verge devant le Roi fc toute u Cour ; la verge eft 
changée en ferpont* A ta prière de Moïfe , il en frappe 
l'eau* l'eau devient du faog ; il l'étend fur l'Egypte , 
la voilà couverte de grenouille! , de moucherons , de 
finiterellea , de ténebret , d'ulcères , fil enfin de morts. 

Tout cet fléaux font annoncés avant qu'ils arrivent i 
lit font arrêtés , ou ilt difparoiflent à la voix de l'Eu* 
Voyé de Dieu. Ils (bot réitérés pendant plufieun jours ; 
ftc les Hébreux feult font préfervés de ieurt funeftee 
effets. Pharaon eft forcé de fe rendre ; les Hébreux 
partent ; la colonne de feu paroît , les guide fit les pro- 
tège ) la mer fe divife 8c leur laiffe un partage libre , 
Où les Égyptiens n'entrent que pour y refter fout les 
Ilots / le Peuple a faim / la manne tombe régulière- 
ment 8c le* nourrit pendant quarante ans ; Peau fort 
d'un rocher aride 9 la montagne eft en feu ; la terre 
entrouverte engloutit lea murmilrateurs ; le feu con- 
tante les frcrlleget t ou* 

Voilà des prodiges. Sont-ils det effets de la nature ? 
Y a-t-il quelque tiauon entre la caufe fie les événe- 
siens i Ht font opérés à la face du ciel fit de la terre i 
lit (bot (utvit 8c multipliée* Lct Egyptien! , fi éclairée 
H û opiniâtres * ne peuvent tenir contre ces merveilles. 
Les Hébreux en furent tout convaincue. Nier cet mi- 
racles » e'eft vouloir ne croire à rien. Les admettre , 
& chercher une autre caufe que Dieu , c'eft renon- 
cer à la raifon. Moïfe n'a pu let prédire fant une ré- 
vélation furuatureile ; il n'a pu let exécuter 1 que par 
une pukfiQcé divine* C'eft au nom de Dieu & par fon 
ordre qu'il let fait'; H n'a que cet mots a la bouche , 
Dieu m'i*ve4* * Dieu vous ordonne. Foui ce que dit le 
Seigneur > U Créateur , le Dieu d'Abraham. Donc fa 
million fil fcs livret prouvent une révélation. Ecoutons 
let chicanes det Incrédules. 

t Les Magiciens de Pharaon firent aujfi desprçdiget, 
fui ne prouvent rien. 
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Réponse, lit firent des preftiges , fit non dei mi- 
racles ; la puîflance , leurs Agent étoient bornée. lit 
firent changer leur bâton en ferpent ; celui de Moïfi 
let dévora. Ut firent paraître ât% grenouilles ; mais ils 
ne purent , comme Moife , les détruire. Àuffi avouèrent- 
ils leur impuiflance : Digitus Dei hic e/L 

IL Le flux & te reflux de la mer rouge rend le pajfage 
des Hébreux très- naturel. 

Réponse. Ce reflux eft chimérique. Let Égyptien* 
ne l'auroient pat ignoré : Ht n'auroient pat laiffé les 
Hébreux tranquilles jufqu'au lendemain ; ils ne fe fe- 
raient pat expofét à être noyés ; on n'auroit pas cité 
ce paflage comme miraculeux* ; let Nations voifmet 
sVen auroient été ni étonnée! ni effrayées. Let Hé- 
breux même en auroient vu tout let jours la répéta 
tion. De plus , où eft le reflux qui fe fafle en un 
raflant , fit à la voix d'un homme ? Qui retire tout-à- 
fait fet eaux pour laiiïer un long trajet à fec ! Les 
bords diminuent , il eft vrai ; mais le baffin refte tou- 
jours mer. Suppofont même ce reflux entier , donnoit-il 
naturellement afles de loifir au paiïage de plut d'un 
million d'hommes 8c d'enfant , de beftiaux fant nombre , 
& d'uQ bagage proportionné ? Enfin , Moïje ne dit 
pat que let eau* fe retirèrent , mais qu'elietfe fendirent 
fit demeurèrent fufpendues. On ne peut douter du 
fait , ni l'expliquer naturellement. 

III. // y eut dès machines fecrètes , cachées dans la 
montagne , avec le/quelles Moïjefçut intimider le Peuple » 
pour accréditer Jà loi. 

^ Réponse. Quelle machine , quelle poudre myfté-* 
rieufe auroit produit fi longtemps le fon des trompettes , 
des tonnerres , les éclair* fit les feux î Où Motfe avoit-il 
ramafTé , préparé fitajufté Ces machines? Faifoit- il jouet' 
ces refforts tout feul / Que d'yeux ouverts fiir lui , 
tant pouvoir découvrir l'artifice ! 

IV. EJl-il probable que Dieu ait fait tant de merveille* 
four une poignée de monde fl méprifable I 

. Réponse. Eft- ce là une raifon contre det faitt pu* 
blics 8c avérés ? Ce Peuple étoit l'Enfant de la Pro- 
vidence , le dépofitaire de la vraie Religion. Sa defti- 
nation intéreflbit tout le genre humain. Il falloit le mon- 
trer d'une manière frappante , 6c le conftirver de même 
jufqu'à l'accompliflcmcnt total det promettes. 
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Examen des miracles , de J E S V s-C H R I $ T. 

L'hiftoire de Jésus- Christ offre une foule Je faits 
décifïfs. Si les miracles font vrais , tout eft vrai. Or 
il y en a de toute efpece , & en grand nombre. Voyons 
fi ceux que nous choifirons étoient d'une notoriété fi 
publique dans, le temps qu'on les .publia , qu'il eût 
été entièrement inutile de tromper fur ces faits g quand 
même on auroit voulu, tromper. 

I. Guérifons de malaies de toute efpece» Tous les 
Evangéliftes aflurent que Jésus en partant par, les 
Villes & les Bourgades , guériffoit tous les malades qu'il 
rencontrait , ou qu'on lui amenoit ; & qu'il déiivroit 
ceux qui étoient tourmentés du malin Efprit. Or , fans 
nous arrêter à aucun de. ces faits en particulier » fan- 
ions amplement les réflexions fuivantes. i°. Quelle ef- 
fronterie de multiplier , d'en ta fler ces guérifons les unes 
fur les autres , d'en nommer les perfonnes , d'en dé- 
signer les lieux, les témoins, d'en tracer toutes les 
circonflances , fi tout cela n'eft qu'un fonge & que 
faufTeté ! Que de Villes 8c d'Hommes fe feroient re- 
criés contre ces faits , s'ils euflent été fuppofés ! 

2°. Ces guérifons font miraculeufes ; elles font faites 
à l'inflant , à la parole de Jésus , fur toutes fortes de 
fujets , fans le concours d'aucun remède naturel. Elles 
font auût réelles , auffi confiantes , auffi publiques que 
Tétoient les maux des malades. Elles font fi avérées , 
que tous font ravis d'admiration , & publient la puifTance 
du Sauveur , que la plupart des malades guéris ou 
délivrés , s'attachent à lui & veulent le fuivre. Ici, je 
demande aux Incrédules où eft , où peut être la fraude? 
Par exemple , dans la gpiérifon de l'Aveugle né , ( Joan. 
c. p. ) Cet homme eft connu de soute la ville ; il voit 
& il déclare, que c'eft Jésus qui lui a rendu la vue.. 
Ses parens dépofent devant la Synagogue affemblée ; 
il y paroît lui-même ; on eft convaincu du miracle ; 8* 
on ne s'y rend pas* 

Le Paralitiqué de trente-huit ans eft. guéri publique* 
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iftrêtit : il faute , il emporte fon Ht devant mire foule 
de témoins , qui fe plaignent feulement que fa gué* 
rifon ait été opérée le jour du Sabbat. ( Joan. c. 5. ) 

II. Multiplication des pains dans h défert. Les quatre 
Evangéliftes racontent ce miracle avec tout fet détails 
-fit toutes fcs circonftances ; preuve de la réalité , 8t 
cxclufion de toute fuperchérie. Car, i°. les DHcipies 
font les premiers à avertir Jésus , qu'il eft .temps 
de renvoyer cette foule pour chercher de la nourriture* 
Il n'y .avoit donc point de complot tramé entre le Sau- 
veur & les Apôtres. 2 . Comment tromper fit faire 
accroire à une multitude d'hommes qu'ils ont faim f 
qu'ils ont mangé» qu'ils fe font rafiafiés , qu'il y a 
.douze corbeilles pleines de reftes ., s'ils n'ont rien vu , 
ni reçu en nourriture l ?°. Jésus fit fes Difciples étoient 
pauvres; ils n'avoient aucune provifion; mais auroit-on 
pu. cacher ces provifions , ces amas fuffifans pour plut 
de. dix mille perfonnes , fans avoir été apperçus par 
tant de curieux , ôc paifiblement afîis par pelotons l Tous 
furent -fi pleinement > fi intimement convaincus du pro- 
dige qu'ils le reconnurent pour le grand Prophète , fit 
qu'ils efluyerent en fiience , le lendemain les reptoches 
de Jésus , qu'ils le fuivoient plus pour la nouriiture 
qu'il leur avoit donnée, que pour leîalut de leurs âmes. 
Enfin , fi ce miracle eft une fable , elle a contre elle 
dix mille témoins , & le Sauveur en renouveliant cette 
multiplication devant cinq mille perfonnes , dans une 
autre occafion 7 n'a fait que multiplier les armes contre 
lui, 'fi ces miracles font faux fit iHufoires. 

IIL Réfurrcciion de la fille de laite , ( Matth. c. $, ) 
Jésus en marchant s'apperçoit qu'une femme qui l'a 
touché a - été guérie d'un mai incurable , fie - cette 
femme avoue publiquement la réalité, du - miracle* 
Dans Je même moment Ja'irt vient lui demander 
tout haut , fie devant la multitude du peuple 
qui lé fuit , qu'il veuille bien, guérir fa fille malade 
à l'extrémité. Le Sauveur y va , mais bientôt on court 
avertir le père , que fa fille eft morte , fie qu'il eft inu- 
tile que Jésus aille plus loin. Jaïre confternéne demande 
plus rien ; mais le Sauveur l'exhorte à efpérer , fil con- 
. tinùe fa route.. La mort de la fille devient certaine fie 
publique i la maifoa cft déjà remplie, de pleure ufei.ôi 
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jlt tout l'attirail funèbre ; fi le Sauveur dît que fa fiHe 
oe fait que dormir, on fe mocque de lui* Il entre dans 
la chambre de la défunte , accompagné du père & de 
la mare fit de trois de fes DHciples ; il prend la morte 
|>âr la main ; à fa voix elle fe levé , elle marche , elle 
eft en pleine (anté. Voilà le fait; Peut- il être faux I 
Peut-on fuppofer un complot entre Je* us fie un Mili- 
taire , Chef de la Synagogue , homme mftruit fit même, 
prévenu / Jàlre demandok-il une réfurreâion \ Dèi que 
îa fille eft morte , il pleure fit n'efpere plus rien. Si le 
-miracle avojt été concerté , il auroit fallu faire entrer 
.dans le fecret les domcftiques , les témoins & tout le 
•quartier / En un mot * fi la réfurreôion eft rsune , Jaire 
.& toute d mai (on démentiront publiquement THiftorien. 
IV. RéfurreBion du fils de la veuve de Naîm. ( Luc m 
c. 7. ) Un Impofteur eût évité les détails , qui font ici. 
Ce fils eft. bien mort ; la mère en eft défolée ,, on le 
porte au tombeau. Jésus ému de pitié approche , il 
touche le cercueil , il commande % le mort fe levé , il 
^aije , il marche , il eft rendu à û mère ; les témoins 
étonnés glorifient Dieu fie répandent par- tout ce pro- 
dige. Que dira ici l'Incrédule. Eft-ce ici une léthar*» 
gie ? Y a-t-il de la cpllufion entre Jésus 8t le Jeune 
.homme f Si ce n'eft qu'un jeu il avoit befoin de plu- 
Heurs aâeurs , qui dévoient pavtcipcr à la fraude v 
comme ceux qui avotent lavé 8c lié le corps , ceux 
qui te portoient , la mère m|me fit tous les voifins. Si 
ce nfeft qu'une léthargie , qui Ta dit à Jésus* comment 
le (ait-il ? Comment ne parle- 1- il qu'il i'inftant où 
le mai cefle / Car nerfonne n'a fend dans la bierre au- 
cun changement , fit le mort tout lié fe levé & agit. 
Si ce miracle eft faux , la faufteté eft notoire : toutNaïm 
-dépotera contre, au lieu d'admirer une réfiirre&ion, 
qui ne fut jamais » 8c qui ne fut qu'une comédie. 
- V. Réfurrcdion du Lazare. (Joan. en.) jEStte eft 
loin de Béthanie fie Lazare tombe malade * fes feeurs 
l'avertifient de l'état de lç ur frere , il meurt. Sa mort 
eft fi publique , que les Juifs de Jérufalem viennent 
à fes funérailles $ ils 7 reftent même pour confoler fea 
-feeurs. Il eft mis dans le tombeau ; ils font témoins do 
-eout. Ils accompagnent Jesvs au ftpulchrc , on ne peut 
Soutenir la puanteur qu'exhale un cadavre de quatre jouiy* 
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Snfin | ils entendent Ici paroles de Jésus , 8c à l'infant 
ils voient La\arc fc lever fie fortir , quoique tes pieds 
& \t* mains liées de bandelettes , le vifage même en* 
veloppé du fuaire. On le délie /il va , il mange fie il 
vit encore long- temps. Si Lafare n'é toit pas mort , quand 
on l'enterra, comment ne fut- il pas étouffé! S'il eft 
mort f comment fe levé- 1- il maigri tant de liens ? Le 
miracle eft évident ; toute une famille l'a vu » les prin- 
cipaux des Juifs qui y étoient préfeqs , vont le publier 
à Jérufalem, les Princes des Prêtres envoient expris 
examiner le fait i le rapport les confond 6c les embar» 
rafle ; ne pouvant nier cette réfurreftion , le réfultat 
Au Confeil eft de faire périr en feeret l*a\are fil Jepus # 
«fin du moins d'arrêter les fuites du prodige ) il eft fi 
avéré 8c fi éclatant que le peuple * dis qu'il voit le 
Sauveur , le conduit en triomphe avec mille acejama- 
iions de joie* Écoutons les Incrédules» 

f. III 

Objections des Incrédules* 

t*. «Les miracles ne font fondés qge fat les Even> 
Igile*. » 

. Réponse, Ils font bien antérieurs. Avant Us Evan- 
giles t il y avoit des Chrétiens & des Enjtyes , qui 
«royofcnt fie qiii mourpient pour ettefter «es prodiges 
récens fie publics- Ce font les ÊgUft* convaincues des 
miracles , qui ont conftaté les fait* ÉvapgéJiqu*** Je*, 
mais perfonne n'a ofé s'inferire en faux. JU font donc 

II. « Saint Jean eft le feu! qui rapporte Ja plupart 
At ces miracles. Quelle foi méritent- il 2, 

Réponse. Chacun des Eyangéliftee ne ppuyoit pas 
tout écrire ,, fie ceux qu'Hs noua oni raconté font auûl 
merveilleux : la variété de leurs btftoMree en affurc le 
vérité. Saint Matthieu écrivoit pour If S Juifs ; || s'juv 
tache à citer les Prppheties , fie fr décrire Â ? origîne de 
J'humanjté du Sauveur} il montre par-tout r»CQwnplfiè«- 
ment des oracles fie la concorde de Vmçiw Tf ftament 
avec le nouyesu. dans J&$u*>G#iU8T i Sftint &«f cpm- 
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bat exprès les ftui Evangéliftes qui couroiént. C v efl pottï- " 
^tfoi il faft l'hiftoire du Sauveur dés fei commence - 
mena ; il entre dans- des détails néceflaires pour réfuter 
les faits contraires , ou trop peu fondés. Saint Jean écrivit 
àV la folliciration des Eve que t d'Afie , pour fou tenir la ' 
divinité de Jésus Christ , déjà attaquée par les nou- 
veau» Hérétiques ; il fait le fupplément àtz autres 
Evangiles. Il joint aux oeuvres les difcours fublimes de 
l'Homme- Dieu à Nicodeme , à la Samaritaine , & à 
fes Difciples dans la Cène. Mais tous ces Ecrivains ne 
tendent qu'à l'unité & à la vérité de l'hiftoire du 
Christ. 

. III. « Les Apôtres ont dit ce qu'Us vouloient. Per- 
» fonne n'a daigné examiner leurs contes ; le monde 
» ne prenoit aucun intérêt aux fables de ces rêveurs. » 
Réponse. Tout l'Univers éroit intéreiTé à cette Re- 
ligion nouvelle , qui décident du fort de tous les hommes 5 
Il falloit la recevoir ou la combattre & l'anéantir. Il 
étoit queftion pour les Paye n s de quitter leur Religion 
icnfuelle , commode aux pallions t accréditée par- tout 
pour en emb rafler une qui paroiflbit terrible aux fens * 
qui eft fupérieure à Ja raifon , qui eft dppofée à tous 
les préjugés & qui étoit en butte à toutes les perfe- 
ctions. Cette Religion appuyée fur les Prophéties $ fur 
fa morale , fur la fainteté des premiers Chrétiens * Vcjt 
principalement fur les miracles ■') s ils font faux, elte tombe, 
& les Payées font des fous s'ils l'embrauTent , fans 
être bien a (fur es de fes miracles. Il s'agit pour les 
Juifs légitimement attachés à la I/Oi de Moîfe , d'esi " 
recevoir une autre , qui abroge la première. Il s'agit 
d'adorer celui qu'ils ont crucifié , de fe regarder comme 
des Déicides , de ^changer toutes leurs idées & leurs 
pratiqes; il eft donc effentiel qu'ils examinent auf2 
ces miracles , qui font les fondemens du Chriflianifme. 
Les uns & les autres cependant fe font fait Chré- 
tiens , malgré les railleries & les menaces , les oppos- 
itions & les dangers de toute efpece ; 8* cela uns 
repentir , fans retour. Ils n'ont pu être ébranlés jufques 
dans les tourmens les plus cruels , fans auparavant avoir 
été bien convaincus de la certitude des faits , qui les 
ont fait changer. Tous étoient donc intérelTés à exa- 
miner ces miracles ; les Apôtres en les publiant > pes- 

doient 
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«oient toute la Synagogue , s'ili étoient vraît ; ils f* 
perdoient eux» mêmes , s'ils étoient faux. 

S'ils font faux * la Judée n'a qu'à protefter contre * 
& en punir les Prédicateurs \ leur Religion * leur fureté 
les y engagent ; cependant ils fe font tus , perfonne ne 
s'eft înfcrit en faux. Les miracles font donc vrais ? 

S'ils font faux , les Gentils doivent auffi confondre i 
Se arrêter ces fourbes , qui viennent par leurs men- 
fonges impies dé Créditer leurs Idoles , faire taire leur* 
oracles , & répandre mille nouveautés dangereufes. Il 
n'y a qu'à éclaircir les faits * envoyer à Jérufalem pour 
s'înftruire fur les lieux , confulter les Juifs , témoins 
oculaires 8*. non fufpeôs. Rien de plus fimple ftc de 
plus aifé. Ils l'ont fait , & il ré fuite de leur conver- 
. fion que nul miracle n'a été trouvé faux , qu'aucun des 
témoins cités par Jes Apôtres n'a reclamé contre i 
, qu'on ne leur a jamais donné le démenti fur la moindre 
circonftance des faits énoncés. Ces miracles étoient 
fi certains , que tous les ennemis de la Religion ont 
été forcés d'imputer , les uns , comme les Juifs , à /é- 
hova y dont le Sauveur favoit le fecret ; & les autres 
comme les Payens , à la magie , dont Jésus , difoient- 
ils connoifloit les profondeurs. Mais comment douter 
des miracles de Jesus-Christ, tandis qu'ils les voyoient 
répétés ,. multipliés par les Apôtres, & par les nou- 
veaux Fidèles , en preuve de ce qu'ils difoicot 6c de 
ce qu'ils croyoient l 

IV. ce Si ces prodiges étaient fî évidens , comment 
tous les témoins ne fe font- ils pas convertis ?» 

Réponse. La malice du cœur, les paffions en furent 
les obftacles , comme ils le font à l'égard àt$ Incré- 
dules , qui fe roidifient contre toutes les preuves de 
la Religion» 

V. « L'Empereur Romain , le Sénat, les Hiftorient 
» auraient dû du moins y faire attention , cependant 
j> perfonne n'en fut inftruit ni touché. » 

Réponse. Les Juifs & leur Religion étoient trop peu 
connus & trop méprifés par ces Idolâtres orgueilleux* 
La morale de l'Évangile étott trop oppofée à leurs 
préjugés , à leurs panions , à leur entêtement. Cette 
Religion nouvelle étoit décriée &t perfécutée par-tout. 
Sans examiner les miracles attribués à la magie , on 
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troitoit ht Chrétiens de fanatique* foperftitieux. fia 
Cour , le Sénat donnaient le ton eu* Hfftoriens du 
temps , comme à' Tacite , fit a Suétone. Enfin , quand 
le« Jswxs fe feraient tous convertit , quand Rome 
même auroit autorifé l'Évangile , comme elle le fit 
«prêt , let Incrédules let imiteroient-ilt pour cela ! lit 
oc feulent que nier 6c contredire. 

VI. « Let Juift même , Jojcpkt 6c Philon , Autenrt 
9 dîftinguét 6c contempomint ne difent pat un mot 
ai de Jbsvs-Chkist 8c de fet miracles. » 

Réponse. Leur filence eft une preuve pour nous , 
Us s'ont ofé combattre des faits tiétit , 6c ils n'ont 
pat voulu let accréditer. Tout let deux étoient Phari- 
fient. i°. PhUên avoir écrit avant Jésus- Christ , 8c 
Jofiphi qui Ta copié , a parlé de JiscS-CiHUST 6c de 
les asirades $ il n*étoit pat loin de la vérité ; mais 
plus politique que religieux , il prétendit que le triom- 
phateur Vefimfen , étoK le Même promit. 

VII. « Le Paganifae vantait suffi fet miracles , 6c 
v qu'en conclure f » 

i*. Tite Lire , Quinte-Cure* les regardèrent comme 
douteux 6t fans preuves, s . On cite quelques faits 
mes 6c opérés dans let ténèbres , tous naturelt ou arti- 
ficiel». 5°. Au nom dt qui , devant qui, 6t pour quelle 
fin étoîent-iis opérés ! Au lien que les miracles de JfcsuS- 
Ch&ist 6c det Apeurés , étaient fréquent , publics , 
de toute efpece , opérés pour la gloire de Dieu 6c le 
bien des hommes* 

VIII. « Let Dieux EjcnUy* 6c Sêrapis opérôient dés 
» gttérifoas publiquement. Vejpajkn rendit la vue à un 
» aveugle , 6c rétablit la main d'un eftropié. Appollo- 
» nias de Thimnt reflttfeitft une fillt morte > 6c fit 
» plufieurs autres prodiges. » 

Réponse, i °. Demandons aux Incrédules t*fît ajoutent 
loi à ces prodiges prétendus ? Les témoins qu'ils noat 
donnent de ces faits , font-ih oculaires , défintére/Téi. 
éinceret f Ont-ilt examiné cet prodiges ? Ont ils fait 
anffi des miracles en témoignage ! Sont-Ut morts pour 
les certifier / Let ont-ils perfuadés à toute la terre , 
comme ont fait les Apôtres î Ces prodiges ont- ils été 
talutairet aux hommes? N'ont-ils point été coàteftés 
fox des Antcnrs très graves f Car pour foutenir la 
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tomparaifon, tout doit être égal, i\ Les guérifons 
attribuées à EJculapt , à Sérapis , ne font que des 
fables populaires» au jugement même des Payens. 3°* 
Ce que Suétone Se Tacite appliquent à Vefpafitn , n'eft 
que fuperchérie. Cet Empereur fe faifoit dire defeendu 
des Dieux , pour s'affermir fur le trône. Pour luiattri* 
buer donc un commerce divin , on contrefit des infirmes» 
afin qu'il parût les guérir , s'ils étoient malades , ou 
par des fccrets naturels , ou par des remèdes magiques. 
Appollonius faifoit de même $ Philoftrate , Auteur faux 
en tout , n'a écrit les merveilles de cet impofteur que 
too ans après. Il a, dit-on , reffufeité un mort. Etoiuil 
mort comme La\art ? C'eft une jeune Romaine prête 
à fe marier; on la croit morte ; on la met fur un Ut} 
Appotianius la touche , dit des paroles , la fille fe levé f 
parle , & retourne chea fon père. Mais les témoins 
n'oferent aflurer qu'elle fut morte* puifqu'il fortoit en- 
core de fou vifisge de la fumée 8c de la fueur ; les 
admirateurs même du prodige le difeat. Tandis qu'on 
menort cette Alfe vers tes fonérattles , une wùfét qai 
tomboit alors la lie revenir de fa fyacope : voilà le mi- 
racle. Quant eus apparition* é'Apjwloniut , et auk ré- 
vélations «qu'il faifoit de ce qat fe paffort au loin , Ce 
«'était que des illufiens 6u des communications qu'il 
avoit avec le démon ; qai «flàyefent d v offu*qaer Us 
miracles des Aydtfes pat ces preftiges. 

Vèfpafk* gaévh an aveugle & une main malade. 
Mais <étott-«e un aveugle *e' naiflaace , au une main 
fefieché* par une patatyfie invétérée .' C'eft an aveugle 
qu'ont peat gudrir > «*eft ane aiaki qu'en pe»t rtdreifer 
par des remèdes. Tel fut le jugement des Médecins , 
tyie l'Empereur coafutte fur ces guérifoat. 

Entra , ces prodiges font vrais ou faux. S'ils font faux 9 
peartfeai les objeâer f S'ils font vrais , peut-on tes 
attriewar a la nature ? Doit-on les attribuer à Dieu / 
Ils ne font faits ai en fon nom > ni à fa gloire. Efcu- 
Jepe eft une Idole , AppeUonius s'en dit le favori ; 
c'eft dans se temple de Sérapis que les malades s'a- 
drefènt à Vèfpàfiêh* Donc s'il y a du réel ( ce que 
nous ne croyons point ) il vient de l'efprit du men- 
/bnge , & Dtéu le permet dans fa colère. Ainfi la 
différence eft trop grande , &c dans la certitude te dans 
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l'efpece , fie dans le principe fie dans la fin de cet prs> 

digei. Voyez APOLLONE. 

MOINES. 

Leur jfpologie. 

Un des premiers préceptes de la Loi naturelle v 
dont M. de V. fe dit l'Apôtre , eft de nous mettre 
à la place des autres , fie. de mettre les autres à notre 
place. Suivons cette règle à l'égard de$ Moines* Sup- 
posons que M. de V. condamné par Ton père à /e/n- 
barquer pour les JJles , * avec du pain & de Veau ; 
après fes étourderies de Hollande , eut eu l'option entre 
l'Amérique fil le Cloître. Suppofons qu'il fe fût fait 
Carme , Cordé lier , Capucin ou Picpus. Auroit- il été 
flaté de lire dans les écrits les plus répandus , que ces 
Moines font des gredins , qui n'ont d'autre mérite que 
Venthoujîafme , V ignorance & la crajje , inutiles pen- 
dant leur vie , fil dignes d'un éternel oubli après leur 
mort , qu'ils fe font une gloire de Voifiveté & de la 
gueuferie , Sic. &c. file. Le Révérend Père Arou * * 
auroit fans doute déchiré l'écrit , où il auroit trouvé 
toutes ces polite (Tes ingénieufes* 

Le bien public doit être préféré à toute fociété parti* 
culierc , fie l'État aux Moines ; perfonne n'en doute ; 
mais cette préférence ne* doit pas aller jufqu'à infulter 
divers membres de l'État » qu'on croit moins utiles 
que les autres. Le Gouvernement veut qu'on lui pré- 
fente des projets de réformation. , fil non pas àc$ fa- 
tyres atroces. M. de V. le plus grand iéfenfeur de 
l'humanité , oublie toujours que les Moines font une 
partie du genre humain. Il eft vrai qu'il a dit dans 
un de fei Ouvrages , que les Religieux et oient hommes , 
fil qu'ils avoient même produit de grands hommes* Mais 
cet exorde fi obligeant produit un très- mauvais fermon, 
on voit qu'il n'eft pas fait pour louer , encore moins 
pour louer long-temps. Il eft rentré tout de fuite dans 

* Ces mots font tirés d'une Lettre de M. de Y. à Ma- 
«Umoifcllc du N<y#r. 



N MOINES, .ai* 

fon élément , dans la fatyre. Il les traite comme des 
Galériens garrotés de chaînes éternelles ; comme des 
Efclaves abrutis , qui ont Jes yeux fi fafcinés que là 
plupart ne voudroient pas de la liberté fi on la leur ren* 
doit. Ce font les compagnons <fUliflc qui refufent de re • 
prendre la forme humaine. 

Cette belle comparaifon eft- elle jufte ? Nous en 
appelions du V. Poëte au V. froid & tranquille. Pour- 
quoi vou droit- il que les Moines repriflent la forme 
humaine ? Pour être célibataires dans le monde ; mais 
inutile pour inutile , autant vaut- il l'être dans le Cloîjre. 
Il y a au moins quelques vertus & quelques lumières , 
comme M* de V. eft forcé d'en convenir ; mais que trouve- 
t-on dans ce monde, où il voudroit les faire rentrer I 
des crimes & des vices. Il l'a peint lui-même comme 
un Enfer , où le foible eft vendu au plus fort , où l'in- 
térêt, ce Dieu de la terre, a établi ion empire aVec 
tous les forfaits qui en font la fuite. 

Mais les Moines, dit M. de V., nuifent à la population , 
à l'Agriculture , aux Arts néce fia ires ; non , ce ne font 
point les Moines ; c'cft cette foule de célibataires 
oififs , vermine qui ronge l'État , 8c qui fous faire du 
bien * n'eu occupée qu'à faire du mal ou à en dire. 
M., de V. ne pourroit* il pas s'élever contre ces gens-là 
avec encore plus de raifon / Oui > il le pourroit fans 
doute ; mais il faut refpeâer la famille & la fociélé 
dont on eft membre. 

Les Moines ont été , dit» il , quelquefois dangereux, 
Quel Corps ne l'a pas été 2 Ecoutons un homme qui - 
n'étoit pas porté à flatter les Moines •> & qui ne les 
a pas flatté non plus , ( Le Préfident de Montefquieu. ) 
Nous appliquons aux Religieux ce qu'il a dit fur la Re- 
ligion, a C'eft mal raifbnner contre la Religion , de 
» raflfembler dans un grand ouvrage une longue énu- 
v mération des maux qu'elle a produit , fi Ton ne fait 
» de même celle des biens qu'elle a faits. Si je vou- 
» lois raconter tous les maux qu'on produits dans le 
» monde les Loix civiles , la Monarchie , le Gouverne- 
v ment Républiquain , je dirois des choies effroyables.» 
( Voyez VÈfprit des Loix , Livre XXIV. chap. 2. ) 

Nous n'avons raifonné qu'humainement dans tout le 
(ours de cet article > pour montrer à M. de V. qu'il 
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eft pretjue auflt coupable centre la politique que centre 
la Religion , en déclament fret celle contre kt Moines* 
Que n'autiooe-nous pat dit , fi «eut avions reifeoné 
en Chrétien \ mail cette matière à été traitée tant de 
fois que nom n'avoue psa voulu y revenir. 

MONTESQUIEU. 

Caraâert d* fis Ouvrages. 

Ce célèbre Écrivain t'annonça en 1711 , par fet 
t.*wu PerfluvHj* Ce Livre en faifsnt honneur ai» 
génie » à l'esprit Si eu ftyle de Montefqui$u , fit naître 
des soupçons tièe- graves fur fa Religion. On reprocha 
à V Auteur de £a«e k monde éternel; de nier la pref- 
eieoce de Dieu ,. à l'égard dee volontés liserés; de mettre 
aïe* impiétés fur le compte dee Livres Saints » & d'à* 
yancer plufieurs blafphime* , qui pour être dans la 
bouche d'up Pcrfan , n'en dévoient pas moins être attra* 
bues au François qui le faitnit parler* 
, Les plaintes des gène de bien fo firent encore phte 
entendre , lorsque VEfprit d* Loix parut en 1748 , en 
trois volumes. *Vi-ii. On l'accufa , i°. devoir avancé 
iyftématiquciifcent , qu'il s'en faut bien que le monde 
intelligent , foit aufE bien gouverné que le monde 
Phyfique. 2°. Que dans les Monarchies la politique fais 
(aire les grandes choies avec le moins de vertu , qu'elle 
peut , qu'elles n'en ont aucun befoin , 81c j°. D'avoir 
mis fur la même ligne les Moines les plus Saints de 
VÉglife Catholique > & les Pénitens idolâtres des Indes t 
& les Derviches de la foi Mabemétane. 4 . Devoir 
prétendu que loifque l'Églifc fit une loi du célibat peur 
le Clergé, il en fallut tous les jours de nouvelles, 
pour réduire les hommes à l'observation de celle-ci t 
que le Légtuateur fe fatigua , qu'il! fatigua la Société, &c. 
|°. Que la Religion Catholique convient mieux à une 
Monarchie , 8( la Proteftante à une République ; &t 
quand MonHZuayt difoit que sa Religion des Efpagnott 
étoit bonne pour leur pays, ôt celte du Mexique pour 
le fien , il ne disoh pas une abfurdité , Ikc. 4* Que 
Ift loi* que Dieu a établies poux le Gouvernaient dif 
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monde , font auffî inévitables que U fatalité des Athées. 
7°. Que les hommes ont été créés avec l'ignorance 6c 
la concupifcence , fujets aux maladies & à 1a mort* 
8°. Qu'il n'y a eu jamais de Religion plus digne dt 
l'homme , & plus propre à former des gens de bien , 
que celle des Stoïciens , qu'elle feule favoit faire les 
Citoyens , les grands Hommes > les grands Empereurs , 
&c. 8cc. 

Ce fut le Nouvellifle EccUJïaJlique qui confîgna t pu tes 
ces accufatioiis dans fes feuilles. M. de Montefquicuv 
fut très- fenfibie. Il crut fe dtfculper en publiant ni 
Défenfi de VBfprkriês loin* Cette brochure mgénteufc 
eft un modèle de bonne plaifantefie , autant que de 
mauvaise foi. L'Auteur peu occupé du foin de h juftmer , 
n'ofant même le faire fur plu lieu rs articles , n'y cherche) 
qu'à décliner le combat, qu'à jetter du ridicule fur 
fon Adverfaire , en rhabillant à fa manière , 8c qu'à 
< faire me à fes dépen* ; mais il n'eut pas long- temps 
les rieurs de fon côté. Le Cenfeur oppof» à cette ré- 
ponfe une réplique , dans les feuilles du 24 Avril Se 
du I er . Mai 1750* D y dévoile pleinement les petites 
rufes de l'Auteur de la Dèfenft. Il démontre deux çhofes , ' 
i*. qu'à l'égard des reproches dont le Fréfidcnt s'ef- 
foreoit de fe laver , il n'y réuffiûpit en aucune façon. 
2 . Qu'il y en avoir un très-grand nombre , for lefqueli 
il n'oioit même entreprendre fa j unification. 

La mort du Président de Montefquitu fut digne d'un 
Chrétien , fuivant les Mftniftres qui l'affifterent à 1s 
mort. * Il laifla cependant des additions pour fes lettres 
Perfanes , & pour VEJprit des Loix , qu'il ne voulut pas 
remettre à foaConiciTeur. N'a- fon pas lieu d'être fur- 
pris , dit un Ecrivain , qu'un homme auffi éclairé , Aant 
un . moment où les nuage» des payons a'offufqucnt phis 
l'efprtt , n'ait pu prendre (ir lui de fe entier à la Re* 
lîgion allarmée , des additions à un Livre fcandalcux , 
& fe foit chargé devant Dieu des dûtes terribles > que 
pouvoir avoir la déci&on det amis , auxquels U le« 
confioit l « 

* Voyez la Lettre duBere Routb, Ma fin de ce; Ouvrage. 

p . 
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MOYSR 
S. I. 

JLxamen de la première révélation faiH 

à Moyfe* 

I. Il y a eu un Moyfe Auteijr du Pentateuqye H 
I^égiflateur des Hébreux. La tradition des Payent fit 
des Chrétiens l'attellent fans variation» * * Ce Livre 
feul m'inftruit folidement fur la nature de Dieu , fur 
l'origine du inonde , fur l'état aûuel de l'homme. Il 
éclaircit ces abymes impénétrables à tous les génies. 
Il remplit nos defîrs , nos befoins : première indice de 
t* révélation, Ce L'vre eft un monument des plus im- 
porta ns pour le Peuple qui l'a; confervé. Il contient tout 
te que ce Peuple a de plus cher , fon origine , fa Re- 
ligion , fa police , fes privilèges , fes droits & (es efpér 
rances. Âuffi a-t-il été également connu fie refpeûéde 
foute la Nation dans tous les temps* 

IL Ce Livre n'a pu être fabriqué ni par les Chré- 
tiens qui l'ont reçu des Juifs ; ni par les Juifs * qui 
4a ni tous les temps l'ont regardé comme l'ouvrage de 
Jfioyfez Sept cens ans avant Jesus-Christ les Sama- 
ritains diyifés d'avec les Juifs , le confervoient avec la 
vénération qu'ils avoient pour fon Auteur. Ces deux 
Peuples toujours difeords, ne s'accordent que fur l'o« 
jrigine Ôc l'ancienneté de ce Livre. Trois cens ans 
avant le Cfrriftiaqifme , ^tolqmée , Roi d'Egypte , en fait, 
faire à grand fraix , une verfion de l'Hébreu en Grec ; 
Verfion authentique , qui fuppofe non- feulement i'orj- 
gin al préexiftant , mais l'aveu de toute la Nation. L'hiir 
foire de Juda fie tflfrael , Schifmatiques , attefte qu'il 
n'a point été fuppofe dans les fie cl es fui vans * x il efy 
^onc antérieur aux Rois » aux Juges y il eft donc de 
Jtipyfe. 

111. Ce Livre n'a pu être falfifié ni altéré. Qui 

* Voyez les Outrages de Jofgphtî M. de V. dit qu'il ne cite 
aucun Auteur oui parie de Mojf* > qu'on \'onjtt flç on jçna ^ 
f 9§«wtç. f " 
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l'aurait ofé , aprJi les menaces de l'Auteur ? Tout l'ou- 
vrage eft tellement lié , que l'altérer dans quelques 
points , c'eût été dénaturer le Pentateuque. Il annonce 
des faits à .venir , & ces faits arrivés 6c infcriu dans 
4et aâes publics le confirment, Se attellent également 
iâ vérité & fon antiquité, Tous les Livres fui vans 9 
qu'on peut regarder comme les archives de la Nation 
Juive , le citent fit le célèbrent. Le fécond temple ra- 
mené au premier , bâti par Safomen. La paix , les ri- 
chefles dont jouit ce Prince , font les fruits de$ con- 
quêtes de ce Peuple , fous David , fous Saûl , fout . 
les Juges , jufqu'à Jojué , jufqu'à la fortie d'Egypte. 
Il en fort 6c on fe louvient comment il y eft entré* 
Les douze Patriarches paroiflent , & toutes ces branches 
vont aboutir à un tronc commun > à Abraham. Les 
Machab^es , les Rois , les Prophètes , tous rappellent 
la loi & les récits de Moyfe. Toute l'hiftoire des Juifs 
fert donc de certificat folemnel à l'intégrité du premier 
Hiftoricn du monde. Ecrits , chant facrés , événemens , 
témoignages , tout la conftate» 

.D'ailleurs que d'obftaçles invincibles , à la falsifica- 
tion de ce Livre ! Vné providence fupérieure ménage 
jufqu'au Me (fie , une fuite des faits qui en montre la 
pureté. Après Jofui , l'état des Juifs n'èft qu'un cercle 
de captivité & de liberté. On y voit l'exécution des 
menaces de Moyfe. Au lieu de haïr 8t de fupprimer 
cette hiftoire de leurs malheurs , elle eft l'objet de 
leur confiance. Peu- à- peu les divifions éclattent; Ifraël 
ou Juda auroit divulgué l'attentat ; cependant , ni les 
tribus féparées , ni les Rois ennemis , ni les Samari- 
tains irréconciliables , n'y font jamais aucune altération* 
Tous gardent ce Livre & y vont puifer , comme dans 
un dépôt pur & facré , les grands événemens qui les 
intéreuoient fi particulièrement. La Manne , la Verge 
d'Aaran , les Tables de l'Alliance , l'Agneau Pafcal , 
n'ettflent-ils pas fervi de témoignage contre quiconque 
eût ofé , ou douter des faits , ou altérer le Livre, dans 
lequel ils étoient confignés. 

. Mais , dit l'Incrédule , fous Jofias , Artimon & Ma» 
naffés , le Livre de Moyfe avoit dijparu. Le Prêtre Hel- 
fjas en le refjufcitant , y mit ce qu'il voulut, 

#e?on>e. Ûelcias retrouva feulement l'ancien origi- 
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liai facré, tuait les copies qui étoSent entre let maint 
du Peuple euflent mil au grand jour fon infidélité , t'il 
eût été aflèz téméraire pour hasarder cet attentat ; il 
o'eft pat douteux que let Livret de Moyft étoit com- 
muât , 8c répandus avant le régne de Jojias. Ils font 
citét dant le IV. Livre det Rois, ( chapitre 14.) à 
l\>ccafioo det meurtrie» du père d % A mafias. Il eft 
fant cette parlé dans Salomon H dans David de la loi 
du Seigneur ; or cette loi n'étoit autre chofe que celle 
que les Juifs tenoient de Moyft. 

Les Impies ont beau dire que Moyft ne pouvoit pat 
écrire dans un défert. Comment prouvent- ils cette 
afTertîon f Çonnoiflent-ilt l'antiquité des Arts ? Celui 
de PÉcriture eft plus ancien qu'ils ne penfent. L'Au- 
teur du Dictionnaire Philofophique ramafle en vain des 
contradiction* apparentes , pour prouver que Moyft 
fi'eft pas l'Auteur du Pentateuque. Les ohjeâions qu'il 
fait peuvent fe réfoudre facilement , en avouant qu'il 
y a quelques endroits ajoutés ou changés dans le Texte , 
comme la mort & la fépulture de Moyft rapportées 
dant \e dernier chapitre du Deutêronome , comme le 
nom 8c la pofttioa de quelques Villes , fitc. &c. 

« On veqt trouver dans le Pentateuque , dit TAu- 
11 teur du Journal it Trévoux , ( Journal de Janvier 1 76 j , 
» page zi$, ) des amaçhrooifmes ; mais on oublie que 
» Moyjhn étolx pas moins le Prophète que le Légifla- 
» teur de fqa Peuple. On critique l'anticipation dez 
» noms , qui ne furent donnés aux Villes qu'après fat 
» mort de. Moyft ; mais outre qu'elles peuvent être 
» ainfi nommées par prédiftion , comme Cyrus le fut 
» par fou nom deux fiecles environ avant fa naiffance , 
» feroit-ïl contre la pureté H l'intégrité du Texte , que 
» les revifeurt 8c les copiftes , pour le rendre plus, in- 
u telligible t euflent remplacé par des noms plus connus , 
» les noms donoés anciennement aux Villes dans le 
m Pentateuque l On voudroit qu'une Religion célefte 
» dans fon origine , fon objet & fa fin , ne fit point 
» venir à l'appui de f«s loix, des récompenfes & det 
» .châtiment temporels ; mais le génie du Peuple, la 
» nature du Gouvernement Théoçratique , dont Afpjj/e. 
» étoit le Miaiftre , n'exigeoit-il pas ces 'reflbrts , pour 
n contenir un Peuple dont les révoltes réitérées , noua 
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» prouvent aflce la groffiereté 6c rfnconilence t Ce que 
» nous lifons de la vie de fes Patriarches nous ap- 
» prend , que ce Peuple n'a pu ignorer les proraeflcf 
9 de fa Religion pour l'autre vie , confignées dans le 
m dépôt det Saintes Écritures ; 8e fa conduite nous dé- 
» montre , que cette croyance n'étoh pas un frein pour 
» la dureté de fon caraftere. » (Voyez la Défenfe d$ 
Religion , par M. François. ) 

Les Incrédules infifrent Se dtfent que fî le Prêtre 
Helcias ne reffufcita pas le Pentateuque , ce Livre périt 
ou fut oublié dans la captivité. Efdras & Nihémie faU 
firent ce temps dt ignorance four donner une fable à ce 
Peuple fuperftitieux. 

Réponse. he$ Juifs même captifs favoient 5c gar- 
doient fcrupuleufement la Loi. Ils étoient înftruits par 
E\échi$l , Jêrémie , Daniel 8c Baruch » qui citoient ce 
Livre fans ceflfe. Un fauffaire auroit-it pu , en chan- 
geant le Pentateuque , changer tous les Livres où il étoit 
cité ; & y inférer les Prophéties accomplies depuis f 
La rigueur Se la févérité A'Efdras n'euflent- elles pat 
porté quelques mécontens à lut reprocher fon inno- 
vation I Les Samaritains euflfent- ils toujours gardé le 
iilence ? Efdras eut- il ofé , en vertu de la loi de Moyfe } 
ôter les terres aux ufurpateurs , 8c chafler les femmes 
étrangères ? Enfin , qu'auroient dit les Prophètes 4(gé+ t 
Zacharle. , Malachie , à la vue de CCS nouveautés ! 

IV. Moyfe a pu être iaftruit de tout ce qu'il raconte. 
CetHiftorien a pu percer dans le cahos de 24)3 ans , qui 
Favoient précédé , & puifev dans des fources pures &C 
hrauneufes* La longue vie des hommes offrait un petit 
fiomb*e de générations écoulées , te le rapprochais du 
berceau du monde. Amram fon perè avoit vécu avec 
4éW , fon ayeul ; Lévi , avec Ifkae \ Ifaac , avec Sem , 
fil» de N&é ; Naé , avec Mathujal*, durant fia cens ans 1 
Ai celui-ci plus de dkua cens ane avec Adam* Tout 
ne routait donc quo fiir fix tétea , 5* paroiflbtt 
encore récent. Notre ignorance vient du peu de tempe 
que nous vivons avec nos ayeui. Les petits entant étoient 
Surirons autrefois par les triïayeus. Il étoît encore plus 
atft à Moyfe de lavoir ce qui étoit arrivé depuis le dé- 
luge. Les vieillards de foa tenta* aveieni converti! avee 
faob | & Jacob avec Abraham. La mémoife de Jofefh 
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<toit fraîche en Egypte. Que de facilité pour recueillir Ici 

anciennes traditions du monde ! 

Une autre fource de lumière étoit les monument , que 
les Patriarches avoient érigés des principaux événe- 
ment de leur vie. On montroit les lieux où ils avoient 
habité ; les puits qu'ils avoient creufés ; les monts où 
ils avoient facrifié , où Dieu leur étoit apparu , & les 
tombeaux où repofoient leurs cendres, l^eur mémoire 
étoit célèbre dans tout l'Orient. Sans écriture on fa- 
voit ce que vouloit dire un tas de pierre , une co- 
lonne , &c. Enfin , les noms fignificatifs des Patriarches 
•voient rapport à quelque trait (ingulier , qu'on expliquoit 
aux enfant. On confervoit dans la ligne des chefs de 
famille , des mémoires tracés, ou fur des écorces d'arbre, 
ou dans des chants ufîtés dès les premiers temps. 

Entrons maintenant dans le fond des inftruâions de 
Moyfe. Elles renferment des faits fi* une morale ; fie 
l'un fit l'autre pour annoncr la révélation, doivent être 
conformes à la raifon , à l'expérience & à la Religion 
naturelle. Car le Dieu de la nature doit- eue le même 
que celui de la révélation. 

S. IL 

Examen des faits que Moyfe raconte. Ils font 
conformes à la raifon & à la nature* 

L Tout l'Univers , le cours des Aftres , les change- 
ment des Saifons , les progrès de la Société , des 
Sciences 8c des Arts , prouvent la création du monde 
depuis un certain nombre de fiecles. 

II. L'œuvre des fix jours terminée par un feptîeme 
jour de repos , eft atteftée par les fix jours de la fe- 
maine , en ufage chez les Nations les plus anciennes. 
La fandification du feptieme jour diftinguoit le Peuple 
Juif: elle réfutoit l'éternité du monde, fil le culte des 
fept planètes ou de l'armée des deux. 

III. La diftinâion de la lumière d'avec le foleil , 
confondoit les Idolâtres qui adoroient le foleil comme 
l'auteur de tout L'expérience démontre cette dûtinc- 
tion. La lumière eft indépendante du foleil » elle oc 
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reçoit des aftres que Tes détermination* diverses. L'air 
fubfifte avant le fou fit la lumière , avant l'impulûoa 
du foleil. 

IV. L'ufage des adret eft de régler les fêtes , les 
travaux , 6c de fixer les jours , les mois 8t les ans. 
Tel fut le calendrier de tous les Peuples* 

V. La multiplication des efpeces par les germes con- 
tenus dans leur principe, même avant l'aâion du fo- 
leil ou l'induftrie des hommes , eft fenfible. Tout fut 
fait y & rien , dans le monde matériel , n'eft créé de 
nouveau ; & ainfi Dieu n'accorde la fécondité qu'aux 
efpeces , dont il a créé 6c béni , dès le commence- 
ment , les germes deftinés à en produire d'autres. 

VI. L'homme pour qui tout eft fait , en eft le fou- 
verain. En général , il eft Géomettre , Mécanicien ; 
Aftronome , Navigateur , Architeâe * Roi. Sa double 
composition , & fon origine ont été connues dans tous 
les temps, & célébrées par les premiers Poètes Payens ; 
les hommages envers le premier Être , pratiques par 
les vœux, l'abftinence , les obligations , ou facrifices , fe 
font trouvés chez, toutes les Nations. 

VII. La chute de l'homme 6c fon bannitTement du 
lieu de félicité , peuvent feul être le dénouement de 
ces myfteres , qui nous font voir alternativement , dans 
la nature humaine , des prodiges de grandeur & de 
mifere. L'homme étoit fait pour le bien 8c le vrai ; 
il fe dégrade : il en porte la peine. Mais après le péché 
les facrifices devinrent néceiTaires. Dieu voulut bien 
agréer le fang des animaux à la pjace de celui du cou- 
pable : ee rachat ne fut , cependant reçu qu'en vue 
de la viâime future , qui dévoit fatisfaire pour tous» 
Point de Peuple qui n'ait offert des facrifices. Té- 
moignage éclatant ftt public , de dépendance , de con- 
fiance envers la divinité. Delà encore , le refpcft pour 
les vieillards , pour les morts , les repas communs , les 
fêtes ; autant de pratiques traditionnelles infpirées aux 
premiers hommes avec la Religion naturelle 6c tranf- 
mtfes à leurs defeendans ; autant de preuves d'une ori- 
gine commune , d'une règle paflîée reçue. Il n'y a que 
l'Idolâtrie , qui ait corrompu cette fource pure. 

VIII. Après avoir tracé le tableau de la dépravation 
Je l'homme , Moyfè raconte les progrès <k la malice 
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de fon cceur* dans Caïn, ïamech , Ncmrod t enfin dan* 
tous les hommes. Le déluge purge la terre & fert de 
leçon terrible aux fiecles futurs. L'antiquité paye n ne 
en a confervé la mémoire , Ôc les attestions en font 
publiques , comme la vie des hommes racourcie , la 
variété des faifons 5c les météores dont Moyfe ne parle 
Qu'après le déluge. Le Deucalion fauve du naufrage 8c 
repeuplant la terre lignifie, en langue orientale , Vaf* 
foibliffiment du foleil ; les corps marins , les coquiU 
laget trouvés jufques fur les montagnes les plus éloignée» 
des mers , prouvent ôc ce déluge , & le déplacement 
des eaux. Enfin , il falloit que Moyfe fut bien inftruit 
des dimenfions de, l'Arche G bien proportionnée à ce 
qu'elle devoit contenir , que tous les calculateurs y ont 
trouvé les mefures géométriques. 

IX. Moyfe qui connoirîoit fi bien les titres Egyptiens » 
ne craint point de faire remonter l'origine du genre 
humain au feul Adam. ï\ en fixe le berceau , lei 
âges Scies générations. Tous partent de Babel huit 
cens ans avant lui. Il ne s'eirrbaraflê point comme île 
ont paffé les mers » pourquoi les uns font blancs , lei 
autres noirs. Or , l'hiftoire confirme fon iécit. La pleine 
de Sennaar , au confinent du Tigre avec l'Euphrate * 
la beauté » la fertilité de ce Pays plat , l'Alphate ôc 
le Btthume naturels au fol , font atteftéspar Amiert Mar* 
cellin y qui fuivok l'Empereur Julàn » & paxPlint ÔC 
Pfolomèe. La tour du ralliaient , la confusion, l'ori- 
gine des Langues , la difperfion des hommes , tout 
cela eft connu Ôc devance les hifioiret. De la Cheldéc » 
tous , félon les de fie in $ de Dieu , vont peupler les cli- 
mats éloignés. Chaque colonie unie par fou langage , 
^arrête ftc fe fixe ; ailleurs on ne les enttndroit pat. 
Tout part de l'Orient , les hommes ôc les arts » & & 
répand au Midi, à l'Occident ôc an Nord. Lei trais 
premières colonies fe multiplient en paix fur les côtet 
de l'Afîe , en Egypte 8c à la Chine. Tous confemfit 
là première tradition , dont on reçonnoît les traces dans 
les fables mêmes qui l'ont altérée. Les autres cftloAtes 
difperfées Ôc féparées de toute fociéfé avec les pre* 
mitres , tombèrent dans un abrutiflement f* une fcar* 
barie , dont elles ne font forties que par leur conMnëTce 
ouvert nvec l'Orient ,. qui fut toujours le fiegedab 
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ftiences Se des arts » d'où ils fe font toujours répan- 
dus dans le rcfle dû monde , comme l'hiftoire l'at- 
tefte. Tout concourt donc à certifier Le récit de Moyfe. 
Là Géographie même eft pour lui. Tout y tft plate 
dans fes vraies po fît ion locales. Moyfe eft bien .plus 
exad* qu Homère & Titt-Live ; & 1500 avant Au- 
gujle 5 il ofe raconter l'enfance du monde , & partager 
la terré entre ks fils & petits fils de Noé. Japhet 
va au Nord de PAfie , dans les Pays maritimes de 
l'Europe. Cham au midi fit dans l'Afrique \ c'eft le ##- 
mon des profanes. Se m refte en Afie , en deçà 8c au 
delà de TEuphrate. Ce partage fe trouve chez les 
fo'étes dans le fatras de leurs fables. 

Moyfe place tous les autres dans leurs canton* , y 
affigne les pères des peuples divers \ & les fondateurs 
des Nations connues. Lui feul a pu avoir ce détail 
précieux , ou par révélation , ou par une tradition fidelte» 
Il eft dont le feul à confulter , comme le flambeau 
de l'érudition hiftorique. Les Auteurs profanes août 
mettent ou noué laiflent dans les ténèbres. L'Écriture 
feule nous montre les lieux » les dates , les coutumes 
fcc les faits. Dans le récit de Moyfe tout eft lié & suivi. 
Dès la naiflfance du monde Adam eft créé pour Dieu. 
Il fort de Tordre : il eft puni ; mais il lui refte «a cuite 
& une efpérance. La terre eft noyée par fes crime* ; 
mais elle eft bientôt repeuplée. Les coeuis te dépravent 
encore ; maïs Dieu met à part un Peuple qui cou- 
ferve la pureté de fon culte & de fes oracles. Il lui 
donne une loi ; il lui confie les promettes du talut. Mettes 
' a côté de cette hiftotre , les fables Payeane* , ies kif- 
toires Egyptiennes , Cninoifes , & celle même du Che- 
valier Marsham , copifte de Manethon , le plus infidèle 
des Auteurs , & jugez. 
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S. III. 

Examen de la morale de Moyfe , elle efl cort* 
forme à la Religion naturelle 6» prouve 

la révélation. 

I. Quelle idée magnifique de Dieu ! il eft , dit Moyfe * 
lia Être infini , éternel , tout puiflant ; tout eft par lui * 
11 conduit tout. On fcnt qu'un Dieu doit être tel. Com- 
parez cet rotions pures aux rêveries des hommes / il 
reliera évident que Moyfe feul a connu le vrai Dieu* 
Quels devoirs prefcrit-il aux mortels ? Aimer le Sei- 
gneur de tout fon coeur : par un feul mot , voilàjoute* 
les Idoles renverfées. Le culte fuprême eft dorfc l'a- 
doration , l'obéiffanCe , la confiance Tout eft ren- 
fermé dans l'amour : quoi de plus (Impie , de plus jufte % 
de plus naturel au cœur humain ! Nulle autre Religion 
d'à appris à aimer Dieu. Que les autres préceptes , 
qui en dérivent , font raisonnables ! Tels que ceux-ci .* 
Ne point prendre en vain fon faint Nom ; lui rendre en 
certains temps des hommages publics , Sec. Le refte des 
loix qui concernent le prochain , n'eft évidemment que 
le développement de la loi naturelle ; Bt une fociété 
fidelle au Décalogue feroit parfaite. 

H. Que nous apprend- il fur l'origine des créatures"? 
Les Payens ne nous débitent que des chimères : ici , 
tout part de la volonté puiflante d'un Dieu qui fait 
tout à fon gré. Il veut ; déjà la terre fit le ciel font , 
la lumière eft faite , le foleil brille , la mer féparée 
remplie de poiflbns , l'air eft peuplé d'oifeaux , les 
animaux couvrent la furface de la terré , la nature dans 
l'étonnement attend un maître. Le Créateur forât 
l'homme , à fon image , tracée dans fon ame qui n'e/1 
faite que pour Dieu. L'homme eft heureux ; il connoit 
fon Dieu , il l'aime , & il aime en lui tous fes ouvrages i 
fon corps eft fournis à fon efprit , qui y excite dtt mou* 
vemens ou les arrête à fa volonté : maître des impref- 
fions extérieures , il les régit félon les règles de fa rai- 
ion 8t de fa Religion ; il reçoit une compagne : cet 
deux chefs font heureux parce qu'ils font dans Tordre* 
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fce fouveraîn Etre leur donne une loi fainte 8c aifée* 
Adam la. viole , alors tout change en lui. Le châtiment 
fuit la révolte ; il faut mourir , fctdéja il.fent le coup 
porté à l'innotehce de fon arhe. Son malheur retombe 
Ibr tous fes de&endans. Fils d'un père coupable , ils 
partagent fon fort* Nous fentons la punition & nous 
la portons. Sans cette dégradation de l'humanité , com- 
ment expliquer fes contrariétés 1 Les recherches des 
Philofophes n'ont abouti qu'à des plaintes aveugles , 
ou à un défefpoir infenfé. C'eft qu'en connoiflant nos 
maux , ils en ignorent les caufes Sç les remèdes. Moyfe 
éclaircit tout :,là nature n'eft plus marâtre; elle .n'eft 
que malheureufe » parce qu'elle eft criminelle ; Dieu 
n'eft plus injufte , mais miféricordieux. 

Mais , dit l'Incrédule , peut- on être coupable avant Vu* 
fage de fa liberté V « v • 

Réponse. Oui , comme on. feroit innocent , fi Adam 
étoit demeuré fidèle. Nous naiffons pécheurs en Adam ; 
c'eft une vérité dont le fentiment intérieur eft «la preuve. 
Le comment , Dieu nous l'a caché. Quelle, différence de 
nous , avec Adam , fortant des mains du Créateur î 
D'où viendroiçnt donc nos maux.! Du hazard? Du 
caprice de la naturel D'une métempfycofe ? D'un double 
principe ? Pitoyable reffource ï Refte.donc le. feu 1 dé* 
nouement qu'en donne Moyfe. Adam en recevant la 
défenfe ,, reçoit les menaces du châtiment 4111 fuivroit 
fa rébellion. En défobéifiant , il en fent , l'exécution. 
Son crime & fa punition nous deviennent communs» 
par le pa&e , ou . le. , plan dont le Créateur lui fit part / 
(avoir,, que fa deftinée feroit la nôtre , par une reflem- 
blance d'inclinations 8t d'état attachées à fon fang , 
par* tout où il coulcçoit. Tout eft donc équitable ; &c 
çonvenoit-il qtfAdam péchant , Dieu révoqua ou chan- 
gea fes décrets/ ...... 

t Mais Dieu prèvoyoit cette chute ; il pouvoit V empêcher z 
étant Ji bon , comment ria+uil pas prévenu un mal <jul 
kntrainoit des fuites Ji funeftes ? . k . , 

. Réponse. Rien ne prouve que Dieu ait dû empê- 
cher la chute A 9 Adam. L'ayant créé Libre & le maître 
du fort de fa poftérité , c'étoit à ce chef fi puiftam^ 
trient fecourù 8t fi foiblement tenté de diriger fes voiçs 
pour le bonheur de tous. La raifon ne peut 'attatpiié 
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ce myftere « o! l'expliquer autrement j elle doit ft 
contenter dam les reflfources , quelle trouve dans Ici 
sniféricordes du Seigneur. 

IIL Dieu feul a pu infpirer à Moyfe une loi fi par* 
faite. Devant elle , difparoiflcntles Selon , les Licurgue . . • 
Le* fondement de cette loi , c'eft le culte de Dieu &c 
l'amour du prochain î La Religion eft fupérieure à l'É- 
tat , elle eu fait le foetien , en réglant les meeurs , en 
dirigeant la police ; en un mot , elle commande toutes 
les vertus & elle condamne tous les vices. Tant que 
la République Juive a fubfifté , il n'a été befoin d'y rien 
ajouter, n'y d'en retrancher : tout les changement fur- 
Venus au Gouvernement étoient prévus ; caraâere unique, 
témoignage de révélation » qu'on ne reconnaît pas dans 
les fables d'Athènes , de Lacé démo ne & de Rome. 

A quoi bon cette difiinclion des viandes y ces purifica- 
tions , ces facrifices fi multipliés ?. 

Réponse. Le caraâere des Hébreux , Ses coutumes 
des Peuples voiûns , les vues du Légiflateur rendoient 
ces ioix néceftaircs ; une fagefle fupérieure mettoit cette 
barrière à l'Idolâtrie , confervoit la pureté des mœurs de 
Juda ; elle ofFroit mille moyens de fan&ification. 

Moyfe tendit dont ces pratiques des Nations voifines , 
& non d'aucune révélation 1 

Réponse. Ce que ces pratiques avoient de commun 
avec celles des autres Nations , comme l'offrande des 
fruits , les facrifices , les libations , les lieux facrés , 
les iêtes , &c. leur avoit été enfeigné par la tradition. 
Cette tradition S'étoit perpétuée même chez les Ido- 
lâtres , où on confervoit foigneufement ces reftes pré- 
cieux de la Religion naturelle. Mais le détail des loix , 
de la morale , des cérémonies , du culte , étoit dirigé 
par une révélation , ou une înfpiratîon fpéciale. Le tout 
tendoit à préferver les Hébreux de l'Idolâtrie & à 
leur présenter des ombres du Libérateur promis. 

Quelle loi , qui n'offre que des promeffes & des me- 
naces temporelles ? 

Réponse. Des hommes grofliers doivent être frappés 
par les fens , pour être retenus dans le devoir. L'exé~> 
èution de ces pr omettes & de ces menaces attendent la 
fidélité , la volonté , la puirîance de l'Être fuprême. 
Cependant, les Hébreux y découvrent aufli les biens tfc 
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les maux, invifibles : ils y voient l'annonce d'une vie 
future ; & l'attente du Meffie difoit tout. .. 

/• Pourquoi confiner la révélation dans un coin de la terre » 
'& fuppofcr tout V Univers dans les ténèbres ? . , 

Réponse. Les autres Peuples avoient la Religio» 
naturelle. En l'oubliant ou en la corrompant , il» fë 
rendoient indignes des faveurs particulières de la Pro- 
vidence. D'ailleurs la révélation faite aux Hébreux fe 
manifeftoit aux Nations , témoins des merveilles opérées 
en faveur du Peuple choifi. Il ne tenoit qu'à elles de 
participer aux bénédiftions de la loi. La nation Juive 
étoit célèbre ; elle habitoit le centre des trois conti- 
nens ; lieu fréquenté de toutes parts. Ce Peuple reçoit 
les promettes ; Sédentaire , il les conferve ; difperfé , il 
en adminiftre par* tout les preuves ; & en ceflant dç 
faire corps , il demeure pour témoin de l'accomplitTe- 
jnent de tous les oracles de la divinité. ( Voyea le $. x. 
de l'article Miracles , & Mer rouge* 

PASCAL. 

. Apologie de ctt Auteur. 

On fait avec quel acharnement M. de V. a attaqué 
ce génie éloquent ; mats fi la colère fert un Poëte, 
elle nuit toujours à un Philofophe. M. de V. ne s'eft 
pas contenté de rabaiffer fes raifonnemens ; il a voulu 
affaiblir l'idée qu'on avoit de fou efprit. Êayle dont 
M. de V. eft l'écho en tant de chofes , ne penfoit cer- 
tainement pas comme lui. Il avouoit que cet Ecrivain x 
étoit un des plus grands Géomètres , des plusfubtils Meta* 
phyjiciens , & des Efprits les plus pénétrons q\ui aient 
jamais été au monde. 

Les Incrédules pourront dire , à la vérité de M. 
Pafcal , qu'il avoit fur les yeux le bandeau de la foi ; ' 
mais il voyoît à travers (on bandeau. Il voyoir les 
difficultés aufïi bien que les preuves ; on le lent dans 
{es penfées. On y trouve , quand on fait bien lire , le ! 
germe de tout ce qui fe peut dire pour ou contre la 
Religion , & ce petit recueil eft un gros volume pour ; 
Us Lecteurs inteiligens. C'cft le jugement qu'en porte 
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M. l'Abbé Trubtit , ik il cft confirmé par les approbà* 
lions dont plufieurs Evêques St plufieurs Savaris hono- 
rèrent ce Livre. 

M. de Choifeul, Evêque de Commises, dît dans là 
fîenne , que ces Penfées de M. Pafcal font voir lot 
beauté de/on génie , Jajolide piété & fa profonde éru- 
dition. « Je l'a vois aiïez avec tous les honnêtes gens , 
» dit url autre Approbateur y ce que pouvoit ce rare efprit 
» entant d'autres matières , & fur- tout dans fes Lettres, 
» qui ont furpris & étonné tout le monde ; mais qu'il 
» dût nous biffer une méthode fi naturelle pour mon- 
» trer * défendre & appuyer l'excellence 8t la gran- 
it deur de notre Religion , c'eft ce que je n'eu (Te pas 
» penfé | fi je n'en eu fie vu les preuves très-évidentes 
» dans cet Ouvrage.» Ce dernier écrit , dit M. Je Tille- 
mont , à furpaffé ce que j' attend ois àVuh efprit que je 
crç'yoit le plus grand qui eût paru eh hotte fiecle . . . • 
Je ne vois que faint Auguftin qu'on puiffe lui comparer. . • • 
On voit ici un homme qui embrafjant ' le fujet le plus 
vafie & le plus élevé qui foit au monde , paroit encore 
s'élever au deffus de fa matière , & fe jouer d'un far± 
deau qui étonner oit & accableroit tous les autres. De tels 
fuffrages doivent fans doute contrebalancer les critiques 
de M. de V. Une des penfées de Pafcal qui lui a fait 
le plus de peine , eft. celle dans laquelle ce fublime 
Auteur veut prouver qu'il eft plus avantageux de croire 
que de ne pas croire ce quenfeigne la Religion Chrétienne. 
Il prétend que l'intérêt qu'on a de croire une chofe 
n'eu pas une preuve de l'exigence de cette chofe , 8c 
que ce raifonnement ne ferviroit quà faire des Athées , 
fi la voix de toute la nature ne nous crioit , qu'il y un 
Dieu avec autant de force , que fes fubtilités ont de foi' 
b{effè. Mais Comment feroit-on des Athées en prou- 
vant qu'on court de grands rifques à l'être ,' & aucun 
à ne l'être pas. M, de V. fah>il que M. Locke qu'il 
regarde comme le premier raifonneur de l'Europe a 
adopté le raifonnement de Pafcal ? 

« Quiconque voudra convenir , dit le Philofophe An- 
» glois dans fon Traité de Y Entendement humain , qu'un 
» bonheur infini peut être une fuite de la bonne vie 
» qu'on aura menée , ou qu'un état oppofé peut être 
» le châtiment d'une conduite déréglée , doit né ce (Taire- 
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V ment avouer qu'il juge très- mat , t'H ne conclut 
to pas delà qu'une bonne vie jointe à l'attente d'une 
» éternelle félicité qui peut arriver , cft préférable à 
» une mauvaif? vie , accompagnée^ de la crainte de cette 
» affreufe mifere , dans laquelle il eft fort poffible , 
à que le méchant fe trouve un jour enve'oppé , ou pour 
» le mqins de l'c(]?érance incertaine cintre anéanti.» 
Voyez le développement de ce p a (Ta ce , o>ns le para- 
graphe du chapitre de V Entendement humain > qui * 
pour titre ; Préférer te vice' à la vertu , c*ejl vijïblement 
mal juger» 

Il n'éft pal douteux que cet argument contribua beau- 
coup à foutenir M. Pafcal dans les faintes dît>o(itiont 
qui l'animèrent pendant les dernières années de fa 
yie. Cet admirable génie , éclairé dès lumières de la 
foi i difoit fouvent que Dieu « étpit bien plus recon- 
» noiftable lorfquM étoit invifîbïe , qùç non pas IbrA» 
» qu'il s'eft rendu vifible. Enfin lorfqu'il a voulu ae- 
» complir la prqmefle qu'il avoit faite à fes Apôtres de 
» demeurer avec les hommes jufqû*à fon* demie ravéne- 
v ment, il a choifi d'y demeurer dans lé pjus étrange 
*> & le plus obfcurfecret de* tous , qui font les efpeces de 
» l'Euchartftie . . . C'eft- là le dernier fecret où il peut 
» être . , . • Toutes çhofes font de voiles qui couvrent 
» Dieu ; les Chrétiens doivent le reconnohre en tout . . • 
» Rendons - lui des ' grâces infinies x de ce que 
p s'étant caché en toutes chofes pour les antres. , if 
» s'eft découvert en toutes chpfes 8t en tant de ' ma-' 
v nieres pour nous. » ' 

; A Toccafion de l'état mourant où H étoit toujours , 
il difoit que « la mort eft horrible fans Jésus Christ , 
» mais qu'avec Jestjs-Christ elle eft aimable ; fainte, 
>> 8t la joie du fidèle ; qu'à, la vérité fi nous étions inno* 
» çenç , l'horreur dé là mort feroit raîfonnabfe ; mais 
» qu'il étoit jufte à préfent de l'aimer , parce qu'elle 
» ôte au pécheur fa liberté malrieureùîe de pécher , 
» 6c qu*en finiflant eh nous, une vie de péchés 8c èè 
9 miferes , elle nous met dans la liberté d'aller à Je- 
» sus-Christ , de voir Dieu , de l'adorer , le bénir 
8i l'aimer éternellement.» On voit une eaprefllon 
idelle de fes fentimens dans la belle prière qu'il fai- 
iit-à Dieu dans fil maladie. Elle eft imprimée avec 
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fes Penfêa En vqîcî un fragment qui peut donner W% 
idée de tout le relie. « Faites- moi la grâce , Seigneur , 
» de joindre vot confolation! à mes fouffrances , afin 
ï> que je fouflfre en Chrétien. J.e ne demande pas: 
» d'être exempt dés douleurs , car c'eft la récompense 
i des Suints : mais je demande de n'être pas aban- 

# donné aux douleurs de la nature » fans les confola- 
i> tions de votre Efprit : car c'eft la malédiction des 
s* Juifs 6k des Payent. Je ne demande pas d'avoir une 
é> plénitude de' confolation fans aucune îouffrance ; car 

* c'eft la vie de là gloire. Je ne demande pas auflî 
$ d'être dans une plénitude de maux fans confola- 
» tion ; car c'eft un état de Judaïfme. lVïais je dé- 
fi mande, Seigneur , de reflentir tout enfemble 8t les 
» douleurs de la nature pour mes péchés , 6c les con- 
*> folations de votre Efprit par votre grâce ; car c'eft 
» le véritable eut du Chriftianifme. Que je ne fente 
» pas des douleurs fans confolation» \ mais que je fente 
è des douleurs 8c de la confolation tout enfemble , 
p pour arriver enfin à ne fentir plus que vos cohfb- 
» lations fans aucune douleur. Car , Seigneur , vous 
» avez laiffé languir le monde dans les foufirances natu- 
» relies (ans confolation , avant la venue de votre; 
à Fils unique : vous confolez maintenant , 6c vous adou- 
» cifles les fouffrances de vos fidèles par la grâce de 
al votre Fils unique ; vous comblez d'une béatitude toute 
fc pure , vos Saints dans la gloire de votre Fils unique. 
p Ce font les admirables degrés par lefquejs vous con- 
» duifez vos ouvrages. Vous m'ayez tiré du premier y 
» faites- moi pafler par le fécond , pour arriver au 
» troifieme. » 

'- Voilà quels étoient les fentimens de ce grand homme t 
quelque temps avant (à mort. Ce font fans doute ces 
fentimens , qui ont fait dire à quelques Incrédules que 
la mélancolie égtra fur la fin U raifin de PafcaL Que 
fa raifoa de ces impies s'égare de même 6c nous leur 
pardonnerons tout le mal qu'ils ont voulu nous faire l. 
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PAUL. 

Reponfe à quelques qucjlions de M. de fo 

Paul était- il Citoyen Roumain , comme il ien vante ? 
Tarfis JS? Patrie , ne fut Colonie fontaine que cent 
ans après lu\. 

En accordant ce point d'hiftoire à M. de V. , ne 
peut-on pas dire avec Dora Çaimet » que le privilège de 
Citoyen Romain n'appartenoît pat à l'Apôtre faint Paul^ 
amplement comme Bourgeois de Tarfis. , mais par quel- 
gué droit particulier , que fon père où fes ayeux avoient 
acquis. Mais il y a grande apparence que Tarfu étok 
Colonie Romaine avant le temps que dit M. de V. 
Çéfan lui acorda le droit de Bourgeoise lorfqu'il eut 
remporté la viftoire fur fes Compétiteurs , pour la ré- 
çompenfer de ce qu'elle avoit fuivi fon parti» On ne 
remarque dans les médailles aucune trace de cette qua- 
lité de Colonie Romaine avant Çaraçalia ; c'eft ce que 
difent nos Adverfaires ; mais ont- ils toutes les mé- 
dailles frappées avant ce temps- là 1 Ce qu'il y a de fur t 
ç'eft que c'étoit une Ville libre du temps de faint Payl 9 
& que par conséquent elle avoit des privilèges particuliers* 

EJl-il vrai que Paul n'entra dans la Société naijfani^ 
des Chrétiens ,' que parce que Gamaliel dont il avoit été 
U Difiiple lui refufa fa fille en mariage l 

Non fans doute , puifque cette aceufation ne fe 
trouve que dans les A&es des Apôtre» , forgés par les 
Ebionites. M. de V. voudroit-il être jugé d'après les 
anecdoftes rapportées dans la VoUairomanie l Encore 
l'Auteur de ce > Libelle étoit contemporain » homme 
d'efprit & bien ioftruit ; au lieu que les Ebionites étoient 
des fanatiques infenfés , qui n'avoient pu voir faint Paul» 

EJl il vrai que yài/ire Thecle vint trouver faint Paul 
djiguiféc en homme \ 

Ce conte eft un menfonge abfurde qui n'eft rap- 
porté que dans un Livre apocriphe , intitulé : les A 3 es 
4e Paul & de Thecle. Cet ouvrage fut fabriqué par un 
certain Prêtre d'Afie qui crut devoir Joindre aux Aâev 
des Apôtres , écrits par ûiat Luc* les voyages de faint 
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tflûl y de faint* Theele , 8c l'tiiftpire du prétendu bip? 
fente conféré à un Lion. Teriullien raconte que ce 
inême Dofteur convaincu par faint Jean l'Évangélifté , 
avoit altère la vérité , s'en excufoit ; en difant qu'it 
l'avoït fait par un motif d'amour pour faint Paul ; mais 
cette excufe rie l'empêcha pas d'être dégradé. 
1 Saint Paul avoit- il le frànt large ♦ la tête chauve , les 
fourcils joints y le ne\ àquilin \ la taille courte & grofih\ 
& les jambes torfes ? 

° Ce portrait eft fait à pi a i fi r. U eft vrai que les 
fidèles avoit eu foin de faire peindre les Apôtres. On 
voyoit d'eux cens Cinquante arts après de ces portraits 
de faint Pierre , & de faint PauI,- & de JesUS-ChrIST 
même. Saint Paul avoit à la vérité la tête chauve, le 
tiez aquilin Se la taille petite ; mais lé refte du 
portrait eft une fatyre indigne , qui n'eft fondée fut* 
•ucune tradition rcfpeôabte. Qfiant à quelques autres 
traits de la vie du faint Apôtre , que l'Auteur du Dic- 
tionnaire Philofophiqùe défigure en altérant les paftages 
des Livres Saints , nous renvoyons aux A êtes 8c aux 
Epitres de faint Paul. Le Leôeur Chrétien ne pourrtf 
ijuc gagner , en puifant tes faits dans la four ce pure qui 
fet contient. Nour finirons cet article par l'éloge qu'un 
Çcrivain célèbre fait de faint Paul: ' ' 

* J Cet Apôtre eft le plus grand Apologifte de l'Évan- 
gile , 81 ies Lettres feront -à jamais la 'confo'latidn &C 
k règle des Enfans de Dieu. Par-tout elles développent 
les principes intimes de la Religion ; elles en éclair* 
giflent les )ny itères ; elles en découvrent la divinité; 
elles en juftifient la morale. C'eft une Théologie com«* 
pie t te , également propre à l'inflrùàion (Tes Amples , 
il à la conviction des fuperbes. 
^A juger de lui par fes Ouvrages, c'étoit un génie 
fupérieur , vif, folide , conféquent' 8c lumineux. Pre- 
nant toujours 'le plus haut point de vue , il s'étevoit 
jj.ufqu'aùx premières • vérités. :Delà tontes leurs fuites/ 
routes leurs branches fe montroient à lui ; rangées 
Commfc par ordre' , &t perforine *aufft n*a jamais H bien 
fait voir les conclu fions renfermées dans leurs prin? 
cipes. La fublimité de ceux-ci', fcur universalité, pour 
aiitffi* dire , Se leur fécondité fe font admirer particu/ 

fçrcment dans fon Epitre aux Romains; tréfoj ioéit 
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ÇtfUable d'idées grandes, faintes, auguftes , & le plut 
r iiche don que Dieu dans fa miféricorde pût faire à 
ion Eglife par les Minières. Dans ce feul écrit , que 
de vérités , que de lumières , que d'4nftruâtons ! Sur- 
tout que les merveilleufes opérations de la grâce y font 
«Jo&ement expofées 1 Rien- ne né nous importait plus 
que d'en connoître la néceflitë , la granité , la force | 
£c faint Paul eft manifeftement choiiî pour être fur tous , 
Ces points l'interprète des myfteres d'en haut.' 

Avec lui tout homme apprend , qu'il ne peut rien 
de lui-même, 8ï, que fa corruption, fa foiblefle , ont 
befoin de remèdes 8c de fecours affidus ; qu'il ne peut 
aller à Dieu , (i Dieu ne le prévient , ne l'appelle 8c 
ne l'attiré ; qu'il n'y a qu'abyme de miféricorde 8t d'a- 
mour dans le choix des Elus , vafes préparés pour, la 
gloire : juftice 8c profondeur de iageflTé à l'égard des 
• vafes de colère , préparés pour la perdition. C'eft en- 
core cet Apôtre qui nous a fait connoître combien 
iious avons reçu du Père dans la perfonhe du fc Fils ; 
qui nous a montré l'Évangile interprète des prédic- 
tions ; qui nous a découvert dans les ombres de l'an- 
cienne alliance , tous les traits commencés de la nou- 
velle ; qui nous a fait fentir la dignité de notre Etre , 
par la dignité du pris dont il eft racheté , le mérite 
0e notre foi , par les entrées qu'elle nous ouvre à la 
grâce fanâifiante , la grandeur de nos efpérances , 
par l'exaltation du Chef qui n'eft plus qu'un corps 
avec nous ; l'efficacité dé l'amour qui nous unit au Dieu 
Créateur 8c à fon Verbe , par le foufle de TEfprit , 
-qui n'eft lui-même que charité ; notions ma}eftucufes ' 
répandues partout dans nos Écritures , mais j'ofe le 
dire , nulle part il vivement exprimées que dans St. Paul» 
' Pour fon coeur , c'étoit la vertu elle-même qui 
s'étoit plu à le former. Nul homme aufli n'a montré 
plus de confiance , plus de vérité , plus de candeur • 
ni mieux allié le zèle intrépide avec les tendreflês de 
la charité* Ame grande 8c héroïque , fés intérêts propres 
rie lui font rien ; il n'eft attentif , il n'eft fenfible qu'à 
celui de fes frères , 8c au progrès de la soi. L'amour 
j-aloux qu'il a pour elle , eft comme un feu dévorarit 
qu'il, ne (âuroit contenir. 
K Ses prédications , fes écrits , fes voyages , fes fouf- 
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frances , fes longs travaux n'ont d'autres but que tPe* 
(Établir le régne partout. Il porte tout les fidèles , 
tous les hommes dans fon cœur. Il eft le Père , 
k Tuteur , fie le Nourricier de tous. Il fe rend foible 
avec lés foîblet , pour gagner les foibjes. Il vit avec 
les Juifs comme un d'entr'eux pour les gagner à Jésus- 
Christ ; avec ceux qui étaient fous, la loi , comme; 
s'il y avoit été fu jet lui- même ; avec ceux qui n'avaient 
point de loi , comme s'il n'en avoit point eu. H confote 9 
il corrige , il fupporte les imparfaits encore tendre dans 
la piété. Il met fon bonheur fie fa gloire dans l'avan- 
cement des forts. Pour tout dire , il s'écrie dans 
un pieux excès , qu'il voudrait être Anathim* pouç 
h falut dlfrM. Tant étoît pur le défintéteùement de 
fon amour. Tant il rnéconnonToit ks timides bornes; 
qui reflferrent fi fouvent le nôtre \ 

Il faut avouer que foer ftyle eft fans élégance , au 
moins étudiée ; qu'il eft même fouvent déreâueux , 
quant à la pureté du langage , 8c aux règles de l'art* 
Lui-même il k reconnoît en quelques endroits avec 
.une nobk ingénuité. Parmi ces négligences éclattent 
cependant mille traits heureux , qui n'y feroient pas , 
fi l'étude 6c l'effort avoient pris foin d'y ménager des. 
cmbeUiflemens. 

PAYENT 

Du falut àts Payens. 

M. de V. ouvre le Ciel à tous ks hommes. Cette. 
•pinion n'eft. pas nouvelle , 8t il n'eft ici comme danc 
bien .d'autres choies que l'écho des Impies ou des He> 
rétîques. Zuingle avoit dit avant lui dans un Epitre à 
François Lqt , en. parlant du Paradis. * Là vous verres. 
» Htraule yThéfée y Socratt , AriftUe , Antigonus , huma , 
» CamilUt , lus C a tons , les Scipions. Voua y verre* vos 
» prédéceJTcurs fie tous vos Ancêtres . qui font fortis 
» de ce monde dans k foi. Enfin , il n'y aura aucun 
» homme de bien • aucun efprit faiat , aucune amè 
» fidèle , que voua ne voyiez là avec Dieu; Que peut-on. 
» penfer de plus beau , de plus agréable y de plus gta» 
» rieuà que ce fpeâacle !» . 
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r Vac. opinion fi fingultere ce pouvott manquer ^atti- 
rer des cenfures à ZuingU ; celle de M. Boffuet cft vive: 
«(Qui jamais s'étoit avifé , dit- il , de mettre ainfi 
» Jésus- Christ pèle mêle avec les Saints ; & à tai 
ir fuite des Patriarches, àe$ Prophètes, des Apôtre*, 
» 8c du Sauveur même , jufqu'à Numa , le Père de 
» l'Idolâtrie Romaine , jufqu'à Coton qui fe tua lui- 
*> même comme un furieux , &t non- feulement tant, 
» d'adorateurs des faufles Divinités , mais encore juf- 
» qu'aux Dieux & jufqu'aux Héros , un Hercule , tin 
» Théfie qu'ils ont adoré ? le ne (ai pourquoi il n'y 
*> a pas mi| Appoilon ou Bacchus y &. Jupiter même} 
» & s'il en à été détourné par les infamies que les 
» Poètes leur attribuent , celles à'Hcrcule étoient-elles 
». moindres ? » ( Hijloire des variations , tome I. livre 
fécond. ) Noua n'ajouterons rien à ces réflexions du 
.grand Boffuet ; elles difent tout, Envain on voudrait 
accorder à la raifon & à la Philofophie les mêmes 
privilèges qu'à la foi. On ne conciliera jamais un pareil 
iyftême avec l'Évangile. Il y aura dans ce monde des 
Jkonneurs & de la fumée pour les Philoibphes, comme 
il y en a eu pour les Payens qu'ils veulent fauver ,* 
mais la gloire éternelle n'eft que pour les Oifciplet 
de Jesus-Christ , 8c pour ceux qui ont porté la 
.Croix avec lui. 

• • • a 

PENTATEUQUE. 

Ce Livre efl de Moyfe. 

•k » • t « 

l 

\ 

_ U eft démontré que le Pentateuque des Samaritains 
leur a été tranfmis par les dix Tribus d'Ifraël , «près 
Je tranfport de celles-ci dans le Royaume d'Aflyriç. 
( Voyez fur cela les nouveaux éclaircijjemens fur Vori- 
gint & le Pentateuque des Samaritains , par un Relie* 
gieux Bénédictin de la Congrégation de Saint Maur , en 
un volume in- 8°. à Paris chez Nyon 1760. ) Or û le 
Pentateuque exiftoit alors , que de conclufions avanta- 
geufes les croyans n'en tireront* ils pas contre les In- 
crédules ! Que deviendra d'abord l'accufation formée 
tjontre les Livres de Moyfe i Comment les dira-toa 

to.-. - 
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encore fuppofés / Sous quelle époque placera- 1- on feu* 
fabricateurt ? Cet Livres étant antérieurs chei le» 
Samaritains , au temps où les J.uifs revinrent de la 
captivité de Babylone , ils n'ont pas Efdras pour Au- 
teur , ou pour Çorredeur , comme M. de V; i'infinuè. 
Poflfédés & confervés foigneufemént par les dix Tribus \ 
leur origine doit remonter au-delà du fchirme qui fépara\ 
les deux maifons d'Ifraët. De la datte de cet événe- 
ment , pour remonter jufqu'à Moyfi, , il ne refte qu'une 
efpace de quatre cens ans. Seroit-ce donc dans l'efpace 
bt ces quatrç ficelés y qu'il faudrait chercher l'impofl- 
teur , qu'on prétend avoir forgé le Pentateuque fous 
le nom de Légiflateur des Hébreux? Cette préten- 
tion eft fi peu foutenable , qu'on, ne fâche pas , qu'au- 
cun Incrédule l'ait encore fermée. 

En effet , de deux chofcs l'une : pu la fabrication du 
Pentateuque étoit ancienne, au temps du fchifmede* 
dix Tribus , ou elle étoit nouvelle* Dans le premier 
cas , eft-il vraifemblable que les Hébreux voifios , comme 
ils l'étoient du temps de Moyfi \ euffent reconnu pour 
fon ouvrage des Livres fuppofés , où (e trouvoient 
confignés leur hiftoïre , pleine de faits ignominieux 
pour la Nation , leurs généalogies x leur culte , leur 
légiflation ? 

Dans le fécond cas ; déterminé à changer la Police 
& la Religion dans le nouveau Royaume d'Ifraël , le 
perfide & ijufé Jéroboam eût- il manqué de faire ouvrir 
les yeux aux dix Tribus , fur là fabrication récente; 
d'une production , .qui mettoit le plus grands obftacles 
à fes deflTeins \* 

En quelqu'autre temps qu'on veuille mettre la çor- 
iruption prétendue de ces faints Livres , la reflem- 
blance parfaite » pour tout ce qui eft e&entiel entré 
l'exemplaire Juif &c le Samaritain , les défend réciproque- 
ment d'un fi injurieux foupçon. La verfion des Sep- 
tante leur prête un nouveau fecours , par fa confor^ 
mité avec l'une & avec l'autre. Voirez l'article Moyfi t 
paragraphe i ef . ' ' 
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Doit- on punir tes Impies dogmdtijans ? 

M. de V. s'élève fortement , dans fon article PtrJÎ- 
tution , contre cea hommes dont Vorgutil bîeJJ'é , & 
îe fanatifmè in fureur irritent le Prince ou le Magis- 
trat > & le portent à punir des innocent , qui n'ont 
d'autre crime que de ne pat p enfer comme eux. Mais 
quels font les hommes , qui ont voulu faire punir let 
penfées des autres , lorfefue ces p en fées n'ont pas été 
dépofées dans la converfation , ou dans des écrits pu- 
blics ? II y a tel ouvrage qui peut être un crime aufli . 
daugereux pour la Société que le vol &C l'aflaffinat ; 
telles font les productions « où l'on enfeigne Je maté- 
rlalifme , c'eft-à-dirc Un Athéifme radouci. Car (i l'homme 
n'eft que matière , &. û fon ame meurt avec fon corps , 
11 n'y. a aucun rapport entre Dieu & lui , & il eft 
alors indifférent que l'Etre fuprême exifte ou n'exifte pas* 

Il eft donc queftion de favoir , s'il eft permis dé 
réprimer par le feu , le glaive ou le gibet , les Auteurs 
de ces fortes d'ouvrages , qui troublent la Société , eri 
détruifant les principes d'une morale qui font les fon dé- 
mens de cette Société. Il me femble qu'il n'y aura 
qu'une réponfe à ce fujet ; & Ci le glaive , le feu , & 
le gibet paroiflent une punition très-violente , qu'ori 
prenne des moyens aufli efficaces , quoique moins ef- 
fraya ris , pour les empêcher dé dogmatifer. Qu'on les 
enferme & qu'on les dérobe aux yeux de ce monde , 
qu'ils voudroient boulevèrfer par leurs écrits. 

Un moyen peut être encore plus fur , de leur im- 
pofer file n ce , feroit de les donner en fpeâacle au 
Peuple. Ce moyen feroit d'autant plus jufte , qu'il au- 
roit une forte de rapport avec celui que les Impies em- 
ployent communément contre la Religion. Ils l'attaquent 
par le ridicule ; il feroit donc allez naturel de les punir 
par l'ignominie. Bailleurs » il y a peut-être de leur 
part plus de vanité que de malice , & plus d'envie de 
faire du bruit que du mal. Ce font des Charlatans 
préfomptutux , qui parleroient pour la Religion , s'ils 
cfoy oient attrouper la multitude. Ils se veulent que 
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faire parlée d'eux , delà le nom de nouveaux Hèrof- 
trates , qu'on leur a fi juftement donné. 

L'Auteur de l'article Àthéifme dans V Encyclopédie ; 
penfe comme nous fur le droit & l'obligation de ré- 
primer les Athées , les Matérialises , & même ceux 
qui , fans nier l'exiftence d'une Divinité , rendent cette 
exiftence inutile , en niant fa providence , Sec. « L'A- 
» théifme ; dit-il » publiquement profeffé , cft punif- 
» fable , fuivant le droit naturel. On ne peut que défa- 
i> prouver hautement quantité de procédures barbares , 
y> ÔC d'exécutions inhumaines , que le (impie foupçon ou 
» le prétexte d'Athéifme ont occafiohnées. Mais d'un 
u autre côté , l'homme le plus tolérant ne. difeonvien- 
» dra pas , que le Magiftrat n'ait droit de réprimer 
i> ceux qui ofent profefler l'A théifme , & même de 
» les faire périr , s'il ne peut autrement en délivrer là 
» Société* » 

En effet, le* Partifans de la tolérance la plus étendue , 
ont toujours excepté les Athées déclarés. « Si le Ma- 
il giftrat , continue l'Auteur deTarticle Encyclopédique , 
» peut punir ceux qui font du tort à une feule pér- 
il fonne , il a fans doute autant de droit de punir ceux 
» qui en font à une Société > en niant qu'il y ait un 
» Dieu , ou qu'il fe mêle de la conduite du genre- 
» humain , pour rëcoiripenfer ceux qui travaillent au 
d bien Commun , 8c pour châtier ceux qui l'attaquent.» 

Ecoutons encore M. RouJJeau de Genève. // faut 
honorer la Divinité & ne la venger jamais , dit Mon» 
tefquieu ; « il a raifon. Cependant les ridicules outra- 
» géants , les impiétés grofiïeres , les blafphêmes entré 
» la Religion font punifiables ; pourquoi ? Parce qu'a- 
» lors on n'attaque pas feulement la Religion , mais 
» ceux qui la profeffent , on les infulte , on les ou- 
» trage dans leur culte , on marque un mépris ré- 
» voltant pour ce qu'ils refpeâent , & par conféquent 
» pour eux. De tels outrages doivent eue punis par 
» les Loix , parce qu'ils retombent fur les hommes » 
» & que les hommes ont droit de s'en re fie n tir. » Ain fi 
en ajoutant ces raifons de M. RouJJeau à celles que 
nous avons déduites ci-devant , il icfulte que tous les 
motifs fe réuniront pour porter les hommes en place à 
réprimer l'Incrédulité. " 
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kxamm du forirait que M. de V. fait dû 

Philofophe. 

Le Philofophc tel que le peint M. de V. eft uri 
homme admirable. Il enleigne la morale & il la pra- 
tique , mais comment le prouve- 1- il l Par l'exemple de ' 
Çonfucius ; mais pour un Philofophe fage & modéré i 
tel que celui-là * combien en trouve- 1- on de liber- 
tins , de cabaleurs , de féditieux & de mauvais fujets. 
Voici quelques exemples , fur lefquels M. de V. au- 
rait pu dire un mot dans Ton article Philofophe. Sous 
Vèfpafien , Helvidius le Stoïcien , & Démet rius le Cynique 
foulevoient le Peuple contre le Prince , qui fut obligé 
de faire mourir le premier & d'exiler l'autre. Sout 
Donatien , Appollonius de Tyane , Philofophe Pytha- 
goricien eu Stoïcien , fufeitoit de tout fon pouvoir , 
des ennemis à l'Empereur. Sous y Marc- A irrele , les Phi- 
lofophes animoient le Gouvernement à perfécuter let 
Chrétiens ; & te fut alors que Crefcent fit périr faint 
Jujlin. Ces gcns-là , ( les Philofophes , ) dit M* de 
Tillemont , faifoient gloire de ne refpeéter pas même 
les dignités les plus éminentes , mais de crier & d'a- 
boyer contre tout le monde. 

Etoit-ce encore des efprits bien pacifiques que Cri- 
lias & Alcibiade , deux èt$ premiers difciples de So- 
crate ? L'un , dit Xénophon > étoit le plus avare 8t lé 
plus violent ; l'autre le plus entreprenant & le plus 
impétueux de tous les hommes. 

On feroit allure ment un très- gros Livre des que- 
relles, dc& friponneries , des violences de ceux qui prirent 
en divers temps le nom de Philofophe. On n'oublieroît 
ni Diogene , qui mordoit quand on n'avott rien à lui 
donner; ni Séné que , qui écrivit une fatyre contre fon 
Prince , &t qui de plus fut coneuffionnaire & ufurier ; 
ni ces Philofophes dont parle Tatien > lefquels fe haïf- 
foient les uns les autres , fe déchiraient mutuelle- 
ment , s'arraehoient les portes de faveur , Sec. Nous 
ne parlons point du libertinage des moeurs -, qui fe- 
roit un chapitre ttès-fcandaleux. 
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Si M. de V. prend uniquement pour Philofopttel 
les Athées , Ici Déifies , les Epicuriens , les Spinofiftes \ 
les Matérialiftes , &c. Prouvera-t-il que tous ces Impies 
Ont eu de la mode rat iort , de là tranquillité* ,' des in- 
clinations vertueufes ? D'abord il faudroit retrancher du 
catalogue un Timon le Pyrrhonicn , qui calomnibit le* 
gens fans fcrupule j un Lucien , qui étendoit Tes fatyfes 
jufqu'aux Dieux ; un Toland , qui ne faifoit que tra- 
ça (Ter dans les difputes $ un Vanini , qui foulevoit les 
esprits par deè paradoxes , 8c qui d'ailleurs ëtôit ud 
fçélérat par lei mœurs , &c; 

D'ailleurs n'eft-ce pas être un mal honnête homme. 
& un mauvais Citoyen , que de répandre, une doârine, 
qui détruit la Religion , les Loix > la fubordination f 
Quand Diagoras nia l'éxiftence de la. Divinité, ne ië 
regarda- t-on pas comme une pefte publique f En An- 
gleterre même , n'a* t-on pas recherché 8c pourfuivi 
comme des Séditieux , ce Toland (ans probité , commei- 
dit Coilins , & ce Woïflon , qui inondoit le Public de 
papiers contre Jésus- Christ , &c ? Et combien de 
querelles les (yftêmes à'Êficur'e , de Spinofa , 8t de tous' 
nos Incrédules modernes n'ont- ils point caufées / Enfin , 
quand il fe feroit trouvé quelques Impies irréprochables 
dans leur conduite , bpns Sujets , bons Citoyens , qu'eft-ce 
que cela prouveroit ? Le Chriftianifme n'a-t-jl pas pro- 
duit un nombre infiniment plus grand d'hommes plus 
vertueux , plus tranquilles , .plus utiles à la Société , 
que ne peuvent l'être les Philofophes même les plus 
fages ? Les Incrédules font encore une poignée de 
gens ; il faudroit fuppofer leur Nation auffi répandue ,' 
auflî nombreufe , que feft celle des Chrétiens. Onefti- 
meroit alors au jufte qu'elle feroit la face du mondé 
avec une doÛrine , qui ne laifleni crainte , ni efpé* 
rance , ni vrais principes fur le bien 8* le mal. Le 
réfultat de cet examen ne feroit certainement pas ai 
l'avantage de la Philofophie. 

Nous n'incidenteront pas fur les autres points de l'ar- 
ticle Philofophe* On y fait une belle apologie de 
Bayle » pour laquelle nous renvoyons à fon Article. 
Qa peut voir fur les autres objets > les articles Incré- 
dulité , Efprits forts,, &c. 

PIERRE,' 
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Examen de cet Article. 

Ce n'eft pat d'aujourd'hui que M. de V. a décfamé* 
tontre les P^pes. Qu'on lifc les premières éditions de 
fa Henriade , on y trouvera les premiers fruits de (k 
colère contre les Pontifes Romains ; qu'on ouvre fes 
Annales de V Empire , on y verra ce qui fuit fur le 
Pape Pie V , canonifé il y a environ quarante ans. 
» PieY.(GhiJleri Dominicain) 1566. On lui repro- 
» cha d'avoir donné trop de dignités à Jacques Buon- 
» compagno , fon bâtard , en faveur duquel il ne dé* 
» rnembra pourtant pas l'état Eccléfiaftique , comme fes 
» PrédécefTeurs. » 

Confultés tous le,s Hiftoriens , & ils dépoferont tout 
contre le calomniateur. Vous trouverez par tout re- 
loge des vertus de ce Pontife / de fa tempérance , de 
fes travaux , de fon acle , de fon affiduité à la prière. 
Il procuroit aux pauvres det fecours abondans , leur 
lavoît les pieds , embraftbit les Lépreux , les exhor- 
toit à la patience. Il chériftoit les Sçavans , & les éle- 
voit aux dignités ; mais ce n'étoit qu'autant qu'ils 
joignoient la piété à la fcience. Un tel Pape pouvoit-il 
avoir des bâtards ? 

Après un menfonge fi noir & fi affreux , il eft înu* 
tile de répondre aux b'afphêmes calomnieux , dont cet 
article Pierre eft rempli. L'Auteur ne veut pas que faine 
Pierre ait été à Rome » mais il eft certain par toute 
l'antiquité qu'il eft venu dans cette Ville , ftt qu'il y 
a fourTert le martyre. Ceft un point qu'une infinité de 
controverfiftes ont traité , 6t fur lequel on ne revient 
plus. Il eft très-faux qu'on n'ait aucune preuve des 
voyagc$ du Prince ât$ Apôtres ; on a toute la Tradi- 
tion. « Nous avons , dît l'Auteur , une lettre fous fort 
». nom , dans laquelle il dit qu'il eft à Babylone ; des 
» Canoniftes judicieux ont prététendu que par Babylone 
s> on devoit entendre Rome. Ainfi fuppofé qu'il l'eût 
» dattée de Rome , on auroit pu conclure que la lettre 
» auroit été écrite à Babylone. On a tiré long-temps 
» de pareilles conféquences » &. c'eft ainfi que le 
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» monde a été gouverné. » Ne diroit-on pas en lifant 
cette piaifanterie , qu'on n'a d'autre raifon de croire que 
faint Pierre a été à Rome , que la lettte datée de 
Babylone ; mais encore une fois tout les anciens Pères 
font d'accord , qu'il gouverna quelque temps l'Églife de 
Rome fti qu'il la confacra par fou martyre. 

Il eft certain par l'Écriture que faînt Pierre étoit 
le premier des Apôtres. Saint Matthieu le marque pré- 
cifé ment dans le chap. io.de fon Evangile. Voici , dit- 
il , le nom des doufe Apôtres ; le premier eft Simoii , 
appelle Pierre* Tous les Apôtres ëtoient égaux en 
puiflfancc , comme faint Cyprien cV faînt Jérôme le 
difent ; mais il en faut excepter la primauté qui ap- 
partenoit à faint Pierre* 

Cette primauté dans l'Églife a pafle à l'Évêque de 
la Ville de Rome , dont l'Églife étoit fondée par 
faint Pierre* Tous les anciens l'ont reconnue pour la 
première Eglife du monde , S*, les Grecs ne lui con> 
teftent pas ce rang d'honneur. Car quoiqu'ils aient voulu 
égaler l'Églife & l'Évêque de Conftantinople à l'É- 
vêque & à l'Églife de Rome > è*ût les privilèges £c 
prérogatives , ils reconnotfient néanmoins la primauté 
de l'Evêque de Rome. 

Quant à la perfonne de Pierre > dit M* de V. , il faut 
avouer que Paul nejl pas le fcul qui ait été feandalift 
de fa conduite. On lui a Jouvent réfifté en face , à lui 
fi» à fes Succeffeurs* Mais premièrement plufieurs Sça- 
vans ont prétendu que le Céphas auquel faint Paul ré- 
fifta , n'étoit pas faint Pierre » mais un des foixante-douae 
difciples 9 & ce fentimeat eft encore foutenu aujourd'hui 
par quelques Théologiens. Saint Clément d J Alexandrie t 
Dorothée , quelques perfonnes du temps de faint Jérôme , 
l'Auteur de la chronique d'Alexandrie , fit quelques 
v' autres Commentateurs plus récens , ont été de ce fen- 

liment. En fécond lieu , quand ce Céphas auioit été ftiat 
Pierre » ce n'eft pas une raifon pour l'Auteur du Dic- 
tionnaire Phikfophique d'infulte* à la mémoire de ce 
faint Apôtre. 

Cet Écrivain téméraire l'outrage à l'occafîon d\4- 
nanias , Juif des premiers convertis. Cet Ananias eut 
la hardie fie de mentir au Saint- Efprit > & de vouloir 
tromper aaiiu Pierre , fur le prix & la vente d'ua champ* 
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Il fut puni dé mort avec fa femme Saphir* qui avoit 
eu part à fon crime. C'étoit Dieu lui - même qui Ici 
puniflfoit par le miniftere de faint Pierre , 8c qui dans 
la première prédicatioa de fa loi , voûtait donner cet 
exemple de terreur à ceux qui feroient tentés de U 
tranfgreflcr. Eft-ce à une chétive Créature à deman- 
der compte au Créateur ? 

Quant aux injures 8c aux médifancet que l'Auteur 
s'eft permis & regard de certains Papes , qui ont dés- 
honoré le Siège de Rome , on ne prétend pas les ju£ 
tifier. Mais il eft un ftyle modéré 8c fage , qui garde 
le refpeft dû aux Pu i (Tances , fans altérer celui qu'on 
doit à la vérité. On ne Veut point anéantir certains 
faits ; mais il ne faut pas les citer à tout propos 8t 
hors de propos-. Si on en fait mention , on doit en 
parier en hiftorien 8c non en fat jrique ; on doit racon- 
ter amplement les faits , 8c fe garder de les agraver 
par des circonstances exagérées 8c par des réflexions 
mordantes. Un attention qu'un Chrétien 8c un Catho- 
lique doivent fur-tout avoir > c'eft de n'imputer le blâmé 
qu'aux perfonnes fi* non au fatnt Siège , 8c à l'É- 
glife ; on doit y voir la foibleflfe de l'homme Se non 
celle de la Providence , comme fi Dieu avoit aban- 
donné fon ouvrage. Enfin , pour être parfaitement 
équitable , il faut en racontant les travers 8c les 
crimes préfenter tes traits de zefe fte de vertu. Si M. 
de Y. avoit fuivt ces règles , fon article Pierre , au lieu 
d'être une inve&ive atroce , auroit été un tableau édi- 
fiant. On auroit vu des Papes Martyrs , Cofifefleurs , » 
6c en aflfeé grand nombre » au lieu de quatre ou 
cinq empoifonneurs ftt meurtriers , dont on a exagéré 
les forfaits , 8c dont les ciimes font couverts par le* 
vertus des autres. ' 

PRÊTRES , voyei Ministres de L'Église. 
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Apologie de la dévotion* 

La dévotion a pour fondement eflentiel la fidélité 
aux préceptes de la loi naturelle , aux devoirs de fa 
Religion & de fon état. Equité , probité , charité t 
amour de la Patrie , foumiffioo au Souverain , zèle 
pour le biea de la Société , tout y eft renfermé. Un 
Dévot eft eflentiellement Citoyen parfait. Mais quoique 
la Religion propofe des devoirs extérieurs envers Dieu 
fit envers les hommes , elle confifte fur- tout dans le 
cœur. L'amour qui nous unit au Souverain Etre qui 
nous fait accomplir toutes fes loix, méditer fes bien- 
faits , contempler fes perfections», délirer & attendre 
fes promeuves , voilà , ce qu'il y a de plus grand dans 
la Religion* Tel étoit déjà l'eiprit de la loi ancienne. 

Moyfi , David , Ifaïe , Urémie , Daniel , Judith , 
Efther , &tc. déjà nous préfentent une noble image 
des vrais adorateurs , dont la piété folide & profonde , 
confiftoit dans un coeur pénitent , intérieur , réfléchi , 
plus que dans les pratiques du culte ; 8c telle eft la piété 
Chrétienne. Quel Philofophe oferoit refùferfon fuffrage 
à des fentimeos û conformes à la rai fon , & même 
fi élevés au deflus de la plus pure raifon f On dira 
fans doute , qu'un portrait fi beau eft imaginaire : non 
il eft exactement vrai. Pour en juger , n'examinons 
ni les cenfures injurieufes du fiecle , ni la conduite 
de plufieurs qui ufurpent le nom de Dévots , mais feu- 
lement l'cfprlt , les règles de la piété. L'Évangile en 
eft la fource primitive fit immuable. 

Si tout ce qui propofe aux hommes la Religion dans 
fa perfection , eft l'objet des railleries de M. de V. , 
il peut railler les plus grands génies , qui depuis dix- 
huit fieclet ont paru dans le monde. La piété folide 
n'eft point l'invention de quelques Doûeurs ignorants , 
ou de quelques Religieufes défœuvrées • & d'un cer- 
veau fotble ; elle date de la naiftance de l'Églife ; elle 
eft exprimée dans les écrits des Do&eurs des pre- 
miers ficelés. En prouvant avec une vafte & profonde 
érudition les dogmes de la Religion Chrétienne , ils 
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nous orit tranfmis des règles de morale auffi relevées, 
due celles , dont on voudroit railler aujourd'hui l*ilia^ 
non prétendue. Dès le fécond fiecle , fiti nt Climtnt dan* 
fon Pédagogue & Ton Gnoftiquc , nous a fait un portrait 
d'un parfait Chrétien , que l'Auteur prendrait pour 
le pinceau d'une imagination dérangée» s'il étoit dans 
un Livre myftique de nos jours. Tant il eft vrai qui 
le fend de la Religion Chrétienne a toujours été la vie 
intérieure & unie a Dieu l II n'eft pas étonnant qu'un 
(htlofophe qui n'eft verfé que dans la Littérature, ignore 
«e genre d'écrits. Jamais il n'en a examiné la fdïidité 
5e ranriqufté. . Mais il ne faut pas dà&uter des ma* 
tîeres qu'on ignore , défigurer un fentirnent , 8c 1* 
proposer fous une face ridicule , afin de le combattre* 

P RADES. 

. Butoir* de fa Thefid v ..*... 

Là Thefè que TAM>é de Prades ïoutinf le dix-huit 
^oVèiribré 1751 , a trop fait de bruit pour que liotK 
rie lui donnions pas Une place dans cet Ouvrage. Cet 
Auteur né à Gaftel - Sarrafin , dans le Diocefc de 
ititôntàuban' , fit fes premières études eu Province, il 
ffafiâ énfuité à Pari?, où il demeura dahé plusieurs 
8éïn1nâïre$ ', errtr'autres dans celui de famé: Sulpicé. Si 
réjÊfetarîofl n'y étoîé pas brîflanre 5 il r/aiméit pas- 'là 
Théologie fcôlafti<Jiie , ni l'argumentàtïbri , f>ârofuanè 
|rtus propre a!ir*-rïeuÉs dés Belles-Lettrés i qi*âuà fruits 
dé& (eieriees G*crée4. 

L'Abbé de Yïaiès avofc fôùtemi fà Sbrfcôrfrrique '« 
f* mméuré ftr& fe diftln£uer. BdfinVÛ Thetè fcftlrU 
àc la foule, mais ce fut d'une manier* oîtir foftefté 
'Mb» k Mî^dnVÊérte fingùlière Thefe étoH pleine 
tfe pro^fittortf d^gereuf cis , fo¥ rtffferîcé êé FAriê ^ 
tjtfdtf rSpprbchfcit' dfc ht manière ; &f fe* nèttonVfcl 
«en & dVmi! mordl qn'ôtr ccMoHâàH -j» ft* Fè¥%i§« 
Je la Société & ^ la Loi nàforWI^Ki* 1* *êKfiën 
fur riatttrelie 5 &r* les" marqua de. Ta v&itfcbîe #é*éli± 
tien 5 forTa certitude 1 des fnt*hi^mfet?ftf*l3 clitfeu 
iU>iogie , • & l'of cbttomic mofaï^ûë 5 -' fut- & hirurc deé 
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miracles ; enfin , fui la déférence due aux Pères de 
l'Egîife. On y trouyoit un parallèle indécent des gué-» 
liions i'Efculape 9 Se de celles de Jesus-Christ fé* 
pâtées des Prophéties* 

Le Parlement févit contre cette Thcfc , la Fatuité de 
Théologie avoit déjà nommé des Députés pour i'exami* 
j>et > elle condamna la Thefe & fon Auteur dès le 27 
Janvier 1 7 j 1. Les dix proportions furent jugées plus où 
moins répréhenfiblcs , & condamnées comme telles , In 
globe ; condamnation qui nauroit pas été la feule peine 
de l'Abbé de Proies , s'il étoit refté en France. Au com- 
mencement de l'orage élevé contre lai , il s étoit retiré 
à Berlin , où le Roi de Prude l'accueillit; avec bonté. 
Un Canonicat de Breflau fut le fruit de fa retraite* 

L'Abbé de Proies fit d'abord une apologie en trois 
parties , qui marquoit beaucoup d'emportement & 
d'obflination. Il y attaqua Janféniftes & Moliniftes, Se 
il montra (mon une bonne Théologie,, du moins toute 
l'amertume , qu'on reproche aux Théologiens hétéro- 
doxes. 

Dès que fa bile fut foulagée , il rougit de fes excès; 
Si fongea à fe réconcilier avec l'Églife. L'Évêque de 
Breflau fut le principal moteur dont fe fervit la Pro- 
vidence pour menacer cette réconciliation.' Le Prélat 
tyélé rendit à Sa Sainteté quelques conversations édi- 
tantes , qu'il avoit eues avec l'Abbé - de Proies. Il 
fit valoir Us fentimens dont toutes fes lettres étoienc 
remplies > £a foumifCon aveugle au falnt Siège , dont 
il avoit ignoré la cenfure avant qu'il fit paroître fon 
Apologie s fon. courage à défendre la Religion Catho- 
lique , en préfence de fes ennemis ; le bonheur qu'il 
•voit eu de .la fervir en différentes occafions , & les 
grands biens qu'il, pourrait lui faire encore , s'il par» 
yenoit à rentrer en .grâce avec Rome. 
~r Benoît XIV, qui ne connoiflbit l'Abbé de Vraies que 

Î>ar fa condamnation , Se pour avoir reçu de lui une 
cure à laquelle il n'avoit pas jugé à propos de ré- 
pondre , fut charmé de tout ce que mandoit l'Évéque 
fie Breflau.; il écrivit au Cardinal de Ttncia pour le 
faire relever de fes cenfures. Le Cardinal, Provifeur 
*le Sorbonne, difpofa cette Faculté à bien traiter l'Er- 
fant. On demanda de lui une rétraction , $ & il la. donna 
leilc qu elle lui. fut envoyée de Rome, 
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Il l'y avoue coupable envers Dieu , envers l'Égltfe 
Romaine, envers la Fatuité , envers le oublie, dont 
il a été le fondai e ; envers lui-même , puifqu'it t*é- 
garolt , & qu'il n'a pas aflei d'une vie pour pleurer 
fa conduite paffée , & remercier Jesus-Christ de lev 
grâce que lui accorde fon Vicaire en terre. La rétrac* 
t ion é toit du fix Avril 17$ 4, & il en envoya trois 
Exemplaires , l'un à la Faculté , l'autre à TÉvêque de 
Montauban ; le troifieme à l'Archevêque de Paris. Le 
fruit de cette démarche fut le rétafcliflement dans fea 
dégrés , qui lui fût accordé à ht recommandation du 
Pape. Benoît XIV. fc montra dans cette querelle , ce 
qu'il a toujours paru , doux , humain , eompatiflant , 
en un mot le véritable Père des fidèle». Le Pécheuf 
qui fi répent véritablement , écrivoit-il au Cardinal de 
Tencin , doit être reçu à bras ouverts» 

s PROPHÉTIES. 

S. I. 

Notions préliminaires. 

Les Prophéties ont toujours été le fceau divin * qui 
caraôérife le dépôt des. promettes , & le rendent au- 
thentique. Il n'y a qu'un Dieu qui puifle voir tous les 
iîecles , & prédire infailliblement les événemens , qui 
dépendent du libre arbitre de l'homme. Ainfi , s'il y a 
chez un Peuple une fuite de prédirions de l'avenir , 
antérieure aux événemens , fit fi ces événemens fitot 
arrivés pfécifément comme l'ont dk les Prophètes , il 
eft évident que Dieu a parlé à ce Peuple , & par 
ce Peuple , à tous les hommes. 

Ces hommes célèbres , fé paies des humains par une 
vie folitaire & auftere , étoient confacrés à la médi- 
tation de la loi , à la prière. & aux exercices de la 
piété. Dans le temps de déforére le de l'idolâtrie , ces 
hommes pleins de zele , malgré les menaces 6t les per- 
sécutions des méchans , fe difoient envoyés de Dieu : 
ils promettoient , ou menaçaient. Leurs paroles étotent 
cçnftivées préciettfcaiem , Se les Juifs uous les ont 

R4 
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tranfmtfes. Ils ajoutoient en preuve de leuri difeoun 
des miracles éclatant ; ils annonçaient des événemens de? 
toute cfpece , proches ou éloignés. L'accompliflcment 
quiarrivoit pendant la vie du Prophète , prouvoit (a 
miffion | ëc confirmoit Tes oracles pour l'avenir. Les mo« 
nument publics atteftoient ce qui étoit accompli , on en 
inftruifoit les enfans. Ceux-ci , joignant au paffé ce 
qui arrivoit de leurs jours , laiflbient à leurs defeendans 
un profond refpcéfc pour les Prophètes qui l'avoient pré- 
dit , & une efpérance que tout le refte s'accomplir 
roit de même. Lents Livres étoient regardés comme 
divins. La preuve en étoit fimplc fi* fûre. On croyoit à 
l'avenir , parce qu'on voyoit le préfeot > & qu'on (avoit 
le pafTé. Les Prophètes fe difoient infptrés d'en haut , 
ils ne difoient que ce que le Seigneur leur faifoit con- 
noître 8c leur ordonnoit de dire. 

La leâure des Prophéties comparées avec l'hiftoire 
des Juifs , des Peuples voifins , 5c du monde entier , 
leur allure le dernier trait de divinité. Car on voit dans 
les Prophètes , tes révolutions des Villes & des Empires 
annoncées dans toutes leurs circonftances. Les temps y 
font marqués par les dates précifes ; les lieus y font 
dé (ignés fouvent par leurs noms } comme les personnes, 
ÇU| (toivent agir. 

§. I I. 

ê 

pétail précis des Prophéties générales. 

Nathan prédit à David les fléaux divers , dont le 
peigneur va châtier fon crime , comme Samuel avoit 
annoncé au grand- Prêtre Héli , la punition de fes en- 
fans , & à Saiïl la perte de fa couronne > & fon tranfc 
port à David. Un autre prédit à Salomon Ôc à fon fils la 
divifton de fon Royaume , 8* affure à Jéroboam le feeptre 
d'Ifraël. 

Phacée , Roi d'Ifraël , & Rafm > Roi de Syrie , s'u- 
nifient pour déttuire le Royaume de Juda. Us affiegent 
Jérufalem , Aihas en eft effrayé. Jfaie annonce que 
le projet de ce Roi échouera , & qu'ils feront tous 
\à proie du Roi d'Aflyrie. En effet , ils lèvent le fiege , 
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fit peu de te m pi après Damas 8c Samarie tombent 
«ntre les mains de Téglatphalafar. Sennachéric , fous 
le règne tfÊjéchias vient avec une armée formidable 
srûléger Jérufalem. Ifaïe avoit marqué fa route , fes 
campemens , la défaite de ce Monarque , avant qu'il 
eût fongé de fortir d'Affyrie. Jérufalem invertie eft 
aux abois , fans vivres 8c Ans garnifon. Le Prophète 
allure E\échias , qu'il n'a rien à craindre &C que les 
affiégeans feront bientôt exterminés. La nuit fuivante > 
cent quatre-vingt-cinq mille hommes périffent. Le Roi 
s'enfuit 8c eft tué à fon retour, comme Jpiïe l'avoir 
prédit. Cet événement public attka au Temple des 
offrandes , 8c à Ejéchias des félicitations des Rois fes 
voifins. 

E\échias montre fes tréfors aux Ambafladeurs de Ba- 
bylone. Dieu irrité du mouvement d'orgueil auquel il 
s'abandonnoit , lui fit dire par Ifaïe , que toutes cet 
richefleg feraient un jour transportées à Babylone » 
8c Nabuchodonofor i'exéduta à la lettre. Cette pré- 
diction étant accomplie , pouvoit-on douter du retour 
de la captivité annoncée par le même Prophète , en 
sommant Cyrus pour Libérateur ? 

Ifaïe prédit aufli l'entière deftruôîon de Babylone* 
Il nomme le deftruâeur de cette Ville fi forte ; ptu- 
iîeurs fiecles auparavant , il ta publie le fîege , 8c la 
manière dont elle fera prife ; la lâcheté 8c la fuite de 
là Garnifon , la frayeur du Roi , fa mort , l'extinâion 
de fa famille 8c la cruauté qu'on exercera contre tes 
habitans. Il déclare que cette Ville ne fera jamais rebâtie 9 
qu'elle demeurera comme une cloaque , &c une retraite 
affreufe d'oifeau funeftes & d'animaux carnaciers ; qu'elle 
fera femblable à Sodome 8c Gomorrhe. En effet , fes 
murs abandonnés devinrent un parc de bêtes , les mu- 
railles tombées -firent changer le cours de i'Euphrate ; 
il n'y refta qu'une fange infecte. Tous les Auteurs 
profanes nous la dépeignent encore telle } 8c à peine 
en voit- on quelque trace. 

Joachim monte fur le trône ; Jérémie déclare , à 
iuiainfi qu'à la Reine , qu'ils feront emmenés captifs ; 
. que le même fort attend Sédécias , malgré les affu- 
rances àcg faux Prophètes / que Sédécias fera plus mal- 
heureux que Joachim* En effet , on tua fes enfans de- 
ya#t lui, 8ç enfuite on lui creva les yeux. 
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Eféchul , ch. $o. annonce I'extinûionde laFamîlïe? 
d'Egypte. Il n'y aura plus , dit le Seigneur , à l'avenir 9 
de Prince qui foit au ftys d'Egypte. En effet > 1* 
Royauté fut envahie par bi abuchodonofor : l'Egypte de* 
vint Province des Perfes ; eniuite ckt ^Macédoniens % 
des Romains , dès Sarafins , enfin , dc$ Turcs. 

Urémie & Eféchiel marquent & fixent les feptante 
ans de la captivité des Juifs , &t leur retour à Jéru~ 
fa le m • après quoi 9 difent-ils , le Seigneur punira à 
fon tour le Royaume de ftabylone Si le donnera à 
Cyrus. Voyez dans E\ichitl le détail du fiege de Jé- 
rufalem > par NabuchodonoJ'or , ôt (a conquête de 1 É- 
gypte. 

Danhl parok raconter plutôt des faits , qu'annoncer 
des prédiûions. Il voit dans la ftatue de Nabuchodo- 
nofor fi variée dans (a compofitîon , &t fa chute , 6i les 
diverfes Monarchies qui doivent fe fuccéder les unes 
aux autres ; les Babyloniens , les Medes , les Perfes , 
les Grecs , les Romains ; &L enfuite l'Empire éternel 
du Meule, rempliffant toute la terre. Il voit dans le 
Bélier , le Roi des Perfes & des Medes \ dans le Bxnic , 
celui des Grecs , Alexandre & la rapidité de tes con- 
quêtes. Il voit Xercès je quatrième fuccefleur de Cyrus , 
aflêmbler toutes fes forces contre la Grèce ; les perfé» 
aidons d'Antiechus contre les Juifs ; fes profanations 
dans le Temple , & les vengeances que Dieu en tirera. 
Dans fes Prophéties Sç mille autres , les faits (ont fi 
détaillés qu'elles ont paru des hiftoires composées après 
les événemens ; mais leurs dates , leurs monument 
montrent l'antiquité , & la certitude , 8* la divinité, 

$. IIL 

Objections des Incrédules. 
I re . Objection. 

t « Ce qu'on appelle Prophètes , n'étoient que des 
» rêveurs & des gens d'imagination , qui en débitant 
» mille faufletés , diibient le vrai par hazard. C'étoient 
» des difeurs devantures , félon que la bile > le fana* 
» xifme & l'enthoufiaûoe les lemuoienu» . 
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Re*ON6£. On ne répond point aux injures. Si les 
Prophéties font vraies , quelque part qui ait eu l'ima- 
gination f elle ne fuffifoit pas pour percer dans l'ave- 
nir. Par exemple » IfaU deux cens ans avant Cyrus 9 
voit ce héros triomphant de Babylone , 8c renvoyant 
les Juifs dans leur Patrie. Daniel voit les viâoires é'A» 
lexandre , & les impiétés d'Antiochus. La bile , l'enthou- 
fiafme , vont-ils jufques-là ? Quant à l'obfcurité des 
Prophéties , Porphire & Julien les trouvoient fi claires , 
qu'ils prétendaient qu'elles a voient été faites après l'é- 
vénement. Mais toute Prophétie doit être claire & obfc 
cure ; claire dans l'objet , ppur les eiprits droits ; voilée 
dans les termes & les cirçonftances , pour les médians* 
Dieu parle & fe manifefte comme il lui plaît. Eft- ce 
par humeur que Jérémie , annonçant des malheurs à 
fpn Peuple , y joint les promeuves & les aiïiirances de 
leur délivrance future ? Enfin , qu'on nous montre une 
feule prédiôion qui foit faufTe. 

II e . Objection. 

ik Ces Prophéties prétendues n'étoient que Aet con- 
» jedtures hardies. » 

Réponse. Les conje&ures ne font fondées que fur 
des vraisemblances ; & ces vraifemblances n'inftruifent 
ni de l'époque ni de l'événement , ni d'aucun détail. On 
conjecture , par exemple , ce que fera un enfant ûur ton 
caraâere , la ruine d'un Royaume à caufe du viole- 
meot des loix , St des fonde mens qui l'ont établi : mais 
les Prophètes annoncent , donnent les détails les mieux 
circonftancié*. 

Il I e . Objection. 

« Ces Prophéties (ont auffi équivoques que les oracles 
» des Payens. Si elles fe font accomplies , elles ne le 
» font , de même , que les prédiâions faites par le 
» démon. » 

Réponse» Les termes , dont fe fervent les Prophètes 
fpnt naturels , (impies & bien difféieos des oracles faux 
du Pagrnifme. Quelquefois ces Prophéties font mêlées 
d'obfcurité , dans ce qu'il n'eft pas néce flaire de (avoir , 
ou à caujfe ie k majeiié de l'objet dont elles parlent. 
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Par exemple; le double état de Jesus-Christ , Mtflîe; 
foo règne fpirituel ; imparfait ici bas 6c parfait dans le 
Ciel ; étant compris dans la Prophétie , ce double fens 
exige quelque attention. D'autres fois les Prophètes 
parlent fans lialfon bien fenfible , d'un Roi 6c 
auffi-tôt du Meffie & de l'Églife future. Enfin de 
quelque manière qu'elles foient exprimées , elles 
se peuvent venir que de Dieu» Leur principe , 
leur fin , leur objet eft Dieu , &t la Religion. Tout 
événement , qui dépend de la détermination future , 
des caufes libres ne peut être connu , ni prédit par 
les mauvais efpritc ; & 11 doit toujours avoir dans Tan- 
nonce , un côté obfcur trop circonftancié ; on pourroit 
le voir d'avance &. le détourner ; par exemple , Mi- 
chée dit ; que le Me Aie naîtra à Bethléem. S'il eût ra- 
conté tout ce que firent les Mages v ce que les Juifs 
confultés répondirent , Hérode auroit vu trop clair , 6c 
n'auroit pas rempli lui-même une autre Prophétie , fur 
le maflacre des enfàns de RacheL Les événemens pré- 
dits font comme les objets de la nature , toujours aflea 
clairement préfentés , quoi qu'inconnus , par quelques 
endroits. 

I V e . Objection. 

« Les Juifs toujours fuperftitieux attribuoient tout à 
» Dieu , s'enfuit- il que les Prophètes en fuflent infpirés?» 

Réponse. S'ils n'étoient pas éclairés d'en haut, 
d'où leur venoit donc tant de lumières ? Comment 
perçaient-ils dans le cahos de l'avenir ? Certes leur 
révélation ne pouvott venir que de Dieu , qu'ils ado* 
roient , au nom de qui ils partaient , & qui fe fai- 
foit fentir à eux , folt en fonge , & en extafe ; foit 
par un langage intérieur ôc extérieur ; car ils fe mon- 
troient comme fes envoyés Ôc fes organes* 

V e * Objection. 

« Qui donnoit à ces Prophètes leurs provisions pour 
» être des Prophètes en titres 6c publiquement regardés 
» comme tels ? » 

< Réponse. Un homme de probité , de feience , de 
vertu a^t* il befota de patentes. On le connoît.p** 
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les fentimens , les œuvres & la réputation qui le fuit. 
Les titres des Prophéties étoient leur vie pure , leur 
langage fublime &. patbétiqae , & par - de (Tus tout 
raccoitîpliflement des prédirions. Voilà ce qui les dif- 
tinguoient des Prophètes feduâeurs & intéreftes. Ceft 
la marque que le Seigneur donne lui-même pour les 
difcerner. Voyez aux articles Jacob , Daniel , Agée , 
Malachie , les principales Prophéties qui regardent la 
venue du Meule* 

PROVERBES. 



Ce Livrt eft de Salomon» 

L'Auteur du Dictionnaire Philofophique ôcé ce Livre 
à Salomon & il en donne de fingulieres raifons. Ce 
Prince auroit-il dit , Que la terreur du Roi eft. comme 
le rugiffement du Lion, Ceft ainji , dit- il , que parle 
un Sujet ou un Efclave ; maïs pourquoi un Roi qui veut 
des Sujets fournis, ne pourra- 1- il pas parler de même. 
Salomon^ ajoute- t- il , auroit-il tant parlé de la femme im- 
pudique ; & pourquoi non ? S'il a compofé ce Livre dans 
un temps où il n'étoit pas abandonné à l'impudicité ; 
& d'ailleurs l'Auteur du Dictionnaire Philofophique de- 
vrait favoir , qu'on peut parler d'une façon &. agir de 
l'autre , étaler une belle morale & n'avoir point* de 
mœurs; faire parade d'une généralité fans borne , & 
facrifier tout à un vil intérêt ; mais , dit- il , il eft 
parlé de verres dans ce Livre , & je doute qu'on 
eut des verres à boire du temps de Salomon ; mais 
ce doute infpiré peut-être par l'ignorance , doit- il dé- 
truire toute les raifons que nous avons d'attribuer les 
Proverbes à ce Prince. Les voici. 

Son nom eft à la tête de tout l'Ouvrage , Paraboles 
de Salomon t fils de David. Au Chapitre 27. il eft re- 
marqué que les Paraboles fuivantes font encore de Sa* 
hmon; mais qu'elles ont été recueillies par des per- 
formes que le Roi E\échias avoit choifies. Le trentième 
chapitre commence par ces mots , Paroles d'Agur , fils 
de Jaché, Enfin le dernier chapitre eft intitulé , Paroles 
du Roi Lamuel. Ces titres ont fait croire à quelques 
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Savant que les vingt - quatre premier* chapitre! 
peuvent être l'original de Sulomen . , que Ici 
cinq fuivans font des extrait! ou un recueil de queU 
ques-unes de ftt Para bo Ici , fait du temps du Roi 
Êféchws , ou par fon ordre , 8c que les deux derniers 
chapitres ont été ajouté* , ot font de deux Auteurs 
différées , mais inconnus ; car il n'eft parlé en aucun 
autre endroit de cet Aptr , fils de Sache , ni du Roi 
Lamuel , que quelques-uns prétendent être Ezéch'uu* 
Quoiqu'il en foit , il paroît que les deux derniers cha- 
pitres , font une addition ajoutée après coup , ot d'un 
flylc différent du refte. 

PYRRHONISME. 

Faujfeté & impiété de la doctrine de Bayle , CE 

de V Auteur du Di&iocnaire Philofophique, 

fur U Pyrrhonifnu. 

. Le Pyrrhonifme confifte à n'admettre aucune vérité 
comme certaine; à ca m battre tous les premiers prin- 
cipes des feiences ; à répandre des nuages fur la Phy? 
fique , fur la Morale , fur les Dogmes , &c. Les effets 
naturels de ce tyftéme font l'indifférence pour toute 
forte de bien ; le ton de raillerie à l'égard des objet! 
qui "méritent le plus de refpeét ; Pefprit de contradic- 
tion en matière de devoirs S* d'obligations, Sic. Si Bayle 
a voit été Philosophe 8c Chrétien , il auroit dft s'élève* 
contre une do&rine suffi fauffe que pernicieufo ; mais 
H a pris une route toute contraire. Cet Auteur eft 
plus Pyrrhonien ^Arcéfilàs , Pyrrhon & tous les Chefs 
de la Sefte. Le Recueil de fes Œuvres porte par-tout 
l'empreinte de cette façon de penfer. Nous n'en cite- 
rons qu'un petit nombre de traits. La réfutation fuivie 
du Pyrrhonifme de Éayle a exercé d'habités gens, dont 
on peut confulter les Ouvrages. 

Bayle ne s'avife pas de préconiiêr ouvertement le 
Pyrrhonifme y ce langage feroit trop révoltant. Il fe 
contente d'en infinuer par-tout les principes , d'en 
développer les rapports 6t les conféquences j de faire 
valoir les arguntens que les Pyrrhoaicnt emploient » fifi 
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' Èè n'y ftppofer que des raifons très-foibles , très-infuf- 
ftfantes & quelquefois trè*- ridicules. Voici un exemple 
de ce dernier cas.* On a fujet de fi tranquiHifer , dit-il f 
fur cet article du Pyrrhônifme. * // n'y a jamais eu % & 
' il riy aura jamais qu'un petit nombre de gens qui foient 
capables d'être trompés par les raifons des Pyrrhoniens» 
La grâce de Dieu dans les fidèles ; la forte de V éduca- 
tion dans les autres hommes , & Jt vous voule\ même , 
/ ignorante & le penchant naturel à décider , font un bou- 
clier impénétrable aux traits des fceptiques 

N'admire- ton pas ici la bonté des remèdes, que le 
Philoibph? de Rotterdam indique contre le Pyrrhô- 
nifme ? Trois de ces remèdes , fa voir l'ignorance , les 
préjugés de l'éducation , le penchant à décider , ou la 
préemption font des vices. Un homme fage doit s'en 
préferver ou s'en délivrer. Suppofons qu'il jouiiïe de cet 
avantage ; qu'il foit venu à bout de n'être l'efclave ni 
de l'ignorance , ni des préjugés , ni de la préemption , 
qaelle fera fa refTource contre le Pyrrhônifme ? La 
grâce de Dieu , nous dit Bayle. Or , ceci eft a flu ré- 
ment très- Gnga lier. Voilà le don de Dieu , le bienfait 
par excellence qui fert de fupphfment à l'ignorance , 
aux préjugés , à la préfomption. Le bon effet que ces 
vices auroient pu produire eft confié , en leur abfence 
aux opérations de la grâce. Jl faut bien qu'elle fe 
charge -de cette fonction ; qu'elle répare le défaut caufé 
' par l'extirpation de ces vices ; qu'elle foit à leur place , 
un bouclier impénétrable auxtrahs des Sceptiques. Avoit- 
on jamais oui parler d'une Théologie pareille ? 

Mais enfin cet homme dégagé de l'ignorance , des 
préjugés , de la préfomption , profitera- 1- il , à point 
nommé , du moment de la grâce , pour ne pas tomber 
dans le Pyrrhônifme ! D'abord Bayle réduit ce don de 
' Dieu aux fidèles. S'il eft donc queftion d'un Payen où 
d'un . Hérétique , qui cherche la vérité ; ni l'un ni 
l'autre n'ayant la grâce 9 n'aura les fecours néceflaires 
pour éviter le Pyrrhônifme. Mais le Fidèle même , 
le Chrétien orthodoxe , fuppofé qu*il vienne à être 
tenté fur fa foi , ou à en examiner les preuves , aura- 

• 

* M. de V. emploie les mêmes raifons , pour prouver qu'il 
ne faut pas s'allarmer des progrès du Déifinc. 
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t-il une règle fûre , pour diftinguer la lanière Se l'ïné* 
preffion de la grâce ? Ne pourra t il pas craindre l'illu- 
fion , le fanaiifae , ou plus naturellement encore , 
l'influence des vices dont il a prétendu fe dégager , 
c'eft- à-dire , de l'ignorance , des préjugés , de 4a pré- 
somption ? 

Que fera-ce encore , fi cet homme , foit qu'on le fup- 
pofe payen , ou hérétique , ou fidèle , eft inftruit des 
argument de la Théologie ? BayU nous dit , que fi 
Arcèjîlas revenoit dana le monde , & s'il avoit à com- 
battre nos Théologiens 1 , il feroit mille fois plus ter- 
rible qu'il ne l'étoitaux Dogmatises de l'ancienne Çrece 9 
que la Théologie Chrétienne lui fourniroit des argu- 
ment inïoîûbles. Suppofons les mêmes connoiffances 
dans cet homme qui cherchera aujourd'hui la vérité* 
Suppofons-le exempt d'ignorance , de préjugés , de pré- 
somption , 8t de plus tyès-veifé dans la do&rine des 
Théologiens. Si cette doétrine lui fournit des argumens 
infolubies , comment reconnohra- t-il les imprenions fe- 
crêtes de la grâce ? Ou plutôt comment accordera- t-il 
la fidélité qui eft due à ces imprefiîons , avec les argu- 
mens infolubies dont il aura la tête remplie ? On ne 
peut donc conclure autre chofe , finon que ce même 
homme aboutira au Pyrrhonifmc , 8t qu'il y demeurera 
très- attaché. Or il eft fort poffible , quoi qu'en dife 
BayU , qu'il fe trouve un grand nombre de perfonnes 
dont les unes foient ou s'imaginent être dans cette 
hypothefe , 8c dont les autres fuivent le mouvement 
de leurs pallions pour s'y mettre. 

Si ces gens- là , au refte , avoient befoîn de confeit 
pour s'engager ou pour fe confirmer dans le Pyrrho- 
nifmc , les Œuvres de BayU 81 le Dictionnaire Philo- 
fophique feroient juftement les Livres qu'il faudroit leur 
meure entre les mains. Ils y apprendraient bientôt à 
fe mocquer de tous les principes de vérité. 

Nous venons de voir le bel ufage que BayU Fait 
de la grâce de Dieu , en lui confiant la fonction de 
remplacer les effets de l'ignorance , des préjugés , de 
la préfomption : voici préfentement le combat qu'il ima- 
gine entre la raifoh 8c la foi. Deux Abbés , félon lui 9 
difputotent un jour fur nos My Itères. L'un ne fa voit 
que fa routine ; l'autre étoit bon Philofophe , c'eft. à-dire , 

excellent 
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ficellent Pyrrhonien. Ce dernier nia que la vérité fût 
reconnoiffable à quelques marques. Sa preuve fut , que 
l'évidence même ne pouvoir la càraâérifer , pUifqu'en 
Théologie bn rejette comme faufles plufiéurs notions" 
qui font de la dernière évidence. Les exemples qu'il 
cita , furent certains axiomes prétendus , qu'on a expliqué* 
mille fois ; mais que les Incrédules tachent toujours de 
faire contrarier avec les dogmes 8t la morale du Chrif- 
tianifme. Nous n'infifterons que fur celui dont l'Abbé 
Pyrrhohien fit ufage pour attaquer en ennemi Couvert ; 
le premier de nos Myfteres , le dogme de la Trinité. 
Les chofes , dit ils qui ne font pas différentes d'une troi- 
fieme , ne différent point entre elles : c'efl la bafe de 
tous nos raijonnemens , & cette maxime néanmoins eft 
démentie par le Myfiere de la Trinité* 

Voilà une objection très- ancienne , 8c très- fou Vent 
réfolue par lés Théologiens. Les uns prétendent que 
l'axiome en queftion n'a lieu que pour expliquer là 
nature 8c les rapports dçs chofes finies , & qu'il n'éft 
pas également propre pour juger de l'Être infini. Les 
autres croient , que cet axiome fe concilie aifément 
avec l'expofition du Myfterc de la Trinité , puifqu'on 
peut très- bien dire que le Père j le Fils 8t le Saint- 
Efprit , qui ne font pas différent de la fubftance divine j 
ne différent point non plus entr'eux , confidérés quant 
à cette fubftance. Ce qui n'empêchera pas que le Père » 
le Fils 8c le Saint- Efprit ne fbient trois Pcrfonne* 
diftinÔes. 

L'une ou l'outré de ces réponfes peut Satisfaire des 
efprits raisonnables-, mais quand il y refteroit encore 
quelque difficulté , au moins ne furfirott-eilc pas pour 
autorifer un Pyrrhonien , à foutenir que l'axiome pro- 
posé combat évidemment le Myftere , 8c qu'a în fi l'évi- 
dence eft en contrafte avec la foi. Qui dit évidence ,* 
ne laiife aucun lieu , ni à l'explication , ni à la difputè. 

Si Ton difoit , par exemple , qu'en Dieu y il y al 
une nature qui eft trois natures > où trois perfonnes* 
qui font une feule peifonne , la contradiction lerôit 
évidente , parce qu'on affirmerait 6c qu'on nierort le 
le même attribut du même fujet pris dans le même 
fens ; car on diroit que la nature divine eft une & n'eft 
pas ubc , puifqu'clle eft trois natures , & que les Per- 

S 
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tonnes divines {ont trois & ne font pal troît t puif» 

qu'elles font une feule pcrfenne. 

Voilà t encore une fois , ce qui accablerait , ce qui 
détruirait la raifen ; mais tel n'cft pas le langage de 
notre foi ; elle noue apprend fimplement qu'en Dieu 
il y a trois pexfonncs 9 & une feule nature. Nous ne 
concevons pas ce Myfterc ; nous avouons qu'il furpaffe 
toutes nos penfees , qu'il ne nous eft pas donné de 
fondu cette profondeur de l'Etre divin ; mais nous 
çoonoiflbns en même temps , que notte raiibn n'en 
eft point blcflee j que les principes 4e vérité , qui 
lui fervent de flambeau » ne s'éteignent pas vis~à~jis 
de ce dogme. 11 en eft de même des autres My Aères » 
tels que ^Incarnation , rEucbariftie , le Péché Ori- 
ginel & c. , contre Ufquels l'Abbé Pyrrhonitn de BayU t 
étale aufll des prétendues évidences , qui fe réfutent 
pourtant , ou qui s'expliquent très- bien. C'eft une preuve 
certaine que In ternie d'évidence eft prodigué ljt mal 
à propos* 

Au relie , il falloit véritablement que l'autre Abbé 
qui prenoit part à cette cooverfation , ne fçut que fa 
routine , pujfque fon zèle fe bornoit à répondre par 
des inveûives. Toutes les fois qu'un Pyrrhonien trou- 
vera des Antagonistes de cette efpece ; il pourra triom- 
pher à fon aife. S'il rencontre parmi les ûdeles des 
gens aïTez crédules pour s'être laifTé perfuader , par 
la leâure de BayU , que le Pyrrhonifme eft une bonne 
voie pour parvenir à la foi Chrétienne , ce fera pour 
lors que ce Pyrrhonien fera toutes. les conquêtes qu'il 
voudra. 

On fera fans doute tenté de nous demander s'il eft. 
poffibk qu'un homme tel que BayU , qui enteudoit le a 
terme! dont il fe fervoit , ait regardé le Pyrrhonifme , 
le doute générai & réfléchi fur toutes fortes de ma- 
tieref , comme une heureufe difpo(ition à la foi ? Eh 
quoi ! Ajoutera- t-on , pour parvenir au Chrjllianifme , 
M faut fe laiffer convaincre par les motifs qui rendent 
cette Religion évidemment croyable \ motif? dont les i 

principaux font la voix des miracles , racc.ompitfle- i 

ment des Prophéties , l'établifTemcnt de TËglife , les I 

caractères de divinité qui brillent dans fon Inftimteur , 
^excellence de la Morale Év*ngélique , $tt. N'efl-U 



bas évident que la confidération de cet motifs 8c leur 
influence fur l'efprit humain , fuppôfent de l'attention ; 
de la bonne foi , de la détermination à reconnoîtré 
îe vrai 8c à rejetter le faux ! Mais comment fe per- 
fuader que telles foient ou puiffent être les difpofitioné 
d'un Pyrrhonien > qui fait (on capital de difputer fur- 
tout , de ne convenir de rien , de chercher des obfcu» 
rïtés jufqu'au fein de là lumière , de forger des bypb- 
thefes pour éteindre i'^fâcnee t N'eft-il pal nécef- 
faire qu'il arrive de deux chofeS Tune ; ou que cet 
homme cefle d'être Pyrrhonien * avant que d'entrer dan* 
la route qui mené au Chriftianifme ; ce qui e(t con- 
traire à la préfente hypothefe ; ou qu'il entre dans cette 
route comme un enthoufiafte 8( un fanatique , c\eft- 
à* dire , comme quelqu'un qui agit fans raifon , (ans ré- 
flexion , qui fe laiffe conduire par l'imagination ou pat 
1'lnftinâ : ce qui ne mérite ni d'être propofé pour 
exemple , ni d'avoir l'approbation des hommes raifon^ 
fiables. Comment d'ailleurs accorder cet enthoufiafmé 
tl ce fanatifme avec le caradere d'un Pyrrhonien t 

Tout ceci n'empêche point Bayle de nous dire » que 
le Pyrrhonifme eft le parti le moins contraire au Chrif- 
tianifme \ Quand un homme , ajoutt-t4t * fera bien 
ionvaincû qiïil ri* rien de bon à fe promettre de Jet 
difeuffions Philofbphiques , il fi fentir* plus difpofé k 
invoquer Dieu , & à lui demander h perfuafiên des W- 
rités que ion doit croire , &c. Ce langage fcduâeur , 
répandu dans tous les volumes du Philosophe de Rot* 
terdam , pour faire illufion aux (impies > ait totalement 
dénué de ferts fit de Logique. Car putfqu'on fuppofe un 
Pyrrhonien parfait , n'eft*it pas manifeitt qae cet homme 
fera profefKon de douter de tous tes pointa dont on 
nous parle ici. Au lien d'être difpofé à invoquer Dieu , 
pour obtenir ta perfuafîon des vérités de l'Évangile , H 
mettra en problème , s'il y a Un Dieu » «Ni faut l'invo- 
quer, fi l'invocation peut nous obtenir des grâces, fi 
la Religion Chrétienne mérite qu'on faflé des vœux pour 
la connottre , fi tes dogmes 6c la morale qu'elle en feigne 
font des vérités. &c. 6tc. Cette invocation , ces vœux 
font très- bons pour quelqu'un qui eft perfuadé que Dieu, 
le fouveraîn maître de tout , exige des hommages ; qu'il 
a révélé la manière dont ont doit les lui rendre ; que 

S z 
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cette manière eft comprifc dans le détail des vérités 
Eyangéliques ; & qu'enfin pour embraser ces vérités 
avec toute la perfection des Sentiment qui eft digne 
de Dieu , il faut implorer le fecours de fa grâce. Si 
Baylt a imaginé un homme dans cette iltuation , pour- 
quoi le fait- il Pyrrhonien ? Et s'il le fait Pyrrhonien 9 
pourquoi lui parle» t- il des chofes , dont un efprit de 
cette trempe difpute ou fe mocque perpétuellement. 

QUERELLES PHILOSOPHIQUES. 

Modération des Pkilofophes 9 prouvée par la 
di/pute de Rouffeau avec M. Hume. 

Jamais P humeur contentieufe ftc maligne de nos Char-* 
latans de Philofophie ne s'eft montrée avec plus d'éclat , 
que dans le ridicule procès de Jean- Jacques Rouffeau avec 
David-Hume. Pour faire fentir tout l'odieux de cette 
querelle , il faut reprendre les chofes d'un peu loin* 
Vers le milieu du fiecle , on vit éclorre des Philofophes , 
c'eft-à-dire , une fociété d'Écrivains qui avoient coutume 
de s'appcller ainfi ; on les admira , parce qu'ils s'admi- 
roient réciproquement* 

Las de leur obfcurité , ils tentèrent tout pour en 
forttr. Ils s'en prirent à la raifon , aux lois 8* aux 
moeurs. Ils furent promptement célèbres , mais leurs 
fuccès ne furent pas de longue durée. Cet infticÔ irré- 
fiftible qui nous montre encore la vérité , quand nous 
ne fommes plus capables de la fuivre , parloit à tout 
les cœurs ; par-tout on plaida la caufe de la Religion* 
Heureufement fes trilles détraâeurs n'étoient ni amu- 
fans , ni raifonnables* Syftématiques {ans invention f 
Philofophes fans Logique , ils vouloient encore être 
éloquens en écrivant contre la vertu. Ils eurent cepen- 
dant des Difciples qui embrasèrent leurs opinions fans 
les comprendre. On les crut ingénieux » parce qu'ils 
parurent extraordinaires ; on 'leur trouva de la cha- 
leur , parce qu'ils déclamoicnt continuellement. En ni- 
vrés de ces petits fuccès , ils firent des Poétiques dont 
on fe moqua , des Romans qu'on ne lut point » des 
Comédies qui tombèrent , on en fit une fur eux qui 
xéuflit. Le Parlement leur impofa filence ; la Sorbonne 
les flétrk ; la police les menaçât Cependant comme il» 
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fe vantaient toujours d'être perfécutés , ils auraient pu 
vivre encore aflez honorablement , s'il ne fe fut trouvé 
un homme tout prêt à fe revêtir de l'admiration pu- 
blique & à la leur enlever; elle cherchoit un objer. 
Roufjiau parut ; nourri dans cette Secte qui s'en fai- 
foit honneur , (on efprit trop ardent en avoic reçu l'a- 
mour des paradoxes , Se un orgueil effréné ; maïs il 
avoit du fentiment , du génie , une ame élevée , une 
éloquence vive & fublime, 11 vit que le moment lui 
étoit favorable ; il' ofa mettre au jour Tes propres pen- 
fées. Il avoit trop d'efprit , pour ne pas fentir que dès 
que l'on a corrompu jufqu'à un certain point Tes Lec- 
teurs , comme il n'y a plus rien de beau ni de bon à 
leur dire , ce n'eft guère la peine de leur parler» 

Jean Jacques RouJJeau s'appliqua d'abord à faire aimer 
la vertu. Il protenvit le luxe & la corruption fuite du 
luxe. Il joignit quelquefois la profondeur du rayonne- 
ment à la hauteur des idées , aux charmes du ftyle. 
I#es coeurs qui s'étaient flétris 8c reflêrreV, fe rouvrirent 
à fa voix. En lifant fes écrits , celui qui n'était que fen- 
fible , devint fouvent plus jufte & plus éclairé. Celui 
qui n'était que jufte acquit des lumières & de la fonfi- 
btltté. Heureux s'il s'était borné à la morale , fans tou- 
cher au dogme ! 

Pour mieux réunir dans le projet qu'il avoit de me- 
ner à la vertu par la Phtlofophie , 11 décria les autres 
Philofophes comme des empoifonneurs. Il s'éleva contre 
lés plaifîrs du théâtre , que les prétendus Prédicateurs 
de la fageffe fréquentaient ou cultivoient. Dés lors les 
Philofophes lui jurèrent une haine éternelle. Jean- Jacques 
donna fon Emile , compilation monftrueufe de tout ce 
qu'on a dit contre notre Religion. Ce Livre Revoit 
donner , ce femble , dtt Proteâeurs à Jean- Jacques » 
parmi les Philofophes ; mais le malheureux ayant été 
proferit par des Magtftrats refpeâables qui le pourfui- 
voient en gémi (Tant , les Philofophes fes ennemis dé* 
couvrirent alors toute leur averfion pour lui. Le fage 
Philofophe de Ferncy donna, le lignai par quelques plai- 
fanteries , où la bile, dqminolt plus que l'efprit. Il fe 
joignit à fes persécuteurs de Genève ; il travailla four- 
dément à le faire exclure de la Patrie , où on lui re- 
fufa effeâivement un afylc. Ces procédés philofof biquet 

Si 
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Vinrent «us oreilles 4c Jean- Jacques. En écrivant tt% 
lettres de la Montagne , il donna honnêtement quelques 
coups d ; épingle à M* 6e V. Il fe plaignoit de ce qu* 
(et Compatriotes ayant permis, l'impreûlon de la PucalU 
& de plufieurs autre» rapfodies infâmes , n'avoieot pat] 
eu la même indulgence pour l'Auteur à' Emile , beau- 
coup moins coupable. Il faifoit feotir Air- coût , que 
l'Auteur du Traité de la Tolérance aurok dû eue plus 
tolérant. 

M. de V. fut piqué jufqu'au vtf oar ces petites 
égratignurcs , fie il attendit avec impatience le moment 
e\t faire jouer toute fon artillerie. Il fe préfenta bien- 
tôt, Jean- Jacques fut obligé de quitter U SuaTe pour 
l'Angleterre où il fe grouilla avec M. Hume* Ce ce? 
lebre Ecrivain publia un Mémoire qui donnoit à Jean- 
Jacques un air d'ingratitude auprès de quelques p*r> 
tonnes. Le Philofophe de Terney Uifit cette inftant pouf 
l'accabler. Jl publie brochures fur brochures \ il fouille 
tlans la vie de Jean-Jacques ; il lui reproche des opr 
probres connus ou fecrets ; il fe permet les perfonna* 
|ites les plus révoltantes ; fans pitié pour les malheurs , 
& les infirmités de Jean- Jacques. , il cherche dans les 
ténèbres de quoi couvrir un Philofophe , autrefois foq 
ami , de l'humiliation la plus durable. Les Polichinelles 
philofophes s'efçrimcnt fous les dtappeaux du Chef de 
la Secte , fe joignent à lui. Ce Jean- Jacques qu'ils avoieqt 
f anté comme un Génie, , comme le Philofophe le plut] 
(âge , le plus vertueux , Si V homme If plus 4lçquent de 
jpn decle, quand il étoit leur ami , c'ctUà-dire , leur 
admirateur & leur Panégyrifle , n'eft plus aujourd'hui 
qu'un Maître fou , un Charlatan méprifable , un DijOgenç 
psanqi^i » un Critique] infolent , qui reçoit l'aumône eu 

Jecret > & qui refufe dits pe niions en public. Voilà les 
leaux exemples que nous donne la Philofophtc , malheu» 
fi$ ^ommcf ^ui en profiteront ! Voyez RQUSSEAlt. 
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RAISON. 

Son ufage dans Us matières de la Religion. 

I. 

Les Impies crient fans ceflfe , que la, foi rend la rai- 
fon loutre ; mais cette aûertton eft bien fauffe. On 
n'interdit point à l'homme f ufagc de fa raifort ; on ae 
lui en défend que l'abus. Qu'il ufe bien de ce flam- 
beau donné aux aveugles mortels , 6t il le conduira 
à U foi* 

La raifon doit céder à la foi dans les matières de 
Religion , comme dan» les Sciences ks iens doivent 
céder i la raifon. 

I I. 

Il faut dift.lnguei dans la foi fes objets 8c fes motifs. 
L'uftge de la raifon eft interdit à l'égard de fon objet 
propre & fpéciai , à l'égard des dogmes qoi ne peuvent 
être connus que par la révélation. Mais quant aux 
vérités fondamentales du Chriftianifme , comme l'crxif- 
tence de Dieu , la fpiritualité & l'immortslUé de Famé , 
, elle* appartiennent à la raifon comme à la foi ; parce 
. que les lumières naturelles fournirent des preuves évi- 
dentes de ces vérités. Or , dès qu'on admettra ces 
dogmes fondamentaux , & les conféquences qui en dé- 
coulent » comme la néceffité d'être jufte , l'efpérapce 
d'une vie future , on n'aura pas de peine à recevoir tes 
dogmes , dont la croyance paroît la- plus difficile. 

L'ufage de la raifon feroit tout au moins inutile à 
l'égard des objets de ia foi ; puifque ces objets font 
au-defius de la raifon. Mais plus celle-ci fera droite & 
éclairée , plus l'examen des motifs de la foi fera utile : 
pourvu que les panions n'apportent point d'obftacle , 
car il n'y a point d'évidence qu'elles ne peuvent obfcurcir. 
Plus on aura d'abondance d'efprit , avec la foi , plus 
la foi fera facile. Ce n'eft pas l'efprit qui eft à craindre 
pour elle ; c'eft la mauvaife foi du libertinage. 

S 4 
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I I I. 

Quand on examine la Religion Chrétienne , on trouve 
gué maigri l'obfcurtté de fes Myfttrei , elle eft infini- 
ment plut croyable que les différent fy démet , entre; 
lefquels fe partagent le$ Incrédules, Qu'ils impofent, 
filence à leurs parEont ; que la raifon feule prononce , de 
ôuel cèté fe trouvera le plus grand poids de perfuafion ? 
Ce fera fans doute du côté de la Religion. N'eil-îl pair , 
par exemple , beaucoup plus raifqnnable de dire que 
l'homme eft un compofé de corps 6c d*ame , 8c que 
cette ame fpirituelle de fa nature ne peut finir que 
par le même effort de, la toute Puiflance qui Ta crée, 
que de prétendre que l'homme n'eft qu'une portion de 
matière figurée au hasard , une marionnette qui penfe , 
raifonne , difeute , combine , prévoit , délire 9 fe dé- 
termine, choifit/ 

I V. 

Que la raifon eft obfcure Ans U foi ! Elle peut 
J>ieh fuffire pour enftigner rexiftence de Dieu 6c 
d'un feul Dieu. Cependant dans combien d'erreurs les 
Philofophes anciens ne font-iU point fur la Divinité $ 
Eh 2 qu'il eft difficile à l'homme qui ne veut être que 
Déifie , qu'il ne finifle pas par l'Athéifme. 

Delà l'utilité 8c même la néceifité de la révélation , 
de cette lumière qui nous conduit dans les foibles tâ- 
tonnement de notre ratfon. Les Philofophes modernes 
lui doivent une grande partie de leur fupériorîté fut 
le» anciens dans la Métaphyfique. Les Déifies de nos 
purs font donc âtt ingrats \ its veulent tarir la fourcs] 
fie nos plus belles Se de nos plus importantes çoq- 
ppiffançes. 
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J*s Religieux font -ils inutiles à la Société ? 

Comme nous n'avons qu'éfleuré cette matière dans 
l'article Moines , nous croyons devoir y revenir. Nous 
avouons d'abord que tout homme eft redevable à la 
Société. Mats il eft différentes manière de remplir ce 
devoir. Le Laboureur tire le grain de la terre ; l'Ou- 
vrier donne fes peines 6t fon induftrie ; le Soldat dé- 
fend la Patrie. D'autres fondions font plus nobles , & 
plus utiles encore , quoique moins pénibles. Un Juge 
qui décide avec équité ; un Pljilofophe qui forme l'ef- 
prit ; un Théologien qui développe le vrai culte , ne 
font- Us pas préférables à ceux qui ne donnent que des 
travaux manuels * Si Ton s'obftine à ne regarder comme 
vraiment utiles que ceux-ci , il faut dope retrancher les 
Philofopoes , & les Sçavaris attachés fimplemenc à la 
Littérature & aux Sciences. La Société peut abfolu- 
ment fubfiftet fans eux, 

Il n'en eft pas de même des Miniftres de la Reli- 
gion. S'acquitter des devoirs publics du euhe , éclairer 
les hommes , les former à la vertu & aux loix de la 
Patrie ; c'eft être utile à la Société. Tels (ont la plupart 
des Religieux. L'Églife les a agrégés au nombre de 
les Miniftres. Et quand même plusieurs feroient defti- 
nés à une folitùde profonde , pourquoi les blâmer l 
Blâme- 1* on un Sçavant , qui borné à former fon efprit , 
paffe fa vie dans fon cabinet fur les Langues , les ori- 
ginaux & les médailles / On le refyeâe. Pourquoi con- 
damner celui qui pénétré du néant & des dangers du 
monde , s'en fépare pour vivre feul avec Dieu , pour 
former fon cœur À la vertu ; pour donner à fas Ci- 
toyens qu'il ne peut aider par fes oeuvres , des prières 
vives & fîneeres ? Voilà l'efprit de l'état Religieux ; fct 
rien n'eft plus, conforme , je né dis pas à l'Évangile , 
inaîs à la faine raifon. La critique eft donc tnjufte. 

Dire que les Moines s'imaginent plaire à Dieu par 
des extravagances 8* des fupplices , ainfi qu'Amàdis 
jf ans fit Roche , ou Dom*Gukh?tte dans la Montagne noire, 
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ce n'eft pat raifonner. Pourquoi critiquer les mortifica- 
tiont ? Dieu n'en avoit'il pat prefcrit aux Juifs ? Les 
Rechabites , léff Kazarééns , les Thérapeutes > ne nous 
offrent ils pas le modèle d'une vie dure & auftere ? 
S'abftenir comme les Manichéens , de certaines chofes 
en haine du Créateur > c'eft un crime. Renoncer aux 
biens , aux honneurs Si aux plaifirs , s'affliger volon- 
tairement par uq efprit de Religion, c'eft un cuke agréable 
a Dieu ; non pas qu'il Te téjouitfe de nos larmes , mais 
Cet larmes renferment ce qu'il y a de plus grand dans 
là pénitence 8c dans ia vertu. Le regret de nos fautes , 
le defir de les expier, le détachement des Créatures ; 
c'eft le fond 8c L'eUcnce des mortifications Évangéliques ; 
Ct qui afflige fa nature, n'en eft que l'écorce ; elles 
tendent moins a humilier le corps , qu'à élever le cœur. 
Quoi de plus ratfbnnablc! 

Ce que les Impies appellent le Monachifme n'eft donc 
que le renoncement fiocere aux biens tic aux plaifirs 
de la vie préfente , pour ne s'attacher qu'au Créateur , 
pour obferver fes loix les plus parfaites 9 pour ne s'oc- 
cuper que du fiecle à venir. 

Cet état de perfeÛionfuppofe la charité lapins pure & 
la plus vive > pour les. hommes , &l toutes les œuvres 
. utiles qui peuvent être compatibles avec ce renonce- 
ment. Aien donc n'y eft contraire à la Société ; fans 
être occupé dans des affaires civiles ou tumultueufts ; 
on peut la fervir très-utilement. 

Le Monachifme , quoique fi roéprtfé par une fau&e 
Philofophie , n'étant donc dans foa véritable çfprit , 
que le renoncement au monde , pour pratiquer dans ia 
retraite un* vmu plus fûre 8c plus parfaite , porté fur 
les mêmes principes que la Religion. Il e(i inconféqueot 
(comme on le fait tous les jours) de vouloir refpèûti 
, l'Évangile , & de critiquer l'état Religieux , qui n'eo eft 
qu'une fidèle image. On peut blâmer quelques Membres ; 
; mais condamnes l'état même , c'eft ne raifonner ni en 
v Catholique * ni même en Chrétien , puÛque c'eft atta- 
quer les oracles formels de Jesus-Chimst. 

Au refte , fi le Monachifme eft né an Orient , comme 

on nous le répète fans cette ; c'eft que la Religion 

. Chrétienne y a pris naif&nce. Ce n'eft ni la chaleur 

du climat , ni le goût de la fpé^u^ûon qui en a été le 
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principe. Le mépris des faux biens du monde » la crainte 
3e fes fcandales , le defir ât$ lumières de la foi , dtt 
dons de la grâce , l'impreûlon de» vérités éternelles ; 
voilà ce qui a peuplé les premières (blitudes. Cette Phi- 
lofophie célefte , fans offrir battrait des fciences , de 
la gloire , de$ biens 6t dc$ plaifîrs , a été bientôt ré- 
pandue par toute la terre. Non- feulement les Pays 
chauds de l'Orient , mais les gaules , l'Angleterre , 
l'Allemagne , les Pays du Nord ont été fucceffivcment 
remplis de Monafteres , à mefure que la Religion Chré- 
tienne y a été établie. ( Voyt\ V Article fuivant. ) 

RELIGIEUSES. 

Lettre de la Saur des Anges , Religûufe de 
tdxmonçiade 3 à M . de V. ê fou Neveu. 

Que vous tenez mal votre. parole, mon cher Neveu.! 
Vous m'avie* promis de refpeâer la Religion & ceux 
.qui la pratiquent , fit ce font tous lu jours de nou- 
veaux outrages de votre paru Que voulez-vous à cas 
Religieufcs , que vous vilipendes dans tontes vos bro- 
chures , fcc que vous peignez comme des cfclaves auu> 
heureu&s % Vous, qui vous piquez d'être humain , pour- 
quoi infultea-vous à leur infortune ? Si elles fupporteat 
Je joug avec réfiguation, pn doit les admirer* fic'cjt 
avec impatience , il faut les plaindre , & non pas les 
infulter. Vous parlez (ans ce (Te de faire du bien Ât vous 
faites du ma) i vous vouiez fculager des infortunés fit 
vous agravez in fardeau des malheureux. Il ne reftoit 
jk des pauvres IVeligieu^s après L'entier abandon das 
efpérances du fiecle , que l'idée qu'on icfpeôoit ltmr . 
état | & qu'on partageoii leurs peines v ôt vous Phi- 
îofophe îeofibls?, vous çoofolateur des hommes, vous 
chantre de la vertu , vous leur enlevés cette fcùfcle 
fonfolatio*. 

Pourquoi voulez- vous ouvrir les Cloîtres ï Vous n'ail- 
liez pas aujourd'hui quatre»vingt mille livres de rente' , 
$ aucune de vos Parentes n'y étofcnt entrées. N*s 
Villes (bot remplies de vieilles filles ,• fit vous vous 
plaignes (ans cefic du mal que font les Couvent, Çom- 

~ 
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mencez à facrifier une partie de votre fortune , à faire 
établir les célibataires du ficelé , 8c puis vous parlerez 
de rendre utile les célibataires de la Religion. Mais 
je vous connois, mon cher Neveu , vous êtes bien 
éloigné de propofer ce projet 8c de le faire valoir à 
vos dépens. Il s'agit bien moins de l'intérêt de la popu- 
lation , dont vous vous fouciez fort peu , que de celui 
de votre commerce Typographique qui vous tient fort 
à cœur. Il faut plaire aux gens du mande , 8c vous 
cherches des ridicules hors du monde. 
■ Ne craignez rien , mon ami , pour l'extioâion de 
l'efpecc humaine ; elle n'abonde que trop , fur-tout 
en Poètes obfcenes , 8c en Philofophes téméraires. 
s Soyez reconnoiflant au moins une fois en votre vie ; 8c 
convenez que fi vous ne devez pas beaucoup aux Reki- 
gieufes , vous avez d'affez grandes obligations aux Re- 
ligieux. Les Je fuit t% vous ont infpiré le goût des Belles- 
Lettres 8c de la vertu. , 8c û vous n'avez profité que de 
la parrie la moins importante de leurs leçons , ce n'eft 
pas- leur faute. Comment auriez- vous compofé votre 
Hiftoire générale , fans le fecours de ces fçavans SoUV 
tatres , dont vous enviez tant les richefles 8c fi peu les 
vertus ? Mais il y a plus ; les mains laborieufes de ces 
vertueux Cénobites n'ont- elles pas défriché 8c fertilifé 
les Cantons les plus ftériles , 8c peut-être celui que 
vous habitez? Leurs domaines ne font-ils pas encore 
la portion de l'État la plus peuplée 8t la mieux culti- 
vée f Leurs maifons ne font- elles pas la reiTource de 
tant d'autres, qu'elles foulagent du poids d'une trop 
nombreufe famille ? Beaucoup de familles illuftres dent- 
elles pas été relevées dans leur chute par elles , ÔC 
foutenues dans une fplendeur utile au Service du Roi 
& au bien du Royaume ? 

* Quand on a de la raifon 8c de l'humanité , peut- on 
être jaloux des biens Eccléfiaftîques ? Ne font-ils pas le 
patrimoine de ces Communautés , où la plus pure charité 
s'exerce avec une générofité û héroïque*? N'en a-t-on 
pas donné une partie à ces Hôpitaux , où l'indigence 
> eft fecourue par un Sexe délicat , qui Jacrifie la beauté 
& la jetmeffe , & fouvent la haute naiffance , pourfoih 
lager- ce ramas des miferes humaines , fi humiliantes 
pour notre orgueil & fi révoltantes pour notre déHcateJJe ! 
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Les biens Eccléfialtiques ne font-ils pas encore le 

{partage de ces Collèges, de ces Séminaires , de ces 

Ecoles néceiTaires plus que jamais à l'éducation de la 

jeunette ? 

Qu'il éft mal adroit de fe plaindre Tans ceffe que 
l'Églife dépeuple l'État ! Il y a Coûtante ans que chaque 
rnaifon Religîeufe ( quoique le nombre en fut bien 
plus grand alors ) comptoit au moins le double de 
îujets plus qu'aujourd'hui. Le Royaume n'en avott pas 
moins plus d'un million d'hommes qa'il n'en poflede. 
Avouez y que ce n'efl pas le Clergé féculier ou régu- 
lier , qui nuit à la population. AdouctfTez donc l'acreté 
de vos déclamations contre les Religieux & fur-tout 
contre les Religtcufes. Tandis que vous votnirTez votre 
bile contre nous , il y a peut-être trois milles Soli- 
taires vertueux , qui lèvent des mains pures au Ciel , 
pour détourner les fléaux prêts à fondre fur vous. 
«Donnez-lui, difent-ilsau Père des miféricordes , la 
» paix , la famé , & le bonheur ; que fon cœur fe 
i> tourne vers vous ; qu'après vous avoir blafphémé , 
m il s'occupe à vous fervir , à vous louer 3 qu'ayant 
» vécu en démon il reconnoifle fes erreurs , fes égare- 
» mens , 8c qu'il finifle comme un Ange. » Je me 
joint à ces bonnes âmes , mon cher Neveu , & c'eft 
dans ces fentimens que je fuis tout à vous , Sic. &c* 

RELIGION. 

Penfées fur la Religion. 

L'Auteur du Livre des Mœurs établit pour maxime , 
que le Sage doit fe faire une loi de ne donner jamais 
d'atteinte au culte dans lequel il eft né , & de le ref- 
peÛer du moins par fon filence. Cependant il attaque 
la Religion Chrétienne * fit même avec aflez peu de 
ménagement. Beaucoup d'autres Ecrivains Incrédules, 
pofent comme lui cette maxime en principe , dans le 
temps même qu'ils la violent. Us font comme le Pé- 
dent de la Comédie , qui parloit beaucoup pour enga- 
ger à fe taire. Us infultent la Religion de leur pays , 
en difant qu'il faut laîfTer chacun tranquille dans fa 
Religion. 
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Ce» hommes incoafidérés oc foogent pai qu'il y aurotf 
beaucoup à perdre pour c ux-mêmcs , s'ils réuffifloieni 
à brifer ce frein de la méchanceté humaine, Les In* 
crédule* font ceux qui exagèrent le plut cette médian* 
ceté. Ils Ce pleifent à avilir les hommes » pour rabaifler 
le Créateur des hommes* Maïs fi nous a?on$ tant de 
mal à craindre de nos fcœbiables ; pourquoi anéao> 
t irions- nous cette Religion , qui non-feulement ordonne 
d'aimer nos ennemis & de leur faire du bien , maie 
qui défend encore de les haïr & de leur nuire. Que 
lès Impies la ménagent donc comme leur protectrice f 
par intérêt fi ce n'est par reconnoiflance ( enfin par rap- 
port k cc{te vie s'ils n'en croient point d'autre» 

It 

Quand les Apotogiftes de la Religion difent , que 
b source la plus ordinaire de l'incrédulité eft dans l'in- 
térêt que les libertins ont que la Religion /bit faufle , 
les Incrédules crient 4 rinjuftice. Mais leurs chefe 
savent bien que ce n'en cft point une , parce qu'ils 
connofflent mieux que personne leur profélites. Je les 
ni (buvent vu rougir à la fois de leurs conquêtes 8c 
8t s'en repentir. Dans le même homme ils avoient fé- 
duit un fot , & rompu la chaîne d'un fçélérat. 

Citons le témoignage & les aveux d'un Philofophe 
célèbre , M. à'AUmberu Voici comme il s'exprime dans 
celui des écrits qu'il a intitulé : de Valus de la cri* 
tique en matière de Religion, a On ne fauroit , dit- il , 
» fe diflimulcr que les principes du Chriftianifme font 
» aujourd'hui indécemment attaqués dans un grand 
» «ombre d'écrits. Il eA vrai que la manière , dont ils 
a le font pour l'ordinaire , cft très- capable de raflurer 
» ceux que ces attaques pourraient allirmer. Le defijr 
» de n'avoir plus de frein dans Ces panions ^ la vanité de 
m ne pas penser comme la multitude > ont fait plutôt 
ii encore que l'illufion de* Sophtfmes , un grand 
« nombre d'Incrédules , qui félon l'expref&on àeMor*- 
» toigne 9 tâchent d'être pires qu'ils ne peuvent. # 

M* d'AUmbert ajoute plus bas. « Quand on & 
st contentera de dire à un Athée , qu'il n'eft pas d'À- 
» thée de bonne foi , & que i'Athéïfme a fil fource 
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t> dans le libertinage du cœur, on aura fans doute 
» raifon en général » M. A y AUmbert remarque enfuite , 
& Ton obfervation eft également jufte & importante * 
qu'il faut être d'autant plus réfcrvé à accufer d'im- 
piété des Écrivains célèbres , qu'on fournit par là une 
autorité au vulgaire des Incrédules. « L'autorité , 
i» ajoute.t-il , eft le grand argument de la multitude ; 
» & l'incrédulité , difok un homme d'eiptk, eft une 
» cfpcce de foi pour la plupart des Impies, 

Ce mot eft en effet très-digne d'un homme d'efprit , 
parce qu'il eft également jufte 61 Ingénieux. 

lit 

C'eft un malheur Jk un crime de n'avoir point de 
Religion \ mais c'eft une folie de s'en vanter. Le 
comble de la folie 8t du crime , c'eft de répandre l'irré- 
ligion par &s difcours fit par fes écrits; c'eft félon, 
l'exprefiioâ de M. Roujfeau de Genève , cette fureur 
de faire des Profélttes qui fenrble animer les Incré- 
dule!. ( Lettre a M. è'Alembert , page 5*. ) 

La probité d'un Incrédule , du moins d'un Maté-* 
mlifte , d'un Athée , a befoin d'être bien connue pour 
être crue. 

On peut dire des Incrédules , bien plus encore qu'on 
ne Fa dit des Princes , qu'ils ont un mur a prouver. 

Les cœurs , les bons coeurs , feuls dignes de ce nom, 
font trèa- rares 9 mats ils le ferotent bien davantage 
encore , fi la grâce n'en formoit pas dans ceux à qui 
la nature en a refufé. Par elle , le riche avare , avide 
te dur * devient fcnfible à la mrtitre' du pauvre , $t 
répand du richeffes dans leur feia. Par elle, l'homme 
naturellement borné à lui-même , reflferré en lui-même , 
s'étend 61 s'ouvre à tous les autres hommes. Adorateur 
d'un Dieu , leur père fie le fien ,tl les regarde comme 
fes frères. Ce qu'on appelle ordinairement un Philo- 
sophe , eft à peine capable d'amitié. La Religion ne 
défend point ces fentimens à un Chrétien , mais elle 
l'épure & l'ennoblit par là charité. Alors , ce qui eft 
permis ne prenant rien fur ce qui eft commandé 9 les 
amitiés particulières ne nuifent pas à ta charité générale. 



aM RELIGION. 

IV. 

Les progrès de la Religion ont toujours étonné lei 
Incrédules* Ils ont ofé dire que Confiantin en fut le 

Îrinctpal mobile & que ce Piince n'avoit embraffé le 
Ihriftianifme , que par politique 6c par intérêt. Mais 
en avançant ce paradoxe , on n'a pas fenti que 
ù par-là on enlevoit à la Religion Chrétienne le pré- 
jugé que forme en fa faveur la conter fion de ce Prince , 
on lui fourhiflbit Une de (es plui fortes preuves , en; 
convenant de la promptitude de fon étabtiftement. En 
effet , la converfion politique de Confiantin fuppoferoit 
toujours , que de fon temps les Chrétiens faifoient 
déjà le plus grand nombre dans l'Empire , & que par 
conféquent les progrès du Chriftianifme avoient été 
extrêmement rapides , malgré tous les obftacles réunis. 
De toutes les preuves de la vérité du Chriftianifme , 
la plus frappante peut-être ; c'eft qu'il ait été embraffé 
dés fa naiflance par des Savahs & des Philofophes. 
D'un côté , de pareils hommes n'ont pas cru fans preuves. 
De l'autre , les faits fur lefquels ces preuves font fondées , 
étoient pour eux des faits tout récens , & dont par 
conféquent il leur étoit bien aifé de conftater le vrai 
« ou le faux. Comment donc auroient-ils pu s'y trom- 
per \ Il ne feroit pas téméraire de croire ces faits fur 
leur feule parole. C'eft ce qui a fait dire àfainti4u- 
gujlin comment peut il y avoir encore des Incrédules 
depuis que les Philofophes ont cru. Cur ergo Phihfophis 
eredentibus , in fidelis non credet \ 

Des hommes vulgaires m'atteftent un fait; je fais 
d'autant plus réfervé à le croire , que ce fait eft plus 
extraordinaire. Mais fi ce font des hommes éclairés qui 
me l'atteftent , je le crois d'autant plus aiftment qu'il 
eft plus merveilleux , parce qu'alors ifi auront été eux- 
mêmes plus difficiles à le croire. C'eft un de ces cas 
où l'objection fe tourne en preuve* 

V. 

Si c'étoît des gens d'efprit , qui enflent prêché la 
Rciigian Chrétienne , & des fimples qui l'euftent crue > 

peut-être/ 
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peut-être n'y aureit-il eu en cela rien d'étonnant % 
'mars c'a été tout le contraire. Les (impies ont prtché j 
ôt les gens d'efprk on cru. 

; , Douze pauvres pécheurs font lès, Apôtres d'un autre 
pauvre comme eux , & ,, qui plus eu > mort d'une mort 
déshonorante , 8c comme criminel; . . 
, Saint Chrifoftâmè les repré fente au fortir du Cénacle , 
fe partageant entr'eux l'Univers ; & leur adreflant là 
parole , « fans doute , leur dit-il , que votre maître , ett 
» vous envoyant, vous a fourni des moyens proportionnée 
» à l'exécution d'un projet fi extraordinaire / Point dti 
» tout ; nous n'en CoonoilTons pas d'autres que la 
» confiance fans bornes que nous avons en fa parole : 
» il nous à dit » allez , enfeignef toutes les . Nations ; 
» nous lui obéiûons. Nous allons enfeigner l'Univers 4 
i> c'eft à lui de faire le relie. » 

Si le Prédicateur d'une nouvelle Religion prêche 
des dogme* qui révoltent l'e(prit , & une morale qui 
révolte le coeur , il faudra des miracles pour qu'il 
réufJuTe; c'eft le cas de Jesvs-Christ. Si au con- 
traire il préchoit des dogmes déjà reçus , ou qui du 
moins ne choquaflent point la raifou , fit une morale 
qui flattât les panions , il faudroit des miracles , pour 
qu'il ne réuifit pas ; c'eft le cas de Mahomet* 

Les Apôtres , à l'exception de faim Paul , étoiènt nié- 
prifés par les autres Juifs , & la dation entière, rétoit 
beaucoup par toutes les autres Nations. Ainfi le plus 
grand obftacle à l'établi (Te ment du Chriftianifme , étoit 
peut-être fon origine. Pour les Juifs , C'étoit de venir 
de Galilée , & pour les Payeus de venir de Judée. 

On fait que l'Empereur Julien a&dtoit .d'appcller 
les Chrétiens Galilieni$ cependant ce font ces Gali- 
léens qui ont perfuadé d'abord un nombre de Juifs , 
très-grand en foi , quoique petit en- comparaison du 
refte du nombre de la . Nation $ énfuite un nombre 
infini de Romains & de Grecs. 
. «Douze hommes , dit M. Boffuet , douze hommes 
» d'une nation Se d'une profeûum méprtfée annoncent 
v un Dieu crucifié ; 8i non- feulement ils font croire 
» en lui > mais ils le font imiter, » Là , poùrfuit l'élo- 
quent Prélat > » là pérûTent & s'évanouifienr toutes le* 
* Idoles i ftc celles qu'on adoroit fur des Autels » 8c 
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» celles qu'on tcrvoit dans foa ccear. Celles-ci avaient 

j> élevé les autres.» 

D'une part , rien de plus éclatant que tel miracles 
de jEStfS-Cffrtst ; de l'autre, rien de pltas cr&kile 
que les Juifs* Cornaient donc , parmi eux , te plus grand 
nombre n'a t- il pas dru ? Cela a'expiiqoe fort aiférnem. 
Jisus-ChrIs* ne portott pas les ceraôeres qu'il vou- 
lait trouver dans leur Meure. Mail la petit nombre qui 
a cru , a fait croire les Nations. Cela ferait ineapl^ 
cable fans les miracle* , 8c à peine ftffifent-ils pour 
l'expfttquert Mais la puHTancô qui les opéroit , aglftoit 
encore fur les ccearr, & c'étoîHà tes pins grands pro- 
diges. Il à'appartéaat qu'à la vérité le pèrfuader avec 
tant de force > & Dieu rtrtrl peut tofpirer tant d'âiriôuf 
pour la vérité. 

VI. 

Une infinité de Chrétiens périffent par le martyre , 
Se les autres ta vouent à ht continente. Cependant 
leur sombre crouToit de jour an jour , tk le Chrtitta* 
arfme s'établiûoh par la vrrghrifè 8c par la mort. C'étoif 
pour lui us germe de fécondité 8c de vie. 

Si le Fanatifme, dit l'Auteur des Penfées Philofi- 
phiques , a eu fis Martyrs , corttme ia vraie Religion , 
comptons les morts & croyons* J'y confetu , 8t je répète 
après lui : comptera lés morts & croyons , mais j'ajoute* 
ferai : comptons suffi les hommes vertueux ; vertueux , 
£s- je , non-feulement de la vertu Chrétienne méprifée 
par les Incrédules , mais encore de celle qu'ils vantent , 
la vertu de Titus , & de Marc~Aurcte ; k vertu gêné-' 
aeufe , bienfai&nte ; compton* ces hommes à l'atjieâ 
defquels les Payens s'écrioient \.wye\ comme ils s'aiment 
Us uns les attirer* Enfin , comptons les hommes édairét , 
les grands efprits , depuis la naiflànc* du Chriftianifhtè 
jafctu'è nos jours. Mettons d'un côté les Incrédules le* 
plus fameux , 8c de l'autre lés génies les plus' beaux) 
8t les plus élevés ,.& cependant les plus dociles , 8c 
les plus fidèles \ dans les premiers fieclea de rÉgîife 9 
\**3afil* . les Chryfirftâme , les Jérôme , UïAtigtifttà , 6* Ci 
dans ce fitcle , les Bouréalom , les B'o£uct , tes Pafcai , 
las Malcbrenthe , ou. Encore u&e fbisi , caBiptôhs^léS'y 
fit; croyons» 



HÊSUftRECtlON. i>* 

Dinj h'à pas voulu que là vérité delà Religion Chré- 
tienne îàt fi évidente , qu'on ne pût jr oppofer aucune 
difficulté. On y en oppôfe donc , & fes ApologiRes ne 
les ont pal diffimutées. Elles font de deux fortes ; 
les unes pourraient être appelfées favantes ; les autres 
Philofophiquesi Mais fi ces difficultés font la vraie 8c 
unique fôurcé it l'incrédulité ? fi ces objections font 
les preuves des Incrédules , étoient-elles ignorées des 
grandi nommes , que nous venons de nommer ! Qui 
ctonnôuTott mieux lès difficultés favantes , qu'un Je- 
MM* U un Boflutt : lès difficultés fchilofophiques , 
qu'un Augvflin , un rafcal , & un Maltbrancht ? Qu'on 
mettre $jè ne dis pas leurs fupé rieurs , mais leurs égaux , 
parmi les tncrédaleà les |Slus célébrée par leur érudi- 
tion St par là Philofôphie. Je le répète donc encore t 
comptons & croyons* 

RÉSURRECTION; 

Afctafion et J % s Us-C h tt i s t > & exécution 

de fis pràmejfes. 

QUi croire , bu les Apôtres , qui dïfênt avoir Vu f 
touché, écouté plufieurs fois pendant quarante jours 
Jésus reiïufcité , 8c qui en preuve de tout cela , font 
Àe$ miracles , en communiquent lé don ? le perfuàdent 
à rUriivers , & donnent leur farig j>oiir certifier cette 
ttéfurreûioh & Afcenfiôh , du les Juifs , qui difent que 
ce fôiit lès Difciples qui ont furtivement enlevé fort 
corps triôrt ,. qu'ils ont dit rèflufehé ; les uns ou les 
autres font- ils dés impoftéuri? 

Si lés Gardes ëtôîent êhdbrmis , peuvent-ils dire qu'on 
l'a enlevé* ! Comment au bruit de l'èhlevement ne fe 
fôn>its Po^t éveillés ? Comment au lieu d'être punis 
de leur négligence , brit-itl encore reçu de l'argent f 
Ce* Gardes le pliigricrit-iU Savoir été forcés ! Certes 
il* n'oflt quitté leur t>dtté le troifiéme jour que par 
la frayeur de l'éclat de JesuS reffufchaht. Les pré- 
cautions contré là v.i'dlehce où le vol des bifciples étoient 
trop bien prîtes. On h'à taU aucune perquisition contre 
les Apôtres ) il* dréchciit JÉstrt reffufcltë ; toute la Sy 
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nsgogue ne dit mot ; aacuc procédure contre cet vfa 
lateurs des fceaux publics , contre cet facrileges qui 
font . un ufage fi impie de leur manœuvre. On fe con- 
tente de les faire taire , on craint que des informa- 
tions ne conftatent encore davantage la réfurrcâioa 
de Jésus. 

Pourquoi le rejjufcité ne fe montrait- il pas a tout Je* 
rufalem , dit l'Incrédule ? 

Mais pourquoi s'il y a un Dieu , dit l'Athée , ne 
brille- 1- il pas à nos yeux ? C'cft ainfi que le Déifie 
raifonne fur la Réfurrcftion de JesuS-Christ • mais 
a qui Jésus aurait il du apparaître/ Combien de temps! 
Combien de fois ? S'il avoit apparu aux Juifs , pour- 
quoi ne fe feroit-il pas montré aux Gentils , à tout l'U- 
tyivers , dans tous les temps ? Pourquoi pas mainte- 
nant 1 Plaintes infenfées ! L'Incrédulité ne feroit jamais 
contente. Elle aurait dit encore ou que le Christ 
n'étoit pas mort ou que c'étoit un fantôme. Les Juifs 
fe rendirent-fls à la defeenfe vifible du Satnt-Efprit 
fur les Apôtres f Enfin , la RéfurredUon , TAfcenOon du 
Sauveur , ne dévoient être crues , que fur le témoignage 
éprouvé àt% Difciples. Or ce témoignage rendu eA suffi 
certain que la vue même publique de Jésus reffufci- 
tant & montant au Ciel : car voici les carrâeres de 
leur témoignage. W 

Les Apôtres ont vu JesUS reflufeité ; ils l'ont tou- 
ché , entendu parler , vu manger , marcher , ils l'ont 
examiné , éprouvé en toutes manières. Us ont été 
d'abord défians , incrédules , mais ils ont été enfin forcés 
à convenir de fa Réfurreâion. Ces témoins ont été en 
ajrand nombre , de tout fexe & condition. L'épreuve 
à été longue y drverfifiée & circonftanciée : ils ont été 
défintérefles dans ce point , ennemis même de Jesus- 
Christ. Tous enfemble ils en ont été û convaincus , 
qu'ils ont fait des miracles confirmatifs , & qu'ils font 
morts dans les tour mens pour le foutenir , & cela faos 
fe dédire , ni fe contredire. Trouvera- 1- on jamais pouf 
aucun fait un témoignage fi folidemcàt appuyé ? Ëfl* 
trons dans le détail. 

i°. Malgré les annonces de la Réfurreâion du Sau- 
veur , ils n'y comprennent rien. On va le t roi fie me jour 
avec des parfums pour embaumer fon corps / les femmes 
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ne le trouvent plus daai le tombeau ; ellei vont dire 
aux Apôtres , qu'on a enlevé le corps ftt qu'elle! ne 
favent où on Ta mis. Deux Apôtres y courent. Ils voient 
la pierre levée , le linceul de côté &C le fuaire plié , 
& rien autre chofe. Cependant ils ne concluent encore 
aucune réfurreûîon ; malgré le rapport des Anges &C 
des femmes à qui le Sauveur a parlé ; ils ne croient 
point , & tout leur paroît un rêve 8c un fonge. 

2°. Deux Difciples auffi peu touchés de ces nouvelles, 
retournent à leur première profeflion fans aucune efpé- 
rance. En chemin , Jésus fe joint à eux ; il fe fait 
çonnoître ; ils rapportent aux autres , qulls ont vu le 
Seigneur : néanmoins , nec Mis crediderunt. Les Apôtres 
ne fe rendent qu'aux preuves multipliées. Jésus paroît 
donc au milieu d'eux , il r a dure leur frayeur : c'ejl moi % f 
leur dit- il ;re$arde\ mes mains & mes pieds , touche^ les\ 
voyez un efprit n'a ni chair ni os , comme j'en ai. Us ne 
croient pas encore. Il ajoute : avez vous ici quelque 
chofe à manger ? Il mange devant eux du miel , &C d'qn 
poifîbo rôti , & prenant les reftes , il le leur donne , en 
disant: ce que vous voyez eft TaccomplilTement de 
ce que je vous difois vivant avec vous \ il leur ouvrit 
l'efprît, afin qu'ils compriment le fens des Ecritures. 

3°. Thomas n'eft point à cette entrevue. Ses frerea 
lui afîurent qu'ils ont vu le Seigneur ; il n'en croit 
rien , il ne s'en rapporte qu'à lui-même. Les autres 
jTavoient que vu , mais il veut toucher , mettre fet 
doigts Se tes mains dans les trous des plaies de fon 
corps. Il fit toutes ces épreuves t < avant que de croire 
& de fe rendre. J'omets - les autres apparitions fur la 
mer de Tibériade , fur la montagne de Galilée où 
Jésus fe fit voir , Se parla à plus de cinq cens per- 
sonnes aiïembiées , & dans la dernière entrevue il s'é- 
leva à leur yeux dans le Ciel. Certes , les Apôtres pen- 
dant quarante jours s'aflurent de fa Réfurreâion par 
les inftruâions qu'il leur donne fur tes Myfterès , fur 
les cérémonies de fon Culte , fur le plan de fon Eglife. 
Quel nombre de témoins ! Qu'ils font fur leurs gardes ! 
Ils ont pris plus de précautions que nous n'en euflions 
exigé. Peut* on fe méfier de leur témoignage 1 

4°. Il eft d'autant plus certain , que les Apôtres étoieot 
tiès-ïntéreflfés à ne pas croire cette Réfurre&ion } car 
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avec ua ?<upîe tel, <W€ les JJujfi prévenus pour U$* 
TompU , pour Içur Culte , fi; pour leur* Pontife* > à 
quoi s'expofoient-fc 4e Pocher ua f^it, qui tendeur, à 
tout bouleverijer & à v donne; pouç Meiîie celui qui ne 
l'étoft pu , s^l n'itojt paj verbalement rçflufcW 7 
Ils avoicnf pu fuivre Jésus p#r ambition pendit fa 
vie ; mail fl leurs, projets pn* échoué 4 1* Crpj* , iî 
leur lyïaît^ç ç£ toujours mo^t , quelle h,onte d'avoir; été 
4uppçs î IU doivent Ce cacher ou convenir 4e leur 
méprîfe. Au lien de fç taire , ils publient ft gtaiw ; 
Ils. citent tou$ Jçs témoins , les lieux , le* circorulançes 
<Je (es a,pparitiops & de Ton AfcenGon. Perfonne ne Içs 
dément , ne Les décelé • S'ils (ont fourbes , peuvent-ils 
avoir tant de, complice; , fans religion , (ans foi » fa#s 
remords fck fans trahifon ? 

$°. Cependant, leur ver. tu , feur zèle , étonne l'V- 
nivers. On les voit ch%rixabl[es. , humâtes , dou* , pa- 
tiens , générçu* » intrépide»* E^ pr$çha,nt ; ils bravent 
les périls, , ils eÇuyent les toujmens \ ils rçnyerfept le,* 
Idoles. , ils, ne penfeut qu'£ glorifier Die,u ; qu'a lui 
procurer de vrais adorateurs ; Us n'afpirent qu'au Çiçl. 
Tant 4« *>e au* «ait* font- U& d%n« des Jiflpo/leurs *t 
des Scélérats , tels qu'Us feraient , s'ils n'çufTent été 
affinés de la JUfarreôiop & de l' Afcenfion du Sauvçur ? 

6 Ô . Mais voici un témoin de, ces deu? Wyfterçs, , 
pris d^ntre les ennemis Us plus déclarés , Sayl ple*n 
de fureur contre les Difrtples de Jésus ; il les çherçfc , 
il les perfécute à toute outrance > Jésus fe montre à 
lui en plein jour , le tejrraffe. , le change eu Apôttc 
même* Sans, autre Maître , lç voilà inftruit de tout 
l'Évangile, 8$ en efot de prêcher , H de confondre 
les Juifs 8it les Gentil. On (sut (es (jucc$s. Il a fa^u 
un coup de foudre pour le perfu^der , majs il ïe& , 
& c'eft un témoin qu'on ne peut reçufer. 

Tous ces téppojps . ont vu l'açcomplifiement des. pro- 
mettes qui leur ^voient été faites, 11$ ont. opéré Içs 
miracles annoncés ; ils ont parlé le* langues, ; ils ont 
eHafle Içs déjrjons , guéri les malades ; leurs Difçiples » 
}es ont renouvelles , en cojiftfiant comme eu* Je$vs 
reflufeité & glorieux. Ils font morts dans ce témoignstge 
au milieu des tortures ; ce témoignage eft donc alfuré. 
Qui ne fe rend pas à, ce poids de p/cuv** c& impéné- 
trable à tonte vérité. 
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OfJ. * Doit- an plu* 4e croyance i la Rifiureftfoa » 

» à l'Afceafioa de J^sus , qu'on, ta drit à L'apperkie» 
o de Rempli* , au Sénateur Produs , qui le vit enfuit* 
p s'élever au Ciel * 1» 

Ri?. Que le Fondateur Je Rom* ait été affafiné 
qu écrafé de la foudre , n'importe. On eft flir de f* 
mort , & le Peuple cr,m fon epotbéofe ; mais quelle 
comparaifon cotre une apparition d'un momeot ftc des 
entrevues fréquente* , longuet U réhériu ? Produs 
youloit c^clier par cette faWe le meurtre. Il parle feul , 
il n*a ni témoins. , ni preuve*. Il fit comme Humérius* 
Attiafs , qui pour confole* l'Impératrice UvU » aflure 
ayçc ferment , avoir vu 1no9tof.au Ciel l'a me iïAugufte* 
. OBJ. « Mats Produs p&opbétifa en mime temps que 
*> le Peuple Romain feroit le ma/tue de toute le terre 9 
» 6c Rome la ca.pi.tale du monde fi » 

R*p. La Prophétie étoit plus ancienne ftc répété* 
cent fois par les. Orateurs. Ce foupçon {toit fende fiir 
le ca,ra$<re d'un Peuple {bbre , ambitieux ftc guerûsr> 

7°. Ji$v$ a communiqué aju* Apôtre- le Saint- Efprir , 
le don dfis langues 8ç des mi*acles> S-aint Luc. dans 
fis AÇejj en décrit l'histoire & les preuves. Cette des- 
cente du Saint- fjfpru eu» annoncée M* un grand vent 
& par des langues, de feu qui fe fixent fiu; chacun* 
VoiU tes Difqplçts chants , pleins de lumj*rçs & de 
aele ; fys publient le* raervçilljçi dp Seigneur- Tout le 
monde accourt. LqsPçupJes divers les entendent avec étonr 
?en>çnt. Voilà le. faj*. Or > qui a été leur maître i 
Qui a pu dans une langue» W former toutes en même 
teeaps avec la dignité ô* i'énçrgie propre* à touqhcr 
tant d'auditeurs \ ici 1'ertifae , L'iliufioo fqntâls go£ 
fityc,*,* Tqus ces PçupM ont-il* pu être trompés , 
dqve/iîr fqurds ou viûonnajres î Tant d'étrangers fe 
fpnt-ijs. entendus f ^vec ks, AiBotr^s , qu'Us, ne cpnnoiflcnt 
|>ss, Leujr nombre , leur religion rendent le complot 
impofîible. Soupçonnerait-on les AP^xes d'avoir ajppris 
toutes langues ? En quel temps , ou de qpi ? Quand 

j&ws-Çwww aurait emploi tome U vie k te faf 

mejj , Us étaient trop- greffiers » trop ignora* D'ail- 
leurs peuvon lfiur, a^pren^Ç k fe faix* entendre à 
toutes le* Nation*. p*£ uq fc,ul & mûque. Upga,ge. 
, Si es* f&s. fen* ilotes,, *qHoi,s.'e»ftfc .iWi^W 
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devant tant de Juift Se de Gentils f Cependant îll 
ont été crut , nul ne les a difputés ; ils font donc vrais ? 
Il y a plus : c'eft que ce don des langues , communi- 
qué aux fidèles , a été admiré de tous les Payens V 
à Rome , en Grèce , en Afie. Les Apôtres avoient donc 
prêché dans les langues de chaque Peuple , Latin aux 
Romains , Grec aux Corinthiens , Sec. Sec f Ainfi chaque 
Peuple étoit témoin de ce don des langues* 
' S . Le fait des miracles opérés par les Apôtres efï 
auffi iocontettable. ( A3, ch. 3. ) Le Perclus de naif- 
fance eft âgé de quarante ans. On le porte tous les 
jours à la porte du Temple la plus fréquentée. Il eft 
connu devant tous » & en un moment il eft guéri. Il 
ftute de joie au milieu de h foule qui le recoonoit. 
hue à-t-il été démenti par quelqu'une Pouvoit-il tromper 
fur la .mort é'Ananic & de Saphire ? Pouvoit-on croire 
que l'ombre de Pitrre guériflbit lès malades expofés 
dans les rues , à moins que cela ne fût publiquement 
certain ? A-t-on pu douter ou conte (1er la guérifon dû 
Paralitioue Enée , étendu fur fon lit depuis huit ans , 
& opéré par. lé feul nom de Jesus-Christ : la ré- 
furreftion de Tabithe à Joppé ; l'aveuglement de Barjtfu, 
à Paphos , qui convertit le Proconful Romain ; le ré- 
tabliflement de l'Homme perclus , fait par faint Luc à 
Liftres , miracle fi notoire que les habîtans prennent 
les Apôtres pour des Dieux ; celui du jeune homme 
tombé du troiûeme étage Se brifé , Se cela devant les 
témoins de Troade ; celui que fit faint Paul devant 
les Infùlaires de Malte, Sec. 

' La fondation de tant d'Églifes aflure , Si les mi» 
racles qui ont autorifé les Apôtres à les établir , Si 
la conviction générale de la vérité Sr. de la notoriété 
de ces miracles. Sairit Paul y rappelle toujours les 
fidèles, ou fervent , pu chancelans , comme' au fon- 
dement inébranlable de leur foi. Ce don des Langues » 
des Miracles , des Prophéties communiqué aux fidèles t 
étoit Ti public , Ci commun /que faint Paul fit des 
règlement pour' l'ufàge & pour le fruit qu'on en devoit 
faire. Auroit-il pu en impofer jufqu'à ce point, fi on 
n'avoit rïeri vu ni -entendu d'extraordinaire ? Il réfte donc 
établi' que les promette* de Je*us-ChrisT aux- Apôtres 
ont été parfaitement accomplies , ot que ces promefles 
* confirment 1* réalité de faRéfurredion Si de fonAfcenfion. 



Jï-VÉLATION. 
S. L 

Néetjftti d'une Révélation» 

I. L'homme , ce Roi de la nature , naît fajct k l'Sgno? 
rance , aux paffions , aux miferes 8t à la mort. Que 
d'erreurs 8c d'écarts dans le brillant de & raifon ! 
Que de baflefles 8c de révoltes dans la grandeur dt 
fa deftioée ? Son a me immortelle eft aflêrvie aux feni 
& Subjuguée par les Créatures 1 D'oà viennent ces 
contrariétés , cette double loi , cette oppofition au 
Bien l De l'aveu des Payens mêmes , l'homme ainfi 
dépravé n'eft pas forti tel des mains de Ton Créateur. 
Quelle eft l'origine de ce dérèglement ? La révélation 
feule peut dénouer cette égnime. 

II. La Religion naturelle nous donne , il eft vrai , 
certains principes ; mais nous fournit-elle des motifs 
efficaces pour combattre nos contradictions 8c pour, 
remplir nos devoirs/ OfTre-t-elle des remèdes à nos 
maux, des reftburces à nos chûtes, des objets à nos 
defirs 8c à nos befoins î Quelle récompenfe allure- 1» elle 
à la vertu ! Quelle punition au vice? Les plus (âges 
PJiilofophet eurent quelques notions de Dieu , de 
l'homme 8c de Tes devoirs. Mais dans ce peu de 
lumières , que de ténèbres 8c d'extravagances ! Leur 
icience n'aboutit qu'à les rendre vains , fupérftitieux , 
idolâtres. L'homme a donc befoin d'un nouveau flam- 
beau qui éclaire 8c dirige mieux fa raifon» Jufqu'ici 
«lie a été infuffifante ; 8c les hommes n'ont fait que 
l'obfcurcir par. leurs erreurs & leurs vices. 

III. L'homme , fait pour là Religion /doit à Dieu 
un culte réglé 8c convenable. Or au milieu de tant 
de Religions , fi oppofées , qui fe difent établies fur 
la raifon , qui le fixera fur celle qu'il doit furvre ? De 
plus , il faut un culte public , pour la Société ; que dira 
la raifon fur ce détail/ Il faut donc que Dieu daigne 
nous inftruire tous ; car il ne peut être indifférent fur 
toute forte de culte. Sa fageflfe qui a tout réglé dans 
l'Univers n'a pu l'abandonner au caprice de chaque tête. 
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Son coite iotécefle. fa gloire t fe il c (l le «remier de* 
voir de la Créature. En voûtant être honore , il ne peut 
agréer qu'un culte digne de lui. Il a donc déterminé 
les louanges , les rite & ht victimes qu'il toi pi air oient: 
& comment les difeerner fans fa révélation l 

Qu'on ne dtfe pau que c<Mmé un Roi , ne s'amufe pas 
à regarder des fourmis , Dieu à plut forte raifon fe foo- 
çie peu de nos hommages, La d^Fércace eft iafinie.Ua 
Roi n'eft , pi te créateur 4e I* fotwrai f ni le maître de 
la nature. Son eipri* 9f îbn attention font bornai. Dieu 
ett l'intclliseoce infini ; sien ne l'occupe» ni le diftiait. 
Le Soleil éclaire , écJtfutfis U boue , &os s'afeaUTer.ls 

Jetiteflè du fujet fait voir la grandeur 8c la bonté du 
laître. En un mot , fi Dieu* »« conuojt rien ; il eft 
fans intelligence ; s'il vpit , fe qu'il fe contente de tout j 
il cft (ans dîfceruement , &as fagefle ; s'U ne «écom- 
penfe pas plut, ce^ui qui l'honor* > que cqluj qui ïws» 
trage 4 il eft fans jufjiçc ; il tfeft point Dieu. Aiofi 
tout homme qui ca^onn*. çft convaincu , qu'il a dei 
loi* , au devojxs , 8*. des inclinations cçnuatot à ce* 
devoirs; que ces contrariétés de bien 8* de «si , de 

5randeux & de miferç* , ne peuvent venir ni de hû, ni 
e Dieu , mai* de quelque punition extraordinaire qu'il 
ne) peut coonoître dans fa fourc* que par, une nouvelle 
lumière d'ea haut. Sans cetfç rAvélarjoa. > Vhoayne et 
un criminel faps çauf* N ujçi ingrat fans culje > un »*• 
la.de fane remçdçs , & un mjftçr* iqcompréhçufifeUf -'rt* 
un infênfé qui maçcnt; dan% fes ténèbres > Çc quj nwurt 
dans le défefpoir. Mais fe révélation e£ i*a fajt, » 
en ne difpqte poipt contre tes ùiw. 

S. II. 

Exijltnçe 4* lq Révélation, 

t La çftr^tude de U| rrfiétyion ne pent fe tirer que de 
i 4 vi 4ffliçe des, fajxs. qui la i prouvent Je ne doutée point » 
qu'il y ait eu un. Çèfar , un ftfahomtu Vfeî/toke le dit» 
§4 quand une. foule 4e tejnpios ra* certifient un* ch©fç > 
quelques anciens 8i éloignés qu'ils feue** , de? qu'ils 
parlent de bonne f oi , le bon fens croit leux témoigna^» 
«iaj6 ou upjiyiçr ce* Uwins véricUquc* 4*1% \isfà\W * 



RÉVÉLATION, a.oj 

Touvre les Hiftoires ; je fouille chez let Nations les 
plus connues $ msjis je ne découvre par-tout qu'igno- 
rance , erreur 6t fuperilition. En Grèce , en Egypte , 
à Rome , j'y vois la divinité multipliée par raille fables y 
* fous mille images ridicules ; j'y vois des hommes déi- 
fiés , des bêtes adorées , & des crimes autorifés. Je ne 
trouve nulle part aucun veftiaje du commerce de Dieu 
awec fes Créatures, Tout y eft bizarre , indécent , 
cruel & extravagant. 

Dans le cours des fiecles , je ne rencontre qu'un 
Peuple fort ancien , U iiblé du refte des Nations , qui 
Z une loi & des lumières particulières. Conformément 
à la Religion primordiale , il n'adore qu'un feul Dieu » 
-Créateur du ciel fc de la terre. Ses livres font les plus 
anciens qui foient au monde ; ftc dans les fartes , dans 
•le culte eflentiel de ce Peuple , dans fes lois politiques 
&l religieufe» , tout parott fi naturel, fi fuivî. fi divin , 
que s'il y a une révélation , elle ne put fe trouver 
d'abord que chez les Juifs , & enfuite chez les Chré- 
tiens qui leur ont (accédé , Se qui feuls prétendent la 
pofïéder. Examinons donc s'il eft vrai , que par eux 
Dieu ait parlé aux hommes ; s'il leur a fait connohre 
fa volonté fuprême f s'il a fait avec la terre une al- 
Jiance ; fi cette alliance eft tracée fur des aûes au- 
thentiques. 

Qr je prétends, i°. Que Dieu a commencé 8c pré- 
paré cette alliance par les Juifs dans l'Ancien Tefta- 
snent. 2 . Qu'il Ta confommé dans le Nouveau chez 
les Chrétiens; & que c'eft Moyfjs & Jesus-Christ 
( Voyez ces deux articles ) qui nous ont communiqué 
çetre révélation fi néceffaire nous remédier aux befoins 
du genre humain. 






ROUSSEAU. 

Caraâere dé fes Ouvrages, 

Cet Auteur débuta par soutenir une opinion outrée 
fur les Sciences, Il employa toute la profondeur de 
l'érudition , toutes les reffources de l'éloquence & du 
génie , pour en montrer les dangers 8c les fuites fu- 
nefles , relativement aux moeurs. 

La Religion ne s'intérefle pas aux difputes littéraires , 
elle n'entre que fort peu dans celle-ci ; mais M. Rouf* 
feau t> mêlée dans fes autres Ouvrages 8c d'abord dans 
fon Difcours fur V origine des conditions. Cet Ouvrage 
célèbre eft plus capable qu'aucun autre d'humilier la 
Philofophie humaine ; elle prétend feule inftruire l'U- 
nivers , diffiper fes ténèbres , châtier les préjugés & 
la fuperftîtion , réformer , épurer la Religion , faire 
briller par- tout un nouveau jour , en un mot , apprendre. 
à penfer ; 6c voilà qu'elle finit par mettre l'homme à 
niveau de la brute. On ne peut difputer à M. Rouffeau 
tous les avantages & les talens de cette Philoiopaie, 
le rsifonnement > le calcul » l'érudition , l'éloquence , 
le feu , la modération même , 8c un defir d'annon- 
cer le vrai, Mais qu ? eft«ce que ces avantages , lorfqu'on 
ne s'en fert que pour attaquer la Religion l 

M. Rouffeau veut égaler l'homme à la bête. Il borne 
l'homme métaphysique 8c moral aux befoins pbyfiquesfr 
aux pures fenfations. Semblable à l'animal quant aux idées 
n'en diffère que du plus au moins. En sortant du cercle 
étroit des fondions de l'animal , il eft forti pour ainfi 
dire de fon être. Les maifons , les habits , la réunion 
des familles , les fentimens d'eftime , les liens de la 
fociété , l'agriculture 8c les arts font autant de traits, 
de la dégradation de l'homme. Les loix en affermit 
tant cet état ont consommé le malheur du genre humain. 

Ce fyftême de délire n'avoit pas befoin , ce femble , 
d'être réfuté. Il faut abandonner à lui-même, 8c à fes 
vaines idées l'Écrivain milantrope, qui prétend quels 
deftinatton de l'homme eft de vivre feul dans les forêts , 
axd | déiarmé , (ans liens ni de mariage , ni de famille) 






Rousseau. ?*i 

+\u$ rblitaire Se plus farouche que les Ours qui du moins 
habitent avec leurs femelles dans des tanières. 

On a donc abandonné les idées de M. Rcruffeau 9 
comme les rêves d'un Solitaire malade &C fouffirant \ 
heureux s'il n'avoit pas donné dans des écarts plus 
grands / 

Emile eft la confomniation de l'impiété de M. Rouf» 
/eau. Parmi une foule des fé rites exprimées avec force , 
que d'idées dangereufes n'y trouve- 1- on pas ! On y fait 
à la vérité un éloge fublime de l'Évangile ; mais les mi- 
racles , les prophéties qui établi flent l'authenticité die 
ce Livre divin font attaqués fans ménagement. M. Rouf» 
feau n'écoutant que la voix téméraire de fa raifon , 
pefe toui à la balance de la Philo fophie , & détruit 
peut-être fans le vouloir , les plus folîdes fondemens 
de la vertu. 

On fait quel fort a eu Emile. Le Parlement de 
Paris condamna l'Auteur &. le Livre. M. RouJJeau fe 
tourne vers fa Patrie ; & fes Citoyens suffi indignés 
que ie$ Etrangers lui ferment leurs portes. Profcrit , 
errant , il trouve un afyle en SuiflTe , d'où il croit fou- 
droyer fes ennemis. C'eft delà que font parties fes Lettres 
de ta Montagne , où toutes fes erreurs (ont reproduites , 
où fa do&rine furies miracles fe montre avec la pa- 
rure de l'éloquence la plus vive & la plus naturelle t 
& l'art le plus doux & le plus infidieùx. Il tâche d'in- 
férefTer les cœurs , autant que de convaincre l'efprit , 
& il n'y réuffit que trop. On pleure fur fori aveugle- 
ment y on plaint fes malheurs ot en étant touché pour 
l'Auteur , on pardonneroit peut-être à l'Ouvrage , 
fi les attentats contre la Religion pouvoient fe par- 
donner. 

Il faut louer la vertu même dans nos ennemis. M. 
Rouffeau eft charitable , généreux , bienfaifant. Sa main 
ai plufîeurs fois féçhé les pleurs des malheureux; fa 
bourfe s'eft ouverte à leurs befoins;fon coeur à leurs 
chagrins. Il n'a pas fait comme d'autres écrivains , un 
trafic honteux de fa plume & de fes talens. Il 
n'a point trompé le Public par det Editions fraudu- 
leufes ; il n'a point vendu le même Manufcrit à ditfé- 
% ens Libraires. Ses Ouvrages auroient pu l'enrichir ; fes 
proteâeurl lui auroient procuré des places confidé- 
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rtMè* , 6c ÎI à voulu denreurer dam ft taéffiocrite , fe 
contentant du put àéceffafrè , (bbre , tempérant , jufte , 
cotocharit fur la dure , remplifiant tout lies devoirs d'un 
PhHoibphe , autant qu'on peut les remplir , quand on 
nVft pat Chrétien. Plaife à ce Dieu qui lui à dtâé un 
fi bel éloge de la morale Evangélique , lui infpirer plut 
de foi pour fet dogmes , 8* ouvrir lès oreilles à la vois 
de la gracè , & Tes yeux I la lurhicré de la vérité. 

SAINÎ-FOIX. 

* 

Réflexiùàs de cet Auteur fur la nouvelh 

Pkilôfophieé 

On a aceufé cet Auteur d'incrédulité , & nous né 
Ignorons point. Lés Lettres turques qu'on lui attribue , 
ont donné de violents fdupçons fur Ta Religion. Ne 
cherchons point à l'éxcufer , mars en fuppoiânt qu'il 
ait été incrédule) lès réflexions qu'il fait Fur la nou- 
velle Philofophié ii'éh auront que plus ic force* Voicf 
comment il à'poftrophe ces nouveaux Charlatans de fa- 
s>eBe | qui dreflènt des tréteaux , pour prêcher ce qu'il 
né faudrait pas même dire à l'oreille- 

* Petits Aigles , qui planez fi dedàigneùfemènt au- 
» deflus de vos chëtifs compatriotes , nouveaux phé- 
» norhéhês dans la littérature , je prends la liberté de 
» vous confidérér dans votre apogée > ck je crois m'ap- 
*> percevoir que les rayons dé votre gloire ne font 
ri compbfës que de paradoxes, d'idées fingulierës , de , 
» traits contre lés femmes , contré votre nation , & 
» d'un vernis d'irreligiop . . . 

« il parût il y à environ quarante ans, déuipetïta 
» Ouvrages . lès piâlogues dès Dieux f iî lès Lettrés 
» Galantes fe Phiiofiphiqucs. Le but de l'Auteur é toit 
» d'àffoiblir , de confondre & dé brouiller toutes les 
» idëës , tous lès principes de morale qui guident orV 
» dinâirëmeht les hommes. » 



a II frachoit d'établir que la Fâuffeté f j'avarice , la 
» parefle & l'ingratitude ne font point dès vices ; que. 
» la pudeur &C la chafteté hè font pas (les vertus /, 
» qu'un Mari loin de s'ôppèfer aui galanteries de fa 
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t femme | fétit en tfrér vanftë ; qu'un fi If ne doit à 
» ftt pmns aucune rtcefonoUfimcé , ni de h vîe qu'il 
» m à nçuc > m de Wdârcatioti qu'ils tui ont donnée , 
fc & qu'on n^ft ôMigë ni d'aihYer , ni de iervir , ni de 
» détendre là Patrie. Ne fttoh Ï! p*s garant qu'en 
* blutant > rechapant 81 tomMéhfànt deux Ouvràgei , 
» ( fc me fers du rernïe ) fi méprrftbïes de tontes 
» ftfont-, rie feroifil pa) p!aif»nt , -dfe- Je , quVn s'ima- 
9 gtnât que la Phtfofcptâe «es ttceurs fait depuis quel-» 
» ques années de grandi pie-gris j>armi nous ? t> 

« Ceft pour être mile que Dieu vôtrs a dohné 
» des taiens ; c'eft pour ♦eus mettre en ôccafion d'être 
» bienfaîfant , qu'il von* a ddunë de* rîchèflei : il me 
» ittable que cette vaille morale de l*É**ngife vaut 
» bien celle de ta âoUVétte Philô%tie.i> Efiaijfur Paris. 
Tome IV. page 91,^5 ê* 94» 

On voit par ce nrotcein Çae if M. de Saint-Foi* à 
été infeÛé des principes de 1* fcbWeftè Pniïofophie , 
H t'en efi fageniem repenti. Plût à Dieu que fôû 
exemple pût touche? ceux qui i'frvôteni éfcàrë , on qui 
t'étoient égaré *v*c lui ! 

SAINTS PERES. 

Injujtict des Philofophes modernes , lôrfqxfils 
rendent comftt èts ftfitïtnms été Saints Pérès. 

1 

L'Auteur du DiQîonnhife Phïtofophïque a outragé les 
Saints Pères» tfârts plofieufi en'drttffê de fon abomi- 
frâbre Ouvrage. Nous n'eniréprendrorï* pas ici de les 
vengtt. Us exiftènt dèptlfc âel ftecte* ; ils exigeront 
autant que la Religion , & le pi&ïoniiâire Philofophique 
ae fera mifertblablemetlt qtVurié brochure de quel- 
que* fours. Bàyle non mofni téittéraifei , n'épargna ni 
lés Augaftin , ni les Batte , ni îèi Ch'rifoftomè , ni les 
Tertuliçn , ni te» les LdÛaMè , ni Ils Arnobe. Iî fit 
pins ; il leur imputa de* féntfiherîs ^ù'its h'sivoient ja- 
snati eus. Nous nous btfnèronV à Un exemple tiré du 
Journal de Trévoux , mtiis tfè OTai «7^5. 

Lé PmWdjraé A*axâ£ôrê abandonna fes terres à U 
merci des néftiàu* ,' pour Vàjftliqûer uniquemenr i 
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l'Aflronomié fit à la Phyûque. Ce fait donne occafioi' 
i Bayle de critiquer faint Jean Chrifofiâme ; avec quel 
fuccès ? Nous en Faifoni juge le Leâeur. Je fuis fur* 
pris , dit notre Ariftarque , que faint Chrifojlàme ait 
blâmé te noble défintérefiement , & qu'il Vait traité dt 
folie & de bétife. ITeft-ce pas rendre la pareille aui 
Gentils , qui traitent de faux 6> de Jlupides tous les Chrl* 
tiens qui renoncent à leurs patrimoines , pour fe retirer 
dans des folitudes ? Ceft ainfi quon trouve du bien ou dit 
mal par- tout . félon quon eft rempli de préjugés* 

Remarquons , avant tout , que faint Chrifofiâme ne 
parle point du Pfrilofophe Anaxagore. Enfuite écou- 
tons-le dans fa feptieroe Homélie fur les ABes dts 
Apôtres* Les premiers fidèles , dit* il , dijlribu oient lewt 
biens aux pauvres , félon les befoins d'un chacun : ce qui 
h'étoit pas une chofe vaine , comme VaBion des \Fhilo* 
fophes , dont les uns quittent leurs terres , Us autres jettent 
beaucoup d'or à la mer. Or ceci , ajoute le faint Doéteur, 
nétoit pas un mépris des richefjes , mais une folie & uni 
fetife. D'ailleurs . le démon a toujours pris à tâche de ca- 
lomnier les créatures de Ùieu , comme s'il iCéton pas 
poffible dt faire de bons ufages de Vargenu On voit que 
Ja penfée du faint Evequc eft très- belle. Les Philo-, 
fophes abandonnent leurs terres & leur or fans motif 
raifonnable , bien loin d'être portés à cette aôion par 
des faifont aufli fujbiimes que celles des Chrétiens , 
qui.fe retirent dans les déferts. Le renoncement des 
Philofophes n*étoit pas non plus comparable , pour le 
mérite fie pour la générosité aux diftributions que les 
premiers fidèles faifoient dé leurs biens , foulageant 
les pauvres , fil ne permettant pas qu'aucun d'eux man- 
quât du néceflaire. Saint Chrifojlàme ajoute ta même 
temps un mot contre les Manichéens de fon temps, 
qui calomnient les créatures de Dieu ; l'or , l'argent , 
les po (Te filons ; calomnie qui ne pouvoit être qu'un effet 
des artifices du démon. Demandons préfentement fi lé 
préjugé fait parler le faint Doûeur ,. ou s'il a voulu 
rendre la pareille aux Gentils , qui fe mocquoient de 
la Philofophie toute célefte des Chrétiens l ( Voyez le 
N°. VI. de l'Article RELIGION. ) 

Bayle , M. de V. , le Marquis A* Argent ont intenté' 
un procès à frint Augujlin , qu'ils regardent comme le 

Patriarche 
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Patriarche de l'Intolérance. Ils l'accufent d'avoir foiitenu 
qu'il falloit détruire , exterminer les Hérétiques » c'eft 
une calomnie. Ce grand Doûcur a eu un zèle ardent 
pour ramener les errans au fein de l'Êglife. il a cou- 
facré Tes foins , fes travaux à Ce grand ouvrage ; mail 
il n'a employé que des voies de charité fit de douceur* 
En voici une preuve bien déclfivè. Les Donatiftes 6c 
les Circonccliions remplhToicnt l'Afrique de troubles j 
de ravages & de meurtres. Après avoir tenté tous les 
moyens poflibles pour arrêter ces défordres , les Empe- 
reurs furent enfin forcés de publier des Edits fanglani 
tontre ces furieux. Saint Âugujîin craignant qu'on n'exé- 
cutât ces Edits dans toute leur- rigueur , écrivit ait 
Comte Marcellin , « nous pourrions , lui dit- il , difll- 
h muler leur mort , puifque nous ne les avons ni accu- 
a> fçs , ni préfentés devant vous ; mais nous . ferions 
i> fâchés que les fouffrances des ferviteurs de Dieu fuflent 
» vengées par la loi du Talion* » II écrivit au Prô- 
conful Apringius , qui devoit juger ces criminels $ 
& en lui faifaat la même prière* « Si j'avois , dit- il, 
fc . affaire à un juge qui ne fût pas Chrétien , je ne lui 
» parterois pas ainfi » mai* je n'abandonnerai pas pour 
» cela la caufe de l'Eglife ; & s'il vouloit bien m'é- 
t> coûter , je lui repréiehterois que les fouffrances des 
» Catholiques de vr oient être des exemples de patience * 
» qu'il ne faut pas ternir par le fang de leurs ennemis. » 
Ces traits éciatahs de modération peignent-ils l'amt 
d'un perfécuteur î 

Saint Jérôme n'a pas été plus épargné. On î'açcufe 
de n'avoir pas été retenu par les liens les plu* façrés 
de la Société , &. d'avoir exhalé (à fureur &c fa bile 
contre Ruffin • parce-qu'il ayoit embraifé les opinions 
d'Origine. Voici le récit fincere du fait. Ruffin ayant 
fait une traduction infîdelle à y Origene , y joignit une 




fait pafler pour un Parafa n des erreurs d'Origene* il 
écrivit à kuffin , & fe plaignit doucement de cette 
Préface , où feignant de le louer il l'accufoit en effet 
À'Vriginifmt, II le prie de ne plus agir ainfi Quoi dé 

V 
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plut équitable ! Et peut- on fur un procédé fi dons fan-' 

toi des reproebet amers 8t injurieux. 

SALOMON f voy. CANTIQUE DES CANTIQUES, 
ECCLÉSIASTE ET PROVERBES. 

SENSATIONS , SONGES t voyez AME, BETES, 
MATERIALISME. 

SCEPTICISME. 

Dts Athées Sceptiques. 

S. L 

Le vrai Seeptfdfme ne fuppofe pas effentiellement 
un cœur livré à toutes fortes de vices» Le vrai Scep- 
tique eft au moins dans le doute s'il lut eft plus avan- 
tageux que non de fuivre l'imprefiïon de fes paffions. 
Par conséquent fpn fyftême ne l'invite pas plus, par 
lui-même , à s'y abandonner , qu'à ne s'y abandonner 
pas. Les Sceptiques de cette efpcce font- ils rares ou 
communs , je ne l'examine point ; Se je fuppofe que 
cherchant la vérité , fans avoir pu la découvrit , ils ont 
ptas befoin de lumières que de confeils , d'être éclairés 
que réformés. C'eft dans cette fuppofition que j'envi- 
iage les Athées de la féconde datte , ou les Athées 
Sceptiques. Le vrai Sceptique a compté 8t péfé les 
raifons , nous dit l'Auteur du Livre des Mœurs* L'A- 
thée Sceptique fera donc un Philofop he qui a compté 
St pefé les raifons pour St contre l'exigence de Dieu , 
Ans que les motifs de le croire aient pu l'emporter fur 
deux de ne là croire pas. En admettant des Athées 
Sceptiques , on fuppofe donc qu'un efprit attentif 8e 
capable d'apprécier les raiforts > n'a rien apperçu dans 
la nature , dans la contingence , les proportions , la 
régularité des êtres matériels 8c penfans , dans les mo- 
difications contradtëtofcemarrt oppofée* des efprits &t 
des corps , n'a rien apperçu , dis- je , dans ces diffé- 
rons objets de dos connoiflances , qui prévalût d'avan- 
tage en faveur d'une caufe intelligente, créatrice * pré- 
extftente à ces effets , qu'en faveur de l'éternité de Im 
matière modifiée par le hazaid. Je ne craindrai pas de 
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favouer; ce Scepticifme me parotc plus inconcevable 
que l'Athéifme même proprement dit. Car , qu'un 
Athée me dife ? L'exiftence de Dieu n'eft pas démon- 
trée ; donc il n'y a point de Dieu. Je conviendrai peut- 
être avec lui , que nous n'avons point de dé mon ft ra- 
tion qui foit fondée fur l'idée feule de l'Etre infini; 
quoique nous en ayons , qui par l'examen fit les pro- 
prié ré$ des êtres finis , nous conduifent évidemment à 
affirmer l'exiftence d'un Être qui exifte par lui même , 
avec toutes les perfections poffibles. Mais , pour l'A- 
thée Sceptique j'avoue que fon équilibre , fondé fur 
les poids égal des motifs qui établirent 6c qui dé- 
truisent l'exiftence de Dieu , eft pour moi un myftere 
plus impénétrable , que tous ceux qui étonnent le plut 
la raifon. Si cependant l'Athée Sceptique foutient que 
cette incertitude eft réelle ; que tes motifs , qui nous 
paroiflçnt û prépondérant , ne font qu'une légère im- 
preffion fur fon efprk \ tandis que ceux que nous trou- 
vons û foibles , font pour lui en raifon égale avec les 
premiers > nous entreprendrions en vain de prouver le 
contraire. On ne pourroit y parvenir qu'en démontrant 
la mauvaife foi du Sceptique ; démon ftration a uni im- 
poffible , qu'il l'eft au Sceptique lui-même de ce nous 
laiffer aucun doute fur fa bonne foi. Sceptiques , il ne 
nous refte donc qu'à vous plaindre , fi vous n'apper- 
cevez pas ce qui frappe fi fenfibiement tous les autres 
être* intelligens. Qu'entreprendrions-nous de plus/ Vous 
ne pouvez lire dans le Livre de la Nature ouvert de- 
vant vous : quel langage plus éloquent pourrions-nous 
vous faire entendre. Mais Û vous en impofez par un 
doute fi mule ; l'Être que vous affe&ez de ne pas re- 
connottre , malgré/ fa voix qui fe fait entendre au fond 
de votre cœur , fera votre Juge ; Se votre confeience 
exécute déjà d'avance fes arrêts, en devenant elle-même 
votre accusateur Se votre bourreau. 

Raifon nons cependant un moment avec vous fur 
vos principes mêmes. Nous le ferons moins dans Tem- 
pérance de vous convaincre de mauvaife foi ; que pour 
établir les juftes raiforts que vous nous donnes de vous 
en foupçonner.. Vous doutez que l'Univers foit l'œuvre 
d'un premier Être intelligent. Et furquoi ce doute eft- 
il- fondé I Je vous entends $ fur la poffibilité d'une 

Va 
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combinaifon fortuite des partiel de la matière, d*oi 
il réfulteroit l'enfemble que le Théifte attribue à l'o- 
pération créatrice d'une caufe intelligente* Vous conve- 
nez donc avec lui que le inonde eft Tenet de quelque 
caufe ; & tout le travail de votre cfprit a pour but de 
connoître la caufe la plut analogue à cet effet. Or pour 
que votre efprit puifle refter dam l'équilibre par rap- 
port aux caufet productrices de cet Univers , il faut que 
cet effet foit renferme dans ces caufes , avec une éga- 
lité parfaite ; enforte que Ton puifle également con- 
clure l'exiftence de l'effet , de l'exiftence de Tune ou 
de l'autre caufe. Partant de ce principe * je veux bien 
fuppofer un inftant avec vous , qu'un jet fortuit d'Atomes 
infinis pourra donner fur un nombre infini de combi- 
uaifons , les proportions qui régnent dans l'enfemble 8c 
les parties de cet Univers ; mais ces proportions n'é- 
tant pas un effet eûentiel du jet de ces Atomes , puif- 
que je puis concevoir un nombre , au moins indéfini , 
de jets de ces Atomes , fans les proportions données 
fortuitement , &. même fans aucune proportion quel- 
conque > vous ne pourrez conclure qu'une feule fois , 
fur un nombre , au moins indéfini de jets , que les pro- 
portions qui régnent dans Venfimble & dans Us parties 
de cet Univers font V effet du hasard. Changez de caufe , 
& au lieu d'une puiffance aveugle , mettez un Etre in- 
telligent qui difpofe les parties de la matière pour une 
fin donnée ; de ce principe d'aâion &. de combinai- 
fon , vous en conclurez au moins un plus grand nombre 
de fois un réfultat de proportions , fans même con- 
noître , en lui-même , l'effet de la caufe intelligente. 
Or , par l'inverfc , fi une caufe intelligente me donne 
à conclure les proportions des moyens avec la fin , plus 
de fois que ne me le donne un agent aveugle > donc 
les proportions des moyens avec la fin me donnent plus 
de conclufions , en faveur d'une caufe intelligente , qu'en 
faveur d'une caufe aveugle. Or le Scepticifme le plus 
outré ne peut nier les proportions det parties avec 
l'enfemble de cet Univers : donc le Scepticifme le plus 
outré doit conclure de ces proportions , l'exiftence d'une 
Caufe intelligente , plus de fois que l'exiftence d'une 
caufe aveugle : donc il n'y a plus de balance dans les 
motifs de croire , ou de ne croire pas : donc rAthéï&iie 
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Sceptique , n'exifteque dans un être ou fans réflexion » 
& fans principes, ou de mauvaife foi. 

Je ne m'arrêterai pat à ce qu'ajoute l'Auteur déjà 
cité , que l'Athée Sceptique décideroit volontiers la 
queftion de l'exigence de Dieu à croix ou pile. Cette 
indifférence ne fait rien à la chofe. C'eft un affaire de 
fentiment & non de fyftême. Elle fuppofe feulement que 
l'Athée Sceptique ne doit pas chercher avec beaucoup 
d'ardeur la vérité • puifque l'une ou l'autre contradic- 
toire lui eft égale. Je ne penfe cependant pas , à ratfoa 
des réfultats , que l'Athée Sceptique puifle être dans 
une indifférence réelle fur la décifion à croix ou pile t 
que l'eziftence de Dieu foit univerfellement reconnue 
ou rejette e parmi les hommes. Tout Athée a un inté- 
rêt a&uel à exifter & à être heureux. Il a par con- 
féquent un intérêt actuel à tout ce qui peut être ou 
favorable , ou contraire à fon bonheur préfent. Rien 
ni feroit plus oppofé que la. perfuafion générale qu'il 
n'y a point de Dieu. Chaque individu auroit par eette 
perfuafion main- levée , pour fe faifir à fon détriment , 
dés qu'il le pourroient fans r if que , de tout ce qui 
pourroit parottre avantageux à leur être actuel. Il ne 
peut donc pas être indifférent fur l'événement de croix 
eu pile. Mais fi l'Athée Sceptique a des mœurs , & s'il 
lui coûte quelque effort pour en avoir , de quel inté- 
rêt ne lui eft- il pas qu'il exifte un Être rémunéra- 
teur de fa vertu î 

Revenons. La raifon humaine aura toujours peine 
à concevoir , qu'un efprit attentif au rapport des effets 
& des caufes dans la combinaifon de cet Univers , ne 
foit pas entraîné à pancher du côté d'un premier prin- 
cipe intelligent , plus que du côté d'une caufe aveugle. 
Le raifonnement (impie que j'ai fait plus haut me pa- 
roît prouver invinciblement à tout homme qui admet 
quelques principes de raifonnement , que le poids dès 
motifs n'eft pas égal de part Se d'autre. La conclu fion 
qui d'un effet combiné en juftes proportions , en infère 
l'exigence d'une caufe intelligente , eft , au moins comme 
le nombre indéfini eft à l'unité ; tandis que la con- 
clufion « qui du même effet en infère une caufe for- 
tuite n'eft , au plus } que comme l'unité eft à un 
fiombre indéfini» Que feroit- ce fi à ce raifonasment 

Vî 
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nous ajoutions toutes les preuves Métapbyfiques f Pby* 
fiques fie morales de l'exiftence d'un premier Être in- 
telligent | créateur , infini. Nous en toucherons quel- 
ques unes. PuiflTent-ellcs décider les Athées Sceptiques , 
comme elles doivent rappelle* à des idées plus fuites 
les vrais Athées. 

S. IL 

Sur Us vrais Athées* 

Les vrais Athées font ceux qui difent nettement 
qu'il n'y a point de Dieu , fie qui le penfent. Mais 
pour le croire , ( car nous fuppofons avoir à faire ki 
à des Philofophes , c'eft-à-dire , à des êtres qui penfent , 
qui raifoonent , qui ont des principes , qui tirent des 
conféquences , &c. ) Mak , dis- je , pour le croire , il 
faut qu'ils aient ou une de moaft ration dircôe & pofi- 
tive de cette non-exiftence , c'eft à dire , une démonf- 
ttation tirée de l'idée de l'être en général , Si de 
l'Être qu'on appelle Dieu en particulier \ on une dé- 
mon ft ration indireûe & négative » c'eft-àfdire * une dé* 
monftration tirée de l'impiicançe d'un Etre intelligent , 
créateur , infini en perfections , avec l'exiftence de tout 
ce qui eft reconnu comme exilant , comme la 
matière , la combinaifon de fes parties , la penfée & 
le rapport des penfées avec leurs objets , cVc. Or les 
.Athées ne peuvent nous fournir aucune démooftration 
de l'une ou de l'autre efpece , contre l'exiftence de 
Dieu ; & tant qu'ils ne les fourniront pas , nous ferons 
endroit de nier que leur Athéifme foit rationné* 

Le plus fort argument d'un Athée coafifte à nous 
dire fièrement : démontrez- moi l'exiftence de Dieu ; fi* 
non je fuis en droit de la rejetter. Que pente refit- il 
fi nous hit répondions î L'Univers foutient avec le 
Théifte l'exiftence de Dieu ! Si l'Athée a ée$ préten- 
tions contraires ; c'eft à lui à les faire valoir, Il ne 
feroit pas fatisfait , &£ n'eftimerott pas notre croyance 
bien fondée fur cette univerfaltté de témoignages dé- 
pourvus de motifs. Que devons-nous penfer de f*a opi- 
nion deftituée de preuves comme d'autorités ? Mais 
il fait que ç'eft fur le nombre des reifoas , ft non 
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fur le nombre dtt voix 9 que nous appuyoïi notre 
croyance. Avant que de Ici rapporter , voyons ce que 
l'Athée devroit nous démontrer » fit ce qu'il ne de*moa- 
trera jamais. 

Pour appuyer fpn fentiment « le Tbéifte pofç ces 
trois principes. 

1*. L'Être qui ne renferme aucune impliçaeçe entre 
fes facultés fuppoftes & l'exiftence , peut exifter. 

2*. Cette poffibilité d'exifter pour un être fini dans 
quelqu'une de fes manières d'être , ne peut paflçr à 
l'exiftence que dans un temps fini. 

5 . Cette pofljbiîké d'exifter pour un Être infini dans 
toutes ùs manières d'Être , ne peut palier à l'exiftence 
dans un temps fini ; puifqu'alor* il ce (1er oit d'être infini 
dans toutes les manières d'Être. 

L'idée de Dieu ou du premier Être dont le Thé i de 
reconnoît , & dont l'Athée nie l'exiftence , eft l'idée 
d'un Eue infini dans toutes fes manières d'Être : donc , 
s'il n'y a point d'implicançe entre les facultés ou les 
perfections fuppofées à cet Être , il faudra /conclure 
par le premier principe qu'il peut exifter ; 8t s'il peut 
exifter , il faudra conclure par le troifiejne principe 
qu'il exifte. 

L'objet des Athées dojt donc être de démontrer une 
implicance évidente entre les idées dont fe forme celle 
de l'Être infini , & l'idée d'exifteoce $ foit qu'on çon- 
fidere FenfemWe de fes Idées , foit qu'on les confidece 
en détail. Tant que F Athée ne démontrera pas cette 
répugnance, l'idée de l'exiftence pourra être attachée 
aux idées dont fe forme celle 4e l'Être infini , que 
nous appelions Pieu i & de* s que cette exiftence .fera 
conçue comme poffible , on &ra forcé de la conce- 
voir comme ue pouvant ne pas être, Ceft , fi je ne 
me trompe , le fond de la démonstration de l'exiftence 
de Dieu que nous devons kLéibnit^ Dieu est po/3- 
sibj.£ ; Donc il est. 

Or l'Athée parvLendra-t-JJ jamais à démontrer gu'ij 
y a quelque implicance entre l'idée de perfection , ftt 
l'idée de perfeâiop infinie • ou de perfeûion fans aucun 
mélange d'imperfe&ion ? L'idée abftraâive de perfec- 
tion n'emporte pas eflTentfcliemçnt avec foi l'idée de 
limites quelconques ; elle ne fe borne à aucun degré, 

V4 
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au delà duquel 11 perfeÛion ce (Te d'être perfeftïon * 
inaii fi l'idée abftraûive de perfection ne fixe aucun 
àegré qui la limite , il n'eft aucun degré de perfeÛion 
gui répugne avec l'idée de perfection ^ par conféquent % 
en allant de degrés en degrés jufqu'à l'idée de per- 
fection infinie , il n'y en aura aucun qui répugne avec 
l'idée abftra&ive de perfeÛion. 

Il ne démontrera pas avec plus de fuçcés l'imnlicance 
entre quelques-unes des idées , ou des perfeûions in- 
finies , dont fe forme l'idée de Dieu. Car toutes les. 
idées dont fe forme celle de Dieu , rcpréfentent au- 
tant de perfections conçues fans aucun mélange d'im- 
perfeÛions -, elles ne peuvent donc pas répugner entre 
elles *, puifque l'une ne feroit incompatible avec l'autre % 
qu'à raifon de quelque imperfection. L'idée de perfec- 
tion infinie renferme donc eflfentieliement en elle l'idée 
de toute perfeÛion également infinie , ou de perfeÛion 
pure , comme s'exprime l'École, ç'cft- à-dire, (ans au- 
cun mélange d'imperfeâiôo» 

L'Athée èntçepréndra-tril de démontrer l'implicance 

{ntre l'idée de perfection infinie , & l'idée d'exiftence /• 
1 n'y réuûlroit pas* L'exiftence en général n'eft que 
l'idée abftraûrve de l'Être ; or l'idée de l'Etre n'exclut 
eflfentieliement aucune perfection , comme l'idée de. 
perfection, n'exclut eflfentieliement aucun degré de per- 

Îèûion. Maïs fi l'idée de l'Être n'exclut aucune per- 
eûion , il n'eft aucune perfection infinie en degré , 
qui répugne avec l'idée de l'Être „ ou avec l'idée de 
l'exiftence. 

L'Athée ne peut donc démontrer aucune implicance s. 
l?.Énnc l'idée de perfeÛion & l'idée d'infinité. i°. 
Entre l'idée, d'une perfeÛion infinie ou pure , c'eft-à-dire . 
fans aucun mélange d'imperfcûion , & Vidée d'une 
autre perfeÛion infinie ou pure > également exempte 
cV toute imperfection. 3 . Entre l'idée de perfections 
infinies fie l'idée de l'$tre : donc il ne peut montrer au- 
cune implicance entre tes idées dont ïeThéiftefe (orme 
l'idée de dieu , & l'idée d'exiftence. Donc l'Être de 
Dieu refteroit', au moins poffible « pour celui qui dou-., 
teroh s'il exifté : donc il eft. 

Audi eft ce par cette idée fublime de VEtre qu'il a 
plû à la Divinité de fe faire connoître aux hommes * 
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Je fuis celui qui */f , dit le Seigneur à Moyfe : Eg§ 
fum qui fini. ( Exod. cap. 3. v. 14. ) Expreffion admi- 
rable , & vraiment fublime , qui ne nous laiûerqit rien 
à dcfirer de connoître dam la nature de Dieu , s *il ne 
falloit par l'entendement de Dieu même pour appro- 
fondir & comprendre tout ce qu'elle renferme ! 

Ce n'eft donc point par- les idées métaphyfîques dont 
le Théifte fe forme l'idée de Dieu , que l'Athée par- 
viendra jamais à démontrer que l'exifUnce de cet Etre 
eft métaphyfiquement impoffible. Sera- 1- il plus heureux 
à démontrer par les êtres qui exiftent , & que le 
Théifte regarde comme les productions de Dieu , au- 
cune implicance entre l'Être infiniment parfait &. l'exif- 
tence? Non. Bien loin que l'exiftence des êtres que 
reconnoît l'Athée , répugne avec l'exiftence de l'Être 
infiniment parfait , tout ce qui exifte reclame l'cxif- 
tence de ce premier Être. Toutes les parties du mande 
matériel font autant d'agens ou des moyens qui con- 
courent à une fin commune par dts reports combinés 
en proportions exactes & régulières avec une fin. Or 
G. ces effets conftans répugnent avec quelque caufe 
reproductrice , ce fera dans l'hypothèfe d'un être aveu- 
gle qui les ait ordonnés , ou dans l'hypothèfe d'un arran- 
gement fortuit , plutôt que dans l'hypothèfe d'un Etre 
intelligent qui ait préfidé à la combinaifon des moyens 
pour avoir un réfultat confiant & réglé. 

Qu'on y rafle attention , les Athées nous ont prcf- 
que toujours donné le change , & plufieurs s'y font 
jàiffé furprendre. Ils ont moins prouvé l'impoffibilité de 
l'exiftence de Dieu , qu'ils n'ont travaillé à montrer 
la poffibtlité (jue tout ce qui eft exiftât , fans recou- 
rir à un Être créateur , intelligent. C'eft cependant cette 
impoflibilit^ qu'il falloit démontrer. Quand j'en vien- 
drois par abondance de droit , à accorder à l'Athée , 
que dé la combinaifon fortuite des parties éternelles Se 
infinies de la matière , mifes de toute éternité en mou- 
vement par leur propre détermination , il en pourroit 
x éfulter un monde matériel , tel que cet Univers , i'A- 
îhéifme ne ferait pas encore victorieux. Il refteroit tou- 
jours à me démontrer l'implicance de cet effet 
/avec une caufe intelligente , créatrice. Tant que cette 
ïmplicance ne fera pas démontrée, l'agent intelligent , 
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créateur , reliera poflible ; 8c de fa poffibilité fcuW 
il en faudra conclure néceflairemeut fon exifteoce. 

Et que l'Athée ne fe ricrie point fur ce raifonne- 
ment ; Dieu ne répugne point : donc il ejl. Sa manière 
de procéder cft la même. // ejl pojfible , ou il ne ri- 
pugne point que cet Univers foit V effet du ha{ard:donc 
le hasard en ejl la caufe. Voila le raifonnement de l'A- 
thée, Or s'il croit fon raifonnement viâorieux ; pour- 
quoi celui de fei adverfairei lui paroîtroit-il dépourvu 
de force ? Il eft vrai que cette façon d'argumenter eft 
vicieufe 9 lorfqu'il s'agit d'une caufe ou d'un effet qui 
(oient finit dans quelqu'une de leurs manières d'être ; 
parce que fuivant le fécond principe pofé au com- 
mencement de cet article , la poffibilité d'eûfter pour 
un être fini dans quelqu'une de fes manières d'être , 
ne peut paiTer à l'exigence que daos un temps fini : 
or s'il ne peut paiTer à l'eiriftence que dans uo temps 
fini , il y a flonc quelque inftaut dans l'infinité du 
temps , où on conclurent fauflement fon exiftence de 
(a poffibliti. Et c'eft ce qu'on doit dire du hasard » 
dont chaque combinaifon en particulier étant finie & 
fucceffive ne peut des lors palfer à l'cxiftence , que dam 
un temps fini , puisqu'elle peut être conçue postérieure i 
au moins d'un inftant • à une autre combinaifon pof- 
fible. D'ailleurs l'idée de fuyard exclut l'idée de nécef- 
fité ; &. les premiers principes du raifonnement nous 
apprennent , qu'on ne peut argumenter de la poflâbilité 
à l'eiûfteucc , qu'en faveur des fubftanccs , ou des modes 
qui senGermeac dans leur idée la aéceflité d'être. Or 
cette néceflké d'être ( & c'eft ce qui fait la force de 
notre raisonnement contre l'Athée , ) eft renfermée eflea* 
tiellement dans l'Être infini , en toutes fes manières 
d'Êtres ; parce qu'un tel Etre ne peut - être fuppotë 
avoir été un inftant (ans exUler^ puifqu'il ne feroit 
plus infini dans toutes fes manières d'Être t foo exif- 
tence étant finie par la dernière fuppofitioo , contra- 
dictoire parla à la première. D'où nous concluons que 
cet Être infini en joutes fes manières d'Être extfte» 
s'il ne répugne pas , or il ne répugne pas , comme nous 
l'avons prouvé par l'impoflibUité où eft l'Athée de 1* 
démontrer : donc il eft. 

Que l'Athée pafle du monde fenfibleaumqndeintel* 
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le&uel, y trouvera- 1- il quelques vertiges d'implicance 
entre l'exiftence <k cet Etre , 8c résidence d'un pre- 
mier Être créateur , intelligent I C'eft bien ici qu'on pour- 
rait appliquer ce r a (Tonne meut frappant , quoique (impie , 
du Prophète contre l'Impie qui nie la Providence : Qui 
.flantavit aurem non auii§t \ Aut qui finxit ceulum , non 
confident ? ( Pf. .95. v* •• ) Athée , Matérialifle , tu 
penfes ; ôc le hasard qui t'a donné l'être , ne pcnfie pat ! 
Tu compare dés idées ; & le ha\ard à qui tu dois cette 
faculté , n'en jouit pas ! Tu choifis , tu veux \ fit le 
hasard qui t'en a rendu capable , cil lui-même inca- 
pable de choix 8c dépourvu de volonté ! Voilà (ans doute 
ce qui répugne ! Un effet en contradiction avec fa caufe , 
& plus parfait qu'elle dans la manière d'être qu'il ne 
tient que d'elle ! Mais ce qui répugne bien plus encore 
à la raifon , c'eft une implicance quelconque entre l'exif- 
tence de ces facultés en toi , & l'exiftence de ces mêmes 
facultés de penfer , de comparer , de choilir dans l'Être 
de qui tu les tiens : ou plutôt ce feroit l'implicance 
de, ton être avec un Être infini , créateur » intelligent , 
dont émaneroient comme d'une fource féconde toutes 
les puiflances de ton ame ? Mais fi tu ne peux pas te 
démontrer à toi* même cette répugnance; cet Être infi- 
niment parfait rtftera poffible pour l'infcant de ton doute ; 
& cet kiftant pour peu que tu en profites pour raifon- 
ner , te fuffira pour te convaincre de l'cxiCUnce de 
Dieu , fit que ton Scepticifme eu l'effet de la cor- 
ruption de tes mœurs. 






S E R V E T. 

Hijloire de fa vie & de fa mort. 

Michel Servet naquît à Villa-Nueva en Aragon es 
x$ #9 y ou en 15 ii 1 a Tudclle dam le Royaume de 
Navarre. Dès fa plut tendre jeunefle , il s'appliqua 
fant relâche à des études férieufes. Ses progrès furent 
fi rapides , qu'à Page de quatorze ans , il entendoît 
le Latin , le Grec & avoit quelque teinture de l'Hé- 
breu , de la Philofophie , des Mathématiques , & de la 
Théologie Scholaflîque. Son Pçre l'envoya étudier en 
Droit à Touloufe , où il commença à s'élever des doutes 
dans Ton efprit fur le Myftere de la Trinité. Ces doutes 
fe fortifièrent en Italie , où il alla à la fuite du Con- 
fie fleur de Charles* Quint. Il fe rendit delà en Allemagne 
& y perdit fon ' Mahre , & le feul foutien de fa foi 
chancellante. 

Servet , devenu indépendant par cette mort , réfolut 
de s'ériger en réformateur de la Religion. Il fe rendît 
à Bâle en 1530, & il conféra de fes fentimens avec 
Gcolampade. Ce Théologien avoit alors quarante-huit 
ans , 61 Servet étoit tout au plus dans fa vingt- deuxième 
année. Le premier touchant à la vieille fle & chargé 
d'occupations , ne dédaigna point néanmoins de fe prê- 
ter aux defirs d'un étranger à peine forti de l'enfanee. 
Mais l'Écolier , en jeune étourdi , fe permit les expref- 
fions les plus révoltantes en public 8c en particulier 
contre celui qui l'inftruifoit St. contre le Myftere qu'il 
défendoit. La préfomption de la jeunefle & la vanité 
Efpagnole ne fuffifent point pour expliquer cette con- 
duite. Il faut y ajouter un efprit aigre , une humeur 
chicaneufe fit un orgueil peu commun* C'étoit le carac- 
tère de Servet. 

De Bâle , Servet alla à Strasbourg , pour conférer 
auffi avec Bucer & Capiton. Il irrita tellement le pre- 
premjer de ces Théologiens , qui étoit aflez modéré , 
qu'il dit en chaire , qu'ï/ méritait qu'on le mit enpiecetm 
& qu'on lui arrachât les entrailles. En partant de Bâle t 
illaifla un manufcrit entre les mains <fun Libraire* C'é- 
toit un Ouvrage où il attaquoit la Trinité. L'Imprt^ 
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liseur n'ofant le mettre fous preflc l'envoya à Haguenau, 
où Server fe rendit pour accélérer l'édition* L'Ouvrage 
parut en 1531 , & Tannée fuivante il en publia un 
fécond fur la même matière. Le premier étoit intitulé i 
De Trinitatis erroribus libri feptem ; in» 8°. fans lieu 
d'impreflion. Cet Ouvrage eft û rare , * qu'on n'en 
connoît qu'une douzaine d'exemplaires dans toute l'Eu- 
rope. La raifon de cette rareté , vient de ce que tous 
les gens de bien s'empre fièrent d'anéantir cette hor- 
reur , qui d'ailleurs eft très- peu recommandable pour 
le ftyle. 

Il y a (i peu de bon fens ( dît Richard Simon , dans 
fa Bibliothèque critique, Tome I. page 32. ) dans tout 
cet Ouvrage impie , que s'il étoit devenu commun , on 
n'auroit que du mépris , &. pour le Livre Se pour l'Au- 
teur. Il y eft fi embarraffé , fi obfcur , fî entortillé fur 
les matières qu'il traite , qu'on voit bien qu'il ne les 
entendent guère. Le dogme de la Trinité y eft com- 
battu d'une manière choquante. Il appelle les trois Per- 
sonnes une pure imagination , une chimère , des Dieux 
métaphyjïques. 

Son grand but eft de montrer que les noms de Jésus 
& de Christ , fit celui de Fils de Dieu , ne défignent 
qu'un homme ; & il tâche de le prouver par pluûeurs 
paiïages de l'Écriture Sainte, tl explique plufieurs autres 
pliages conformément à fon fyftême , & il répond aux ob- 
jections des Orthodoxes. On peut aifément entendre cette 
partie de fon Livre ; mais lorfqû'il explique fes penfées 
fur la perfonne de Jésus- Christ ; ce qu'il dit paroît 
inintelligible* 

Le fécond Ouvrage de Servet eft intitulé : D la logo- 
rum de Trinitate Libri duo , in-8° , 1 5 5 2. Il retraite dans 
fon Avertiflement tout ce que renfermoit ion premier 
Ouvrage. Ce n'eft pas qu'il croie que ce qu'il a dit 
contre la doârine de la Trinité foit faux i mais parce 
que fon Livre eft imparfait , & la produftiim d'un en- 
fant. L'Ànti-Trinitairc fe conduifit en homme qui vou- 
loit avoir des Difciples. Il envoya fes Ouvrages en Italie 

* Cet Ouvrage 8c le fuivant ont été contrefaits depuis quel- 
que temps en Allemagne , confultez far cette contrcfa&iotf 
la Mibli*i*afbi* itfttufHv* , ïom<I. K«. 754, 
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8c ils «'y répandirent eo tant d'endroit! , que MéUnchtom 
fe crut obligé d'écrire en 1539 9 une Lettre au Sénat 
de Venrfe , pour le prier de préfcrver let Etats de la 
République des erreurs abominables de Servet. Son fé- 
cond Ouvrage n'étoit ni mieux écrit, ni plus clair , ni 
plu* méthodique que le premier , 8c il n'eft pas moins 
rare. Sa préemption 81 fa vanité y paroîflcnt à décou- 
vert. 11 croyoit être en droit d'écrire contte la Trinité! 
avec autant, de liberté , que les prétendus Réformateurs 
écrivoient contre l'Égltfe j Se il fe trompoit. 

Servit , fe voyant l'an s reflburce en Allemagne , 8t en 
horreur à la plupart des Eglifes réformées, fe déter- 
mina à palier en France , pour fe perfeôionner dans 
la Médecine. Il étudia fou* Sylvius t* Ferncl , célèbres 
Profctfenrs , 8c reçut le bonnet de Doâeur. Il fit na- 
rottreen 1555 , à Lyon in- fol. une édition de P/o/o- 
mie , qui eft très-rare. Elle eft marquée au coin de fer 
autres Ouvrages. On y voit un homme qui a des idées 
coofufes fur les matières qu'il traite. Un paffage de la 
description de la Judée , qui fe trouvoit dans la pre- 
mière édition à la tête de la douzième Carte , forma 
im chef d'aceufation contre lui , dans le procès qui lui 
fut intenté à Genève. Voici ce partage tel qu'il a été 
traduit* par M. de la Chapelle , dans le Topie IL de la 
Bibliothèque raifonnie. 

« Les Livres de la Bible » 8c Jofephe » qui les a 
» futvit , appellent cette terre Canaan , 8c la difenr 
» abondante 9 en dtverfes richeffes , fertile en fruits , 
» bien arrofée , pleine de baume , 8c placée au milieu 
» du monde ; ce qui fait qu'elle n'eft ni incommodée 
» d'un trop grand froid , ni brûlée par les chaleurs. A 
» raifon d'un climat û heureux , les Ifraéittes , autre- 
» ment nommés les Hébreux , crurent que c'était te 
» Pays découlant de miel & de lait que Dieu avoir 
» autrefois promis à leurs Pères , Abraham , Jfaac , 
» & Jacob. C'eft pourquoi , quarante ans après leur 
» fortie du pays d'Egypte , ils s'en emparèrent , fous 
» la conduite du vaillant Chef Jofué. Sachez pourtant , 
» ami Leâeur , que c'eft à tort 8c par pure vanterie , 
» .qu'on a attribué à ce pays une fi gwqde bonté ; qar 
» l'expérience des jnarchandi 8c .des voyageurs le dé- 
» couvrent inculte* ftéfilf *& deftitué de loutedoucctirj» 
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Son humeur contentieufe lui fufcita une vire querelle 
en 1536 , avec les Médecins de Paris. Il fît fon apologie, 
qui fut fupprimée par Arrêt du Parlement. Les chagrins , 
que ce procès lui caufa , & fa méfintelligence avec Tes 
confrères , le dégoûtèrent du féjour de la Capitale. Il alla 
à Lyon , où il demeura quelque temps chez les Frétions , 
Libraires célèbres , en qualité de Correcteur d'Impri- 
merie. Il fit enfuîte un voyage à Avignon , puis retourna 
à Lyon ; mais il n'y fit que paroitre. II alla s'établir 
à Charlieu , où il exerça la Médecine , pendant trois 
ans. Ses infolences 8c fes bfeartries l'obligèrent dt 
quitter cette Ville. Il trouva à Lyon Pierre Palmier , 
Archevêque de Vienne , qu'il avoit connu à Paris. Ce 
Prélat aimoit les Savans fit les encouragcoit par £es 
bienfaits ; il le prefla de venir à Vienne , où il lui donna 
un appartement auprès de foa Palais. Ce fut pour lui 
témoigner fa reconnoi (Tance , que Servtt donna la fé- 
conde édition de fon Ptolomée , rk la lui dédia. Il âuroit 
pu mener une vie douce Se tranquille à Vienne , s'il 
fe fût borné à la médecine , 6c à tes occupations litté- 
raires ; mais toujours rempli de fes premières idées contre 
la Religion , il ne laiffoit échapper aucune occaiion d'é- 
tablir fon malheureux fyftème. 

Notre Médecin Antt-Trinhaire , faifoft de fréquens 
voyages à Lyon ; & en 1 J42 , ri prit foin de l'édition 
d'une Bible in-fol. imprimée par Hugues de la Porte. 
Cette Bible a pour titre : Bibiiafavra ex fantis Pagnird 
tranflatione » à Lyon 1542* On voit dans la Préface > 
que le Médecin commentateur s'étott fart un fyftême 
particulier fur les Prophéties. Il prétendott qu'elles ont 
leur fens propre 8c direct dans Thiftoire du temps , 
où elles ont été prononcées. Elles ne regardent Jésus- 
Christ , fuivant lui , qu'autant que hs faits hiftoriques , 
qui y font marqués 1 figuroient les aérions du Sau- 
veur ; 6c même ces Prophéties ne peuvent s'appliquer 
à Jesus-Christ que dans un fens fubHme Bc relevé» 

Le Meffie n'entre qu'en fécond dans toutes /es notes. 
Il prétend toujours contre l'explication des Ecritures , 
que c'étoient les actions des Rois ou ict Prophètes qui 
figuroient Jesus-Christ , fit non point la parole même 
des Prophétiet. Nous nous bornerons à quelques exemples. 
Voici comme & met à la torture quelques paflages tria- 



jio SERVÈT, it 

clairs , pour leur faire dire . ce qu'ils ne difent point; 
On connolt cet paroles du Pfeaume po. vcrfet i* r . Lt 
Seigneur a dit à mon Seigneur : ajjeye^-vous à ma droite* 
Servet veut prouver que cet oracle regarde Salomon & 
non Jesus-Christ* C'eft dommage que cet illuftre 
commentateur n'ait pas vécu du temps des Pharifiens. Il 
leur auroit fourni une réponfe à la difficulté , par laquelle 
le Sauveur les confondit > & qui étoit fondée préci- 
sément fur ces paroles* Il leur auroit appris & à Je- 
sus-Christ lui-même , qu'il s'agit de Salomon dans ce 
paflage , 5c que le Me Aie n'y entre que comme icpré- 
fenté par Salomon» . . 

Se feroit-on encore jamais douté que ces paroles du 
rnême Pfeaume : Tu es Sacrificateur éternellement j 
félon Pordre dé Melchifédech , puffent s'entendre de Sa* 
îomon ? Mais notre Efpagnol nous apprend doûement t 
que ce Prince a quelquefois fait les fonctions de Sacri- 
ficateur. Il explique lé Chapitre LUI» à!ljaïe , dé 
Cyrus, en reconnoiftant qu'il peut être relatif à Jesus- 
Christ , dans un fens fublime» 

Quelquefois il s'oublie entièrement , fans refpeft pour 
ce que la révélation a de plus évident, tl applique $ 
Thiftoire des Juifs des Prophéties qui portent unique- 
ment fur le Meffie , {ans dire qu'elles aient lé moindre 
rapport à Jesus-Christ. Telle eft l'explication qu'il 
donne du fameux oracle des foixante &t dix femaincs 
de Daniel. Elles ne regardent que Çyrus , fes Succeffeun 
& Antiochus* . . • i 

^ Jean Frellon , Imprimeur de Servit * étoit ami de 
Calvin. Ce fut par fon moyen qu'il entra en commerce 
de Lettres avec ce fameux Réformateur. Servet ayoit exa- 
miné fes Ouvrages ; mais ne trouvant pas qu'ils méri- 
taient les éloges emphatiques que les Réformés en fai- 
foient, il confulta l'Auteur moins pour L'avantage de 
s'inftruire que pour le plaifir de l'embarrafler. Il envoya 
de Lyon trois queftions à Calvin , qui rouloient fur la 
Divinité de Jesus-Christ j fur la Régénération , & fa 
la nécefiké du Baptême. 

Le Patriarche des Calviniftes lui répondit d'une ma- 
nière aflei honnête. Server réfuta fa réponfe avec beau- 
coup de hauteur. Calvin répliqua, avec vivacité , en 
feignant que l'intérêt de la vérité , l'orgueil de fon 

m àdverU^e 
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fedvèrfaire , & la nature des erreurs qu'il défendoit ; 
lui arrachoient malgré lui des exprefTions un peu dures. 
« Je ne faurois , lui difoit-il, ce que vous voulez dire , fi 
» je n'étois accoutumé à vos rêveries ; pardonnez la force 
» des termes , la nature de la chofe me les arrache. Je né 
fe vous haïs ht ne vous méprife ; 6c je n'ai point de (Te in de 
» vous pouffer avec trop d'apprêté. Mais il faudroit que je 
» fufle de fer, pour ne pas être ému , quand jevout 
» vois in fuit er à la fainte doctrine avec tant de hauteur » 

Le commerce de lettres des deux difputans ne con^ 
fi (la prefque plus qu'en injures & en inveûivcs. Servit 
Voulant humilier Calvin , qui écrivoit fecrettement contre 
lui , lui envoya un manuferit où il relevoit impitoyable- 
ment les bévues 8c les erreurs de fon Inftitution Chré- 
tienne. Calvin fut tellement irrité , qu'on ofât attaquer 
fa production favorite , qu'il écrivit à fes amis Farci & 
Virét que fi cet hérétique tomboit entre fes mains , il 
feroit enforte qu'il perdroit la vie. L'occafion s'en *pré- 
fenta bientôt. 

&rm,aheurté à fes malheureux principes, commença ' 
tin troifieme Ouvrage contre la Trinité & contre d'autres 
dogmes du Chriftianifme. Le Livre parut au commen- 
cement de 1555, fous ce titre : Chrijliahifmi Reftitutio , 
& il eft devenu fi rare qu'on n'en corinoît que deux ou 
trois exemplaires dans le monde. Frellon en fit tenir 
un exemplaire à Calvin qui fut extrêmement choqué de 
la manière meprifante dont Servet parloit de fa per- 
fonne 8* de fes ouvrages. Il médita dès- lors le moyeu 
de fatisfaire fon relfentiment. Il y avoit a Genève un 
■Guillaume Trie, proféiite Calvinifte , &. Lyônois. Il étoit 
en commerce de Lettres avec un de fes pareni appelle ; 
'Atoine Arneys établi à Lyon. Calvin lui fit écrire une 
Lettre , pour dénoncer Servet, qu'on peignoit comme un 
monftre , & qu'on défignoit fur- tout comme auteur du 
nouveau Livre contre la Trinité. On en envoya en même 
temps , le titre , l'indice & les quatre premières 
feuilles. 

* Arneys communiqua la Lettre de fon parent , qui 
faifoit un crime aux Catholiques Romains de ce qu'ils 
fou flfr oient au milieu d'eux un Anti-Trifiitaire , &t lés 

* feuilles qui f accompagnoient à Matthieu Ory. C'étoit 
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je nom de llaquiGteur que le Cardinal de Teurnoh, 
Archevêque & Gouverneur de Lyon , avoit fait vente 
4e Rome » pour veiller fur les hérétiques. Ory ayant 
examiné la* pièces avec Benoît Buatier , Vicaire- Géné- 
ral du Cardinal , avertirent ce Prélat des erreurs du 
Médecin Nevarroh. Le Cardinal de TournoH qui étoit 
alors dans uo château au~de(Tous de Vienne , écrivit au 
Lieutenant- Générai de Dauphiné de faire les perquisi- 
tion» aiceiïaires* 

Comme on ne put cependant trouver d'indices aflez 
forts pour faire arrêter Servet , Ameys eut ordre d'é- 
crire à Trie , pour lui demander le Traité De Chip** 
nifmi reflitution*. Calvin fit réponfe fous le nom de fon 
confident , fc envoya plus de pièces qu'il n'en fallolt 
pour convaincre la dogmatifant EfpagnoU 

Ûo commença te 6 Mars 17*3 > les procédures contre 
|pi , fi( après les diverfes perquifitiôns , il fut conclu , 
que Michel de Villeneuve , Médecin , ( e'eft ainfi qu'il eft 
appelle dans toutes les pièces du procès , ) 6t Balthazat 
Ârnolet (on Imprimeur , (êroient arrêtés pour répondre de 
)eu* foi. Sur les fix heures du £bir Arnolet fut conduit dan* 
jetprifons de l'Archevêché, St dans te même temps le 
Vfce*BaiHif ou Juge de la Ville Ce tranfporta che* 
W- de Maugiron , Lieutenant Général de 1 Dauphiné , 
OÙ étoit Michel de Villeneuve , fervant ledit Seigneur 
dans fa maladie. Il jfe fervit d'un ft ratage me pour le faire 
entrer en prifon. IL lui dit qu'il y avoit au Palais Del- 
phinal niufieurs prUbnniers malades 8* bleffés , fit qu'il 
|ç prioit de vouloir bienvenir les vifuer avec lui. Serve? 
le suivit (ans fe douter de rien. Pendant qu'il faifott la 
yifite, le Vice- Baillif envoya prier le Grand- Vicaire de 
venir le joindre» Pis qu'il fut arrivé , ils déclarent su 
Médecin qu'ils le conftituoient priibnnier , pour répondre 
aux informations faites contre tut Ils ordonnèrent ce- 
pendant au Geôlier de le traiter honnêtement & par 
cfttme pour fon habilité dans la Médecine , & par égard 
pour ceux qui s'intéreffoit . à fon fort. On lui permit de 
•Voir quelques-uns de tes amis , H d'avoir ion domeftique. 
$ervet % voyant 6 vie entre les mains d'un InquifL- 
teur , Cbogea a la mettre en fureté , & H exécuta £bs> 
4effeia «pris le second interrogatoire. Il y avoit dans la 
Vifon un jardin avec une plate- forme , qui regardoit fur 
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b cour du Mats ou fon rend la jtrftice. Au-deflus de 
ja plate-forme étott un tott, d'où l'on pouvoir descendre 
au cota d'une muraille , &t delà fc jetter dans la cour* 
Quoique le jardin fut foagneufemeut fermé « ou eu per- 
mettoit quelquefois rentrée à des phoiffliers. au-deflus 
du commun f fois pour (e promener ou pour d'autres né* 
ccffîtét ; Sgrvtt y étoit entré la veille > 8t avoir tout 
bien esamioé. Le 7 Avril , H fe leva à quatre heures 
du matin fit demanda la def au GeoHer , qui alloit 
faire travailler à tes vigne*. Celui-ci le voyant en 
bonnet de nuit 8c en robe de chambre ne foupçonna 
vas , qu'il fut tout babillé ai qu'il eut fon chapeau caché 
fous fa robe. H lai donna la clef» 8c fortit quelque 
temps après avec fea ouvrier!. Lorrque Server les crut 
ailée éloignés , il lai (là au pied d'un arbre ion bonnet 
de velpar noir , 8c u robe de chambre fourrée ., fauta 
de la terratte fur le toit , & parvint jtrfque dans la cour 
for* (è foire le moindre anal. Il gagna promptement la 
jporte du Poux du Rhône , peu éloignée de la prifon , 
$c paffa dans le Lyonnoii • On ne t'apperfut de fon éva- 
ion , que plus de deux heures après. On fit de grandes 
perqurfitions pour le découvrir $ on écrivit même au* 
Magtftratt de Lyon 6t des autres Vidages , où Ton 
pré&tna que Sitret aurok pu fe retirer ; mais toutes 
les recherches furent inutiles. 

On a cru que le Vke-BaîlUf , intime ami de Servit, 
favorite (on évafion $ mais on n'en a point de preuves 
certaines. Le Geôlier ne rut pas non plus complice de (h 
fuite. On continua néanmoins le procès commencé , 0c 
le 17 luln II fut condamné è être brûlé vif à petit 
feu» Le même jour la fentence fut exécutée en effigie. 
On mit la figure du Médecin dans un tombereau avec 
cinq balles de fe* Livres , 8c l'on ne fit qu'un bûcher 
de l'effigie de l'Auteur 8c des exemplaires de fea 
Ouvrages. 

Servct n'avoit jamais été dans la difpofition de rif- 
tjuer fa vie pour fes fentimens. Il chercha dans fon 
premier 8c dans ion fécond interrogatoire à donner le 
change à fes luges. 11 s'y prit avec tant d'artifice , qu'ils 
n'aurotent guère pu le condamner à quelque grande 
peine , fur les pièces qu'ils avoient en main. Il fe dit 
tjnguoic de Etrvttus comme un homme qui lui étolt 
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inconnu , Se SI défavouoit tout ce qui avoit été impritfte 
fous le nom de ce Servwtus. Les Lettres à Calvin étoient 
un violent préjugé $ mais il l'arîoibiiifoit , en difant qu'il 
n'avoit fout.enu les propofitions controverfécs dans fes 
Épitrei que par voie de difpute , & qu'il étoit prêt à 
fe foumettre à toutes les décidons de rÉglife. Il eft 
vrai que cette foumifiton ne devoit guère paraître fin- 
cere. Outre les erreurs de Servet fur la Trinité Ôt fur 
le Baptême , il y avoit dans fon Livre des chofes contre 
l'autorité du Pape , la Meffc , le Sacrement de l'Autel, 
& d'autres erreurs qui feules auraient furfi alors pour 
le faire brûler. La fentence des Juges Eccléfiaftiquet 
41e fut prononcée que le 25 Décembre j 5 5 3 > c ' e ^" 
à- dire , flx mois après celle du Vice- Baillif. Elle le dé- 
clarait hérétique , conrtfquoit fes biens & ordonnoit que 
fes Livres feraient brûlés. M. l'Abbé VArtigny , quia 
inftruit le Public de toute cette procédure a orné le 
fécond volume de fes Mémoires de cette fentence \ ainfi 
que d'un grand nombre de pièces > qui répandent beau- 
coup de jour fur cette partie de l'biftoire de Serveu 
. Le bûcher fe préfentant fans cette devant les yeux 
île ce malheureux Anti-Trinitaire , il erra pendant 
trois ou quatre mois en SuûTe & en Italie. Enfin , l> 
Providence. qui vouloit effrayer par fon fupplice,lcs témé- 
raires , qui tentent de renveifer fes Autels , permit qu'il 
fe retirât à Genève; Calvin bilieux 8t ardent , autant 
qu'un Théologien Hétérodoxe peut l'être , & opi- 
niâtre dans fes haines ainfi que dans fe& erreurs , apprit 
4jue Servet étoit dans la Ville» Ce nom réveilla tous fes 
jreiTentiroens* Il engagea le premier Syndic à le faire 
mettre en prifon \ il fut arrêté le 13 Août. On trouva 
iur lui quatre- vingt- dix-fept pièces d'Qr , une chaîne du 
même métal qui pézoit environ vingt écus , & fi* 
bagues d'or. 

Il falloit que quelqu'un* pourfuivrt ce malheureux 
pour le mettre en juilice. Calvin n'ofant faire ce per- 
îennage lui-même , & cherchant à venger fes injures 
particulières , fans compromettre fa réputation ,fe fervit 
du, miniftere d'un étudiant nommé Nicolas de Ja Fonr 
taine. Le 14 Août Serve? comparut pour la première 
fois , & la Fontaine demanda qu'il répondît fur trente» 
huit Articles, qui dévoient feivir à fa condamnation. 
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La plupart regardoicm la doôrine» U y in avoit un 
louchant Jet injures que Servet avoit dites à Calvin 
dan* Tes Livret ; le prifonnier répondit qu'il n'avoit 
ufé que du droit de re pré faille* La Fontaine produifit 
auffi contre lui uo Manufcrit &L un Livre imprimé ; 
Servet reconnut être l'Auteur de l'un & de l'autre ; 
mais il attira que le Manufcrit n'avoit point été imprimé » 
& qu'il s'étoit contenté de l'envoyer à Calvin, envi- 
ron fix ans auparavant » pour favoir ce qu'il en penfoifc 
Enfin après divers intérogatoires &c l'exhibition defes 
autres Livres , Calvin difputa le 2 1 Août avec Servet 
fur le véritable feus des mots de Perfonne & d'Hypcf- 
tafe \ & cette difpute ne fervit pas à calmer fon ennemi. 
Les Juges lui accordèrent cependant de l'encre 61 du 
papier , comme il l'ayoit demandé , fie il s'en fervit 
le lendemain pour présenter une Requête aux Syndics de 
Genève. 

Le but de cette Requête étoit i°. de montrer l'abus 
des Lois pénales contre les Hérétiques. U expofoit i Q . 
que les erreurs qu'on lui attribuoit n'avoient pas été 
enfantées dans le territoire de Genève , 6c que depuis 
qu'il y étoit , il n'avoit pas été ni perturbateur ni fédi- 
tieux. Il demandoit 3 . un Procureur qui fuppléât à 
fon ignorance des coutumes & de la façon de procé- 
der du pays. Voye\ Us pièces originale* ci-après. 

Cette Requête paroiflbient três-jufte en certains points ; 
il n'obtint cependant rien- U ne .s'agit point d'exami- 
ner les raifons & les faits qu'il allègue contre, les loîx 
pénales* Mais Servet avoit raifon de fc plaindre , de ce 
qu'on f avoit emprifonné à Genève. Il n'étoit point fujet 
de la République • il n'avoit point été furpris.ea faifaat 
rien de contraire aux loîx , 6t par conféquçnt les Ma- 
giflrats de Genève n'avoient aucun droit fur lui. Ce 
qu'il avoit fait ailleurs n'étoit pas de leur reflbrt , $t 
ils ne pouvaient fans injufliçe retenir un étranger , qui 
paflbit par leur Ville 2* qui s'y étoit tenu tranquille. 
D'ailleurs , quoi de plus jufte S* de plus équitable que 
d'accorder à un tel prifonnier un Avocat pour défendre 
(a caufe. 

Le s) Août il parut trente- huit, nouveaux Articles » 
. fur lefquels le Procureur- Général demanda , que le 
' Prifonnier fljt interrogé 6c qu'il répondit ajfirmative- 

Xj* 
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mot y eu néf atrVesneat. Cet Article» étolent précédé* 
ïvn préambule > qai teadoit à prouver que 6V*et mé- 
mok la mort. Le Procureur- Général remontre an Juges 
que Serve* varioit dans fes réponfes ; qu'elfes étoient 
pleines de rAcnfonges, 81 qu'il fe moquott de Dieu 
.& es fa parole , ea aitéguaat , corrompant f 8c détour- 
nes* feuÂmes* les partages de 1» Sainte Ecriture , pour 
cowvrir fes bkffhémes 6 emoVr ptmifton* On cite contre 
lut les loioc des Empereurs , qui eut condamné les Héré- 
tiques à le mort* Ou dit qsfrl eft dams le fentimeut des 
Àoabaptiftes , qui ôtept le droit dp glaive m Magtf- 
Crat. Eefia fer Procureur-Général conclue , que pnîfque 
le Prifonoier tait/ fwi ment k , ôv ne doit poiat lut 
denoec im Procureur comme il te demande ; que cela 
eft défendu par le, Droit , Si qu'on ne T» jamais accordé 
à de pareils Séduâeurs. Servit déclara le même jour 
cju'il perfifteroït dans fa croyance , à moins que Pou 
sie lui démontait la faurTcté de fo deôrine. Mais com- 
rnent éclaires us opiniâtre & un enthoufiafte ! Cétoit 
dire qp'il ne vouloit pas fe retraûer. 
k Le 31 Août, le* Syndics & lé Confeil de Genève 
reçurent une Lettre du Vice- BatOrf de Vienne 8t <fu 
Procureur du Roi de la même Ville , dattée du 26 t ' 
par laquelle ils les rémerciofcnt de leur avoir fait avoir , 
que Sêrnt avoit été arrêté 8c emptifonné à Genève. 
lis tes prloient de leur renvoyer te PrHbtrnier , afin 
l'on exécutât ta fentence rendue contre tut. Leur 
tttre , accompagnée d'une copie de cette fentence .\ 
it portée par te Vtguierou Caplraine du Palais Royal 
de Vienne. Le même jour Setret ayant comparu ê?e 
nouveau , on fit entrer ce Capitaine , on demanda an 
Prlfonnier s'il le coonoifToit ; il répondit qu'oui , 8c 
cjpi'il avoit été deifti jours fous fa garde. On lui demanda 
eofùité s'il aîmoit mieux demeurer à Genève entre les 
mains de MM- du Confeil , ou retourner à Vienne avec 
le Geôlier qui remit venu chercher. Servet fe jetra à 
terré fendant en larmes , & dit qu'il ' foùhaitort être 
Jugé par les Magiftratt de Genève. 
> Ce commerce de Juges d'une Ville Calvmrrte avec 
ceux d'une Vilîe Catholique , dans un temps où ce 
commerce iWoit horreur /prouve quel étoit le but dés 
Magiftras de Genève 6c de celai quf les fâifoït agfr. 
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Pourquoi donne? avis à Vienne , qu'on teoott tarer > 
û on n'avok pas intention de le livrer ? Les Juges d* 
Vienne avoiem-ils feit quelque requififioa ! N'y avoit- 
il pas de la cruauté , à propofer au Prifoanier d'opter 
entre demeurer à Genève , ou d'être livré à la Juftèet 
de Vienne f Quelle queftion de demander à na homme « 
•*ii veut aHer être brûlé à petit feu ? N'étoit-ce pas fe 
mettre dans- fa néceffîté de fe foumettre à use Jurtf* 
éiùîoa , qui n'avait naturellement , aucun droit fur lui/ 
C'étoit vraHèmblablement le but qu'on as préposa , 
pour légitimer des procédures, qui daa* leur origine 
Soient très- iniques» 

Le premier Septembre , Sirvtt r«f«ta par féoérofité 
de nommer les Créanciers qu'il avcdt en France , pour 
ne pas enrichir fes ennemis &t exposer fet amis. Il repa- 
rut de nouveau devant Tes Juges à diverses reprifcf f fe 
le 1 5 Septembre il repréfenta une nouvelle Requête 9 
dans laquelle il eapoib.it tout ce qnftl aauiroit dans la 
prîiôn , ftt demandoit fur-tout que sa ceulê eut aeo» 
yoyée au Confeîl des Deux Cents, On «r oh que cette 
idée lui fut fuggérée far les ennemis de jÇahtin , npâ 
contribuèrent . autant et plus que lui » à la perse de 
StrvêU Ce malheurs»» Ce croyant appuyé ne farda 
aucune mefure ni avec Cahm , ni avec ses Jugea* Se 
flattant ne triompher du Réformateur , par le crédit 
du parti qui lui était eppoft , il fut la vîftime de fit 
préemption. C'eft le nesud de 4e conduite qv'it tint* 
Genève , û différente du otite qu'il «voit venueli Vienne. 
Il fut euff jrevde ôc auffi rafijeaibic avec les Jugea gene- 
vois , qu¥t avott été fouate Se pliant avec le* Magiftrats 
Danpbmois. La faute capitale que les taux am lui 
nvent commettre ; tut de l'engager à braver la Jofbce 
& tes Juges « dans la <:oré*ttc* qu'il n'y avok rien 
A craindre pour (à vie. Il ne voulut point *6t*a$er fes 
blasphèmes contre la Trinité , qu'il appelle* avec uam 
impiété horohle * un C*rte*9 k mis têtes, U pcrflfta dans 
fou abomiiiaèle (y&èvm &i*u tft tout. Il dit de grottes 
injures à Calvin. Le u Septembre il présenta une JU- 
qaète pour demander qu'il fut puni ceensne calomnia- 
teur ; & il revint bientôt à la charge par atee.pfenntes 
non moins graves. Le Réformateur ie voyant dans la 
«aécefité de fc perdre lui-même , ou 4c e'oppofer à tout 
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ce qui pbuvoit favorifer Servit 9 ne balança point » 8» 
pourfuivit fou . ennemi avec le dernier acharnement. 
Comme le procès de ce Médecin étoît de la der- 
nière importance , les Magiftrats de Genève conful? 
tcrent Ici Cantons Suiflfes Proteftans. Ils leur envoyèrent 
le Chriflianifmi reftitutio , avec les écrits de Calvin , & 
les réponfes du Prifonnier ; & ils demandèrent en même 
temps le fentiment de leurs Théologiens fur- cette 
affaire intére (Tante. Toutes les ré pontes tendoîent à 
exhorter MM. de Genève à reprimer Servet & à em- 
pêcher fes erreurs de fc répandre. 

Enfin le jour de fa condamnation arriva le 16 Oo 
tobre. On prononça la fentence , qui le condamnoît 
*u bûcher. Dès que le Navarrois l'eut entendue , il parut 
tout interdit 6l fans mouvement , puis il pouffa de 
grands foupirs , 8c il cria à la manière des Efpagnols , 
taiféricorde , miférUorde. 

Deux heures avant £1 mort , il demanda à parler 
à Calvin. Ce Théologien fe rendit dans la prifon ac- 
compagné de deux Magiftrats ; Servit lui demanda par- 
don. C'étoit une baffe fié dont il auroit.pu fe difpenfer , 
fur- tout û la Religion ne lui infpira pas cette démarche , 
comme on n'en peut douter. Calvin lui répondit. , qu'il 
n'avoit jamais penfé à venger fes injures perfonnelles. 
Qu'il y avoit feize ans qu'il tâchoit de le faire revenir 
4e fes erreurs ; que dam cette vue il lui avoit écrit 
avec beaucoup de douceur ; 81 qu'il n'avoit ceffé de lui 
ctanner des marques de fon affection , que. lorfqu'il 
avoit vu qu'il fe déchainoit contre lui , parce, qu'il 
l'ayoit repris avec quelque liberté. Il exhorta Servet à 
demander pardon à Dieu , de ce qu'il avoit entrepris 
de détruire les, trois hypoftafes. de fon eflence , fit de 
l'avoir appelle un Cerbère à trois têtes , s'il y avofc 
une diftin&ion réelle entre le Père , le Fils , & le 
Saint- Efprit , 8çc Ses exhortations étant inutiles » Calvin 
fe retira , non fans quelque plaifir de voir fon obfti- 
nation. Ou prétend même qu'il fourit , lorfqu'il le vit 
pafllr pour aller au bûcher. 

' Farel accompagna Servet au fupplîce , & il eut bien 

de la peine à lui faire dire , qu'il fouhaitoit que k 

Pcup.e pria Dieu pour lui. C'eft ainû que ce malheu.- 

•reux expira au milieu des flammes le 25 Q&obre 15 5 1» 
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hnt parler» Se fans donner aucune marque de repen- 
tir. Remarquons que cet Hérétique fut brûlé , à la 
ppurfuîte d'un autre hérétique, qui auroitpéri comme lui, 
s'il avolt ofé patte r en France. 

« Calvin Ôc les Minières Proteftans , ( dit M. l'Abbé 
» Pluquet , Mémoires pour fervir aux égarement de 
» VEfprit humain , Tome I. p. 352.) qui avoient établi 
» pour bafe de la Réforme , que l'Écriture étoit feule 
» la règle de notre foi , que chaque particulier étoit le 
» Juge du fens de l'Écriture , Calvin , dis- je, & les Mi- 
.» niftres Proteftans faifoient brûler Servet qui voyoit 
» dans l'Écriture un fens différent qu'ils y voyoient ; 
» ils firent brûler Çervcf , qui fe trpmpoit groffiere- 
» ment fur un dogme fondamental, mais qui pou- 
9 voit fans crime ne pas déférer au jugement des Mî- 
» niftres & de Calvin , puifqu'aucun d'eux ni leurs con- 
» fiftoires n'étoient infaillibles , & que ce n'eft point 
» à eux que Dieu a dit , qui vous écoute m'écoute. » 

» Calvin ofa faire l'apologie de fa conduite envers 
» Servet , & entreprit de prouver qu'il failoit faire 
» mourir les Hérétiques. » 

» Lelio Socin & Cajlalion , écrivirent contre Calvin » 
» & . furent refutés à leur tour par Théodofe de Beze. » 

» Et cependant les Réformateurs, les Miniftres fe 
» font déchaînés contre les rigueurs qu'on exerçoit 
.» contre eux dans les Etats Catholiques , où l'on ne 
» punifîbit les Proteftans , que parce qu'ils étoient con- 
» damnés par une autorité infaillible , par l'Églife. Voilà 
p à quoi ne font pas affez d'attention ceux qui pré- 
,p tendent exeufer Calvin , fous prétexte qu'il n'avoit fait 
» qu'obéir aux préjugés de (on fiecle fur le fupplice 
» des Hérétiques. D'ailleurs , il eft certain que Calvin 
p auroit traité Bolfec comme Servet , s'il avoit ofé. Ce- 
» pendant Bolfec ne penfoit fur la Prédeftinatîon , que 
» comme penfoient beaucoup de Théologiens Luthé- 
» riens. Ce n'étoit donc point la nature des erreurs de 
,» Servet , qui avoit allumé le zèle de Calvin. Bayle 
i) eft beaucoup plus équitable fur cet Article , que ion 
» continuateur. » 

M. l'Abbé Pluquet renvoyé le Leâeur à la Note F , 

fie l'Article Be\e , du Dictionnaire critique de Bayle. 

1 (Cette remarque roule fur le Livre pe puniendis 
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Hmnticu. Comme elle «a curieuft , nom croyons devoir 

la npporter ici. 

« On fie peut nier qtfe te crainte df dernier fupplice 
» n'ait beaucoup de force pour faire taire ceux qui an- 
» roienc des doutes à propofer Contre ta ReBgfon dômi- 
« riante , 6c pour maintenir f mité 4e communion exté- 
» rieure ; mate tl en v» d» dogme 40} autorité cette 
» pratiqae , comme de l'invention des bombe» Ce des 
» caecales 9 êc de tentes fartée de mecfcinet de guerre. 
m Ceux qui t'en ferrent let premiers en retirent de 
a> grande avantagée 1 8c pendant qtt'ile font Jet pins 
» fortt cela ve le mieux do monde : mais quand il» font 
» les ptas forbtes , on let accable de lenri propres în- 
9 ▼entions. Si le parti de Bep avoit été le pîtts fort 
a» par-tout le monde , &t s'il avoir été affnré de h msinte- 
a» nir toujours dans (à fupérrortté , le dogme Depunien- 
9 du Harericb auroft rend* de grands services , 8c eut 
» réprimé lesete du rfeumeur bouttlante des 4 Novateurs; 
» mais comme à un quart de lieu de Genève , on étoit 
9 sous le caprice du pins fort f 8t qu'on ne fevott pas 
» û Dieu permettrait que ht fefte de Socin devint fnv 
9 péricure , il y avoit feeaneoup d'imprudence à fonte - 
» nir que les Magiftrat* doivent irrifger le) peiné de 
9 mort anx Hérétiques. Le profit prêtent ne noua doit 
* pas al fort éblouir qo'il nous empêche de fimger niex 
9 finies ...... Je ne parie pis des antres rations qui 

9 penvent combattre ce dogme ; je ne m'arrête qir*à 
9 celle de l'utitké «Hégnée par rHiftorie* de TkMLort 
9 de £rrt. Cette tttiHré eft bien peu de chofe , en cooa- 
9 paraiton du mal que ré Livre De pumendi* HtfretiVû 
9 produit tout les jours ; car éèê que les Proteftans 
t> se ventent plaindre des petféentions qu'ils fouirent t 
9 on leur allègue le droit que Catvirt 8c Rt%e ont re- 
9 conon dent let Megrftrats. Mqu'ici , on n'a vn pe*» 
-» tonne , qui n'ait échoué pitoyablement à cette objet- 
9 tîoo net homincm* 9 

C'eft en effet une det plus étranges contradrâions , 
que de fe plaindre d'être pevfëcuté pour caofe de Reli- 
gion , 8c de prétendre être en droit de persécuter les 
outres. Il eft vrai que 6ewef doit être dfftingué des 
nôtres Hérétiques* Les Cetvirrtftes ne détrtrîfent que quel- 
ques points de la Religion , an lieu que l'cnthoniiaflc 
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Cfpignol renverfoît le Chriftianifme de fend eo comble. 
Car fi Jésus-Christ n'eft pas Dieu , comme il voir- 
loir le prouver , le Mahométtfnie eft préférable à la 
Religion Chrétienne , ainfi qu'Aèbadu fa démontré dans 
fon Traité de la Divinité de Jesus-Christ. Adorons 
donc les defTeins de Dieu dans le supplice de Serve t, 
Il permet quelquefois que les méchant prévalent contra 
d'autres mécfcani , pour inftruire les gens de bien* 

D'ailleurs la leâare des Ouvrages de Servet , dé- 
couvre en lut indépendamment de fes erreurs, un carac- 
tère abominable, le ne parlerai que de fes inventives 
contre ceux qui admettent le Dogme de la Trinité t 
elles font au-delà de tout ce qu'on peut imaginer. Ni 
la groffiereté de fon fiecle , ni fa perfuafion , où il 
^toit qu'on repréfentoir fauftement là Divinité , ne peu- 
vent exeufer un langage auiS odieux , te auffi outra- 
geant, contre un Myftere , refpc6ré par toute l*Églife 
Chrétienne. Il n'eft pas plus modéré quand il parle du 
Pape. Selon lui , le Pontife Romain eft YAntechrifl , 
Ja bête h qui le Dragon a donné fa jmijfance\ Rome eft 
la Babylone , le nege ancien de Satan , où la bête fuit 
encore les mêmes pratiques idolâtres qu'autrefois. Il 
oie dire que les prattquei des Mahométans font pré- 
férables à celles de Rome ; Se fous prétexte que la 
Trinité eft une invention des Papes , il s'épuiiê en 
injures les plus violentes 8c le* plus atroces. Que penfer 
d'un homme , qui vivoit a Vienne dans une Religion 
dont il fait un fi affreux postraît , qui peut-être parti- 
cipoit à fes adorables Myfteres , & qui dans les inté- 
rogatoires qu'il fubit , proteftoic qu'il fe foumettoit aux 
décidons de l'Ëglife î Cétoit certainement , ou un fcéférat 
hypocrite , ou un fou orgueillemt , dévoré de t'envie de fe 
faire valoir par la fingularité de fes idées. Quant à la folie , 
il eft difficile de ne pas fa reconnotrre en lui , quand 
on a lu fes Ouvrages. C'eft un fatras d'impiétés obreures 
& d'égnimes inexplicables , qui ne pouvoient guère 
iortir que d'un cerveau dérangé. 

Le Chevalier Lubiéniski a rapporté dans fon Hiftoîre 
des Anti-Trinitaires de Pologne un fermon prononcé 
par Servet , lorfqu'if étott fur le point de mourir. Mais 
M. Simon y dans fa Réponfi à quelques Théologiens de 
Hollande , a prétendu que ce difeours étoit une pièce 
Çuppofée. 
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Les Savans- ne font pas d'accord non plus ftr let 
talens de Servet. M. l'Abbé d'Artigni en fait un po*. 
trait très- avantageux , Se ajoute , que s'il eut fait ua 
pon ufage de fes t tiens , on ne pourroic fans injuilice 
lui re fufer une place diftinguée parmi les eofans deve- 
nus célèbres par leurs études. M. Simon ne paroît pas 
avoir une fî haute idée du favoir de Servet. Il paroît 
manifeftement , ( dir*il , dans le Livre déjà cité ) par 
les Livres de cet Auteur , a qu'il avoit bien de la peine 
» Récrire en Latin ; & ce qu'il y cite de Grec 8c 
» d'Hébreu cft fi peu de ebofe , qu'on n'en peut pas 
» conclure, qu'il ait été habile dans ces deux langues. 
» Auffi eut- il honte lui- même d'avoir fait de fi pitoyables 
» Livres fur la Trinité. Il les retraôe dans la Préface 
» qui cft à la tête de fes Dialogues touçhaat la Tri- 
» nité. » Il cft certain , & nous l'avons déjà aflfez fait 
fentir , qu'il écrivoit d'une manière barbare , & que s'il 
avoit quelques connoifTances , cette gloire étoit bien 
affoibhe pur la bizarrerie de fon efprit. On a cependant 
voulu lui faire honneur de la découverte de la circu- 
lation du fang , mais telle eft l'importance de cette 
découverte , que quiconque a écrit anciennement quel- 
que çhofe qui y ait du rapport , a trouvé des étudits 
. fanatiques , qui ont voulu abfolument la lui attribuer, 
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Preuves de cette . vérité. 

• 

Le Matérialifte ne combat la fpiritualité de l'âme , 
que parce qu'elle ne s'accorde pas avec la corruption de 
fes mœurs. Il n'a aucune preuve contre cette vérité ; il 
n'allègue que des doutes. Qui fait, dft.il, £ la peu fée 
n'eft point une des propriétés inconnues de la. matière. 
VoHà toute fa feience. 

I. On ne connoît les chofes que par les idées qu'on en a« 
Or l'idée- de la matière ne m'offre qu'un compofé de 
parties , qui eft divifible 8* figuré , qu'une fubftance lon- 
gue , large & profonde. Or la penfée ne fouffre ni par- 
ties , ni figures , ni couleurs , ni fuperficies , ni côtés > ni 
mouvement* 
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..,. II. L'ange penfe. La penféc ne peut fertir 4e la matiè- 
re , ni comme effence , puifque tout être A matériel ne\ 
penfe pas; ni comme propriété , puisqu'on n'en conçoit 
point d'autres , que les divei fes combinaifons de Tes par- 
ties ; tout être matériel eft borné à un lieu : la penfée les 
franchit tous* 

III. Nous avons dtt idées abftraites , purement intel- 
lectuelles , comme les idées de l'être , 4e Tordre , du 
poflïble , du bien & du mal. Ces idées pures excluent 
toute image fenfible-, donc elles suppofent néceflaire- 
ment un principe (impie & purement fpiritueU 

IV. Nous avons une confeience , témoin inévitable , 8>C 
juge incorruptible de nos autans. De- là , les remords , 
les troubles , & la frayeur fur le crime > opéré même eri 
fecret ; delà un retour de fatisfaâion fur le bien qu'on a 
fait. Il y a donc en nous une loi connue & un jugement 
forcé. Tout jugement fuppofe une connoiflance de la loi 
& de la relation de nos œuvres à cette règle j & tout cela 
ne peut être que dans une intelligence , dans un efprit. 

V. Je feus, que mon ame eft libre» Je veux ou ne veux 

fas. Je choiûs » je délibère , je me détermine à mon gré* 
)n ne peut violenter que mon corps; or tout être ma- 
tériel eft incapable de réflexion , de délibération &. de 
choix. Il n'a que l'indifférence paffive. Lame eft donc 
fpirituelle , c'eft- a-dire 9 une fubftance (impie , un être 
xéel , indépendant Si fupérieur à la matière. Répondons 
aux chicanes* 

Connoît- on affe\ la matière four en exclure ta faculté 
de penfer ? 

Réponse. Oui , la matière , félon (on eflence & fou 
Jdée , eft une fubftance folide , divifible , capable de 
mouvement & de figures ; on n'y conçoit que cela , 8c 
la penfée, le defir ^ le douté rejettent tout cela. Otcx à la 
matière ces propriétés aûignées 9 vous n'enepneeves plus : 
ôtez les à l'efprit , il n'en eft que plus pur. Mais Fin-» 
crédule connoît-il lui-même affez la matière , pour pro- 
noncer que la penfée peut être une de fes propriétés î 
Eft- il néceflaire de pénétrer dans le fond de la nature 
pour en juger ? Les idées qu'on en a , & le» épreuves 
qu'on fait, ne fuflïfent- elles pas pour prononcer ? L'or 
n'eft pas l'eau , par exemple ; par des fuppofitions aveu*, 
gles oa coûfoodroit > oo renyerlcron tout. 
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; Lame peut-être uà àtémêfubtil ; invijible f mais ton* 
jours matériel. 

Réponse» On en diroit autant de Dieu. Un atome 
matériel a une furface > des côtés , des parties, des fi- 
gures l ce que n'a point une idée , un defir. Un atome 
penfant auroit donc autant de penfées que de parties , 
fit juiqu'à riofinî : il faudra encore que tel parties fe 
replient fur ' elles-mêmes comme les teaftes : cela eft 
impofible I Une partie ne peut devenir l'autre y ni fe 
répéter. Enfin , l'atome pen&rott ou par le repos ou par 
le mouvement; ni l'un ni l'autre ne peut former un rat* 
ionnement 9 un vouloir. 

On conçoit bien Punion de deux parties dé la inatiere , 
meis non Vunion d'un cfirit k une portion de matière 
dont- il dépendrùit* 

Réponse. Cette union eft cependant vifible : mais 
elle fuppofe la volonté abfolue du Créateur qui a fixé 
cet état , en voulant que l'amc ait des perceptions 6t 
des feotimena, à roccefion des mouvement du corpi ;, 
$t que le corps reçoive (es mouvement > ou de Pem* 
pire de l'amc t eu à i'occafion des fenfatipns de l'ame. 
Vraiment » il eft bien plus focômpréhenfibic de fuppoftr 
une matière qui penCe & délibère. 

Nos idéts ne font que des tableaux matériels f ftmbU* 
blés h aux qui font tracés au fond de VuûL 

RtPOtiSE. i?. Sans l'amc qui anime l'œil, qui reçoit 
les traces venues de* objets , l'oeil raûembleroit s une 
pierre polie qui ne voit tiem *°. Nou? avons des idées 
indépendantes de toute fenfation. 3 . Ces images maté* 
lielles ne (croient que des êtres ftparés & paûlfs comme 
les grains des (âbies ; . ils ne former oient ni Idées ni 
jugement. 

Les animaux penfent , raifonnent avec une ame maté- 
rielle : pourquoi l'homme matériel ne raijennêfoit-il 

pas 1 

Réponse* Les bêtes n'ont qu'un Inftinâ fit des fen* 
tétions» Leur différence d'avec l'homme eft' infinie, i*. Ils 
ne connoiûent • ni Dieu , ni le vrai , ni le bien , ni le 
mal moral. 2*. Ils n'ont rien inventé de nouveau» 
Ut font bien ce qu'ils font; mais ils y sont fixes: ils le 
font &ns réflexion. Ceux qui paroiiTent le moins font les 
plus induftrieux , comme l'araignée de l'abeille. lia ne 
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fuîvent que la loi que le Créateur leur t donnée, lu 
font tout convenablement > faut connaître la convenance* 
Tout montre en eux la fagefle de Dieu; rien n'indiqua 
leur intelligence* On plie les animaux par dfcs fignes te 
des coups ; mais on ne peut les jnihruire par f ûoeipes i 
te il faut toujours monter les cordes de l'inûrtuneat fui 
le même ton. 

TOLANO. 

Notice raifonnie de fes Ouvrages > d» idée de 

/on caractère, 

Jean ToJand , né en 11*70 , dans an Village nommé 
JRedeaftle » en Irlande , paire loug-tèaps pour le êk 
d'un Prêtre Catholique; te la prétendue iUegmnvté de 
fa naiflance fut une fource d'injure* pour (et ennemis. 
L 1 Auteur de (à vie a voulu détruira ce reproche far un* 
atteflatioii de trois Francjfcains , Irlendoit , énlUt de 
Prague ea BoMme du a. Janvier 170$. Ut déclarent 
qu'il defeendoit d'une noble te ancienne famille d'Ir* 
lande. On a attaqué cette atfeftatioa te oa Ta défendue t 
temps oerdu de part te d'autre. Qu'importe que Taknd 
ait été bâtard ou légitime l Ce font Tes mœurs & là cen* 
duîte qu'il faut étudier , te t'U manqua de professé te 
de vertu , fut il né d'un Prince , les atteftations des 
Cordéliers ne feauroient rétablir h mémoire. 

Ses parens étoient Catholiques Romains. Il nous ap * 
prend lui-même, que dis le berceau il avoit été élevé dans 
la fuperfiitian fr fidolêtrie la plus grojfxete ; mais que 
grâces à Dieu fa raifort aidée de quelque autns perjennes , 
avoit été l'heureux infirument de Je converfion ; car Û 
n'avait pas encore feile ans , qu'il itoit déjà aujfi \eM 
contre le Papifme , quil Fa toujours été depuis. Il n'a*, 
voit pas certainement de quoi fe, féliciter \ car ayant 
fecoué le frein- , que l'autorité de l'Égitfe met à la liberté 
de penfer , il ne chercha plus qu'à fe fignater par fa har- 
die fo. Après avoir étudié dans Us Univerfifés de Gla*~ 
kow te d'Edimbourg v il pafià & Leyde en 10V0. Le jeune 
Teland étoit déjà rongé du défit de fe diftinguer à quel* 
que prix que ce fut; défaut dont M* Lecke, quilepro*- 
» a'apperçnt aifémf mu U étudia deux ans l'hi& 
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toire Eecléfiaflique fous le favant Frédéric Spanneini, U 

retourna enfuite en Angletterre , très difpofé à faire la 

guerre. 

Son premier coup d'eiîai contre là Religion eut pour 
objet les ËccléilalUques , qu'il attaqua dans une Satyre 
Violente intitulée : La Tribu de Levi. On lui oppofa 
^'abord un Poëme Anglois fous le titre de Rapfachë Va- 
pulans , où fon cœar 6t Ton efprit font peints avec les cou- 
leurs les plus noires , 8* peut-être les plus vraies. Le 
genre fatyrique ne lui ayant pas réuffi, il fe tourna du 
Côté du genre impie ; & il publia à Londres in- 8°. en 
1G06 , un Ouvrage imfame, où il entreprit de prouver 
qu'il n'y a point de myftere dans la Religion Chrétienne. 

Le titre de ce livre eft : La Religion Chrétienne fans 
myfteres 1 ou traité dans lequel on fait voir y qu'il n'y <P 
tien dans V Évangile de contraire à la rai/on ni qui fut' 
pajjefes lumières , & qu'il n'y a point dé dogme du Chrif- 
tianijme qui puiffe êtie appelle proprement myftere* lo- 
land foutint , que le nom de myftere fe prend toujours 
dans le nouveau Teftameht pour une chofe intelligible 
en elle-même ; mais que l'on ne peut connoître que par 
une révélation particulière. Pour prouver cette Thefe, 
11 examine tous les partages , où le terme de myftere 
fe trouve ; rk il prétend montrer , qu'il fe prend pour 
YÉvangilê ou la Religion Chrétienne en général > confi- 
derée comme une dtfpenfatton entièrement cachée aux 
Gentils , & fort imparfaitement connue aux Juifs, dans 
ion établiflement. 

Il l'efforcé de montrer , en fécond lieu , que certaines 
vérités particulières , révélées occafionntllemcnt aux 
Apôtres font nommées des myfteres manifeftés f c'eft-à- 
dîre , des feercts dévoilés. Il veut prouver en troifieme 
lieu , que le terme de myftere fe prend pour toutes cho- 
fes couvertes du voile des paraboles ou de tours énig* 
matiques. 

Il remarque encore , que comme dans la nature noul 
ne donnons le nom de myftere , ni aux chofes qui noul 
font pleinement inconnues , ni à celles dont nous ne 
pouvons nous faire une idée complette , on doit parler 
de la même façon de la Religion ; puifque toutes les 
*érités révélées de la Religion Chrétienne peuvent être 
rendues, auffi clairet & auffi comprèhcnfibks , que les 

chofcf 
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fcWes naturelles , qui entrent dans la fphere de notre 
intelligence. 

On voit que les rations de M. Toland n'ont pat au- 
tant de clarté, qu'il voudrait en donner à nos myrte res. 
Les Libraires de Londres ayant envoyé des Exemplaires 
de fon Livre en Irlande , il n'y fit pas moins de bruit 
qu'en Angleterre. Les clameurs augmentèrent par l'arrk 
vée de l'Auteur en 1697, & fur- tout par Tes propos 
hardis. « Pour parler librement & fans réferve , ( écri- 
*> voit M. Molineux , célèbre Mathématicien d'Irlande, 
» à M. Loc'e ) il me femble , que depuis Ton arrivée 
» dans cette Ville , fa conduite n'a j>as été prudente, 
to Il a excité contre lui les cris de tous les partis ; non 
)> pas tant encore par la différence de Tes fentiments , 
» que par Tes difcours à contre-temps « 81 par affectation 
» à les répandre 8c à les foutenir. Les caffés 8t. la table 
» ne font pas les endroits propres à s'entretenir férieufe- 
» ment fur les vérités les plus importantes. Et quand il 
» fe mêle une teinture de vanité dans toute la converfa- 
z> tïon d'un homme, cela dégoûte bien des gens , qui 
» eftimeroient autrement fes talens & fon érudition. » 
L'Auteur & le Livre furent dénoncés au Magiftrat , 
Se on l'excita vivement à punir un jeune étourdi , qui 
venoit ériger en Irlande une Ecole d'impiété. La Cham- 
bre des Communes de ce Royaume ordonna le 9. Sep- 
tembre, que le Livre intitulé : La Religion Chrétienne 
fans myfteres, contenant plujïeurs docirines hérétiques , 
contraires h la Foi , & à lÉglife établie en Irlande , feroit 
brûlé publiquement par la main du. Bourreau , Gr que l'Au- 
teur Jean Toland feroit mis fous la garde "du Sergent alar- 
mes , & pourfuivi enjuftice par le Procureur Général , pour 
avoir compofé , & fait imprimer ledit Livre : comme aujjl 
que Vonpxéfenteroit une aâreffe aux Régents , pour qu*ils 
défendirent qu'on n'en apportât plus d'exemplaires dam 
le Royaume , & quon débitât ceux qui y étoient déjà. 
. L'Auteur fe voyant pourfuivi vivement fe fauva en 
Angleterre avec précipitation» « M. Toland (écrivoil 
» M. Molineux à M. Locke ) eft enfin contraint d'abatt- 
is donner le Royaume. Ce pauvre homme par fa conduite 
» imprudente , a excité contre lui un foule vement fi 
» univerfel, qu'il étoit même dangereux d'être connu 
»„ pour lui avoir parlé une feule fois. Ceci a fait , que 

Y 
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» toutes les perfbnnes qui ont quelque réputation à gâr- 
» der , évitoient fa rencontre , de forte que fur la fin if 
» » manqué de pain', à ce qu'on m'a dit , 8* que pèr- 
» fonne ne vottlott le recevoir à fà table. La petite 
» bourfe , qu'il atoit apportée ici étant épMéc 9 j'aï ap- 
» prit aifffi qu'il s'éfeit vu réduit à eni^rtnater du tiersr 
» 6t du quart jtrfqu'à une pièce de trente fohV, &: qû'it 
» n'a pu payer n'rfe perruque, ni fes habits, ni fà ebam- 
» bre. Enfin pour comble de malheurs » le Parlement eft 
» tom&é fur fbrl Livré > 1 orddntié, qn*il rerdît bfulé par 
» la main du Bourreau , que l'Auteur ferait mis four lr 
» garde du Sergent d'Armée , Si pouffuiVr par le Pto* 
» curetfr- Général. Sur quoi it s'ëft fatrvé d'ici f 6t pét«» 
» fprme ne fçait de quel côté il a 4 prit fit route. » 

Dès que Tolànd fut arrivé à Londres , it publia fa 
juftificatron fou* ce titre : Apoldgie èe M. Toland , corne* 
nui dans une Lettre ieritepar hti*rnénfe ,■ à un Membre de 
10 Chambre des Commune* dlrleride , ht veille dttprurquê 
fin Livre fut condamné an jeu , atar* un» Préface qui e** 
ptique le Jajet qui la luiàjaih écrite* Cène Apologie fut 
comme font tonner cette* de ce genre. Les ton» de l'Au- 
teur incrédule n'en rirent que pknr d'&la/t. Les opftitdns 
commençant à fe répandre 4 la corrvcrcatîon du Clergé èrf 
demanda ftt anrdaronatkm dans un Mémoire pré fente 
aux Évêquer en noo. « Pcrtir rembarrer èirïèlt état 
>j ces matières de Religion ( dit bVner , dans fes Métnoi- 
» res hiftàriques de fa Grande Bretagne , Tom. V, p. 57 
» & futvantes * la Chambre baffe réfalut de procéder 
» Contre lès mauvais Livres* Elle commença p*r te 
» Chriftianifme fins inyûereit , Outragé d'un éertarrr 7V- 
)r fond » feontàie d'an eîprk hardi Ôt wconûèeté , qui' Ar 
,>• doemort pour Sbcmrén y mats 1 (pie Ton croytrîr fifi&s 
» aucune Religion. On rira quelques proportions <fe ce 
» Livic ; mai* on le fit avec fi peu de jugement * qu'on 
» omit 1er plut mauvaises ; & «jtoe cette s qu'on chorfit ,» 
yr quoique très condamnables dans les vues de l'Auteur f 
} f étôrenr rtéawmôin* ftffceptibtes d'un bon fens. Carte 
» oetrfare fut enrayée au* Êvéques , » qur ne cjro$&nf 
pat que la Chambre baffe eut le don de faire juge? 1er 
Livrée , laîffa entièrement tombe* cette affaire. 

Les* perféemtons ne corrigèrent pal M* Tolànd ; W fnir 
ait jour. cil t&99 Un Poênré, inrâtrté : CHton on la/orc* de> 
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wêtàquehci. Cet Ouvrage refpire l'irréli|t0rf; Il courut 
quelque temps en Manufcrft. L'Auteur vent y prouvée 
tout lé pouvoir de l'Élcfqutnce » même eh trufticrè de 
Religion. « Je ne prétends pas m'arrête? là , dit-il { 
a tous tel Iinpoftenri Actes de toutes les Religions fe» 
» ront opotë s à mjes traits : (bit qu'ils tachent leur or* 
» gdeil (bus Utt hlbtt noir, frit qu'ils déguïfent lent 

* foiirtrérlc Tous des eipuciîom ; en un mot , fous quel- 
» que déguirerhetit qu'ils fe mettent pour mener lé 
fc Peuple ttar le rtè» en partageant Tes défiotitllès. » 

Eti t t«i i U Marital à la Cour de Berlin , où il vM 
Çrffeiqderbi* 1* Rèitte. Cette Princèfle l'engagea dans une 
ftttputé aVec ït ftv>nt Btanjùbrè fut l'autenticité des 
Livrés dû ntfuvetftt Teftamcnt ; 8c cette Conférence né 
tturri* p*ï à f* gloire. Auffi lorfqu'il retourna à BerltM 
en ifày , H fur reçu avec la froideur qu'il méritoii* 

î*Wài étoît dé ces hoifamet qui facrifiént tout à Tin* 
fêrët préfeni i fit Çui fbdt toujours prêts i écrire contré 
Éiii-mêtoè! , fi la ÛtUUtlon de leur fortune paiort l'dd- 
géh If a? dît phi à ht Cour par quelques mauvais Livres $ 
f! voulut jf flaire 4'*vihitage , ëh fc donnant pdur un 
homme irréprochable. Il publia en i'joi. to-8° , F; n «fc\. 
liai Libêriàs i Où Apologie de Mi Tolarid contre ta Chant- 
fr* Uiïk de Id €bhvoc*tibn & autres: où /'on trouve 9 
Satrè fis Lettres & IVrhteÛr , Véclaitctfftmtnt de quelque? 
èhMiis du Livre i ihtitulé : Lé Chriftiapifme fans myftére J 
entres jfthi rectifiés i dveà un ètpdfi clair &• complet 
Mes principes ie r Auteur Ht tnatiért de politique & de Re- 
tiglori , & ht juflifitauen dis Whip & des Républicain* 
contre les faujfes, idées qu'en dùAricnt fouh ûdvir jarret. 
Tàtàrtâ rétôdhoft Çiie fés Livres cdntendient quelques 

Ïrotoofitidhi tltnéràrrét' y ritals » prie de les lui pardonner 
H ftvéur de (a fiftcftitédê fi Religion , & de foi* atu- 
ctfênftht ffcdr les Rois. Àprè* cela doit- on être étonné , 
Çlie* le jflrii rUuftré 6é nos Aretiht modernes ; a^rès 
avoir attaqué toute fa vie la Divinité fe lés Motirirqués 
Ail etf fofW U3 idufter v dtfé à fes ennémit : « Je leur dé- 
A éhftèàue jévéul vivre fit mourir dans le fein de l'É- 
ë gftfé WtBôIhftfc, AjkftôUtyié £ Romaine, fans aç- 
*7 &$uer. oeïfômU ; faris «tire à perfdrtné , fans foutcnlr 

* Jï rhàmâiè optnlM 4âi ^uifle énenfer pcrfônne. Je 
ijr diièttt t&tt ce qi« peut fidftér le moindre trouble 

Ya 
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» dam là Société ; & fi jamais on a imprimé fout mort 
» nom une page qui puifte fcandalifer feulement le Sa- 
» crtitain de leur Paroiffe » je fuit prêt de la déchirer 
i) devant eux. » 

Toland , apTès diverfes courfes en Allemagne com- 
mencées en 1 707 , 8* qui augmentèrent fa vanité 8c dimi- 
nuèrent fa boifrfe , regagna avec a fiez de peine la Hol- 
lande, où il demeura jufqu'cn 17 10. Ilavoit publié Tan- 
née précédente à la Haye deuxDhTertations latines , intî- 
tulées : Adeijïdœmon & origines Judaiat. IL veut prouver 
dans Tes Origines Judaïque* que le paflfage de Strabon au 
fujet de la Nation Ifraéltte eft très important. Il fembls 
préférer ce que l'Auteur Payen dit des Juifs 8c de leur 
Religion au témoignage des Juifs mêmes. Il tourne en 
ridicule M. Huer , qui dans fa Démonjîration Évangélique 
avoit cru retrouver quelques-uns des grands Perfonnages 
de l'ancien Teftament dans les Divinités Payennes j 
Moyfe , par exemple , dans Baochus , Typhon , Silène 8c 
Adonis. L'Auteur de la Philofophie de iHifioire , qui a 
fait tant d'îhcurfions impies chez les Anglois » n'a pas 
oublié les railleries de M. Toland , 8c leur a prêté même 
une nouvelle force dans fon dangereux Ouvrage. «Voila! 
» ( dit-il , après avoir rapporté quelques-unes des preu- 
» ves An favanc . Prélat ) ce . que Huet appellent (a Dé- 
ni monftration. Elle n'eft pas à la vérité Géométrique. 
» Il eft à croire qu'il en rougît les dernières années de 
» Cm vie , & qu'il fcfouveooit de fa Démonstration , quand 
» il fit fon Traité de la foibleftîç de l'efprit humain , 8c.de 
» l'incertitude de fes connoifiances. » (Nouveaux mélan- 
ges , Tom. I. pag. 1)2.) 

L'Illuftre Évêque rougit û peu de fa Dé monftration, 
qu'il fut très piqué de l'attaque que Toland ofoit lui por- 
ter. Il fe défendit très vivement dans une lettre publiée 
d'abord par .tes Journalises de Trévoux , 8c qui reparut 
enfuite avec quelques changements dans la colleÛioa de 
M. l'Abbé Tilladet. 

Une des productions de Toland , qui méritoit le plus 
l'animadverfion des gens de bien , eft fon Nafarenus. Il 
parut en 1718, in-8°. fous ce titre: Na\arénus y ou le 
Chriftianifine .Judaïque, Payen & Mahométan ; conte* 
ruint V Hiftoire de l ancien Evangile de S* Barnabe , & de 
'Évangi le moderne des Mahométans attribué à cet Apôtre , 
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qui avolt été inconnue aux Chrétiens jufqu'à préfent. On 
y explique par occajion le plan original du Chrifliahifine % 
par VHiftoire des Nazaréens ; dont on peut fefervir avec 
fuccès pour terminer plufieurs d if putes touchant la Reli* 
gion Chrétienne , Religion divine , mais qui a été fort 
corrompue* On y a joint une Relation d'un Manufcrit Irlan- 
dais des quatre Évangiles , & un Abrégé de Vancien Chrif- 
tianifme d'Irlande , comme aujfi Vexiftenee des Keldées 
(Ordre de Religieux Laïques) contre Uâ deux derniers 
. Évêqàes de Worcefler* 

Voici quel étoit , fuivant M, Toland , le plan original 
du Chrifttanifme. Les Juifs , quoi qu'aflbciét avec les 
Gentils convertis » qu'ils recoonoiflbient pour frères , 
continuèrent néanmoins à obferver toujours la Loi ; &c 
les Gentils , qui embraflant le Judaifme , ne reconnurent 
qu'un feul Dieu , ne furent pas obligés cependant d'ob- 
ferver la Loi. Mais les uns & les autres .furent unis 6c ne 
formèrent qu'un feul corps , principalement pour cette 
partie du Chriilianifnie , qui , plus parfaite que toutes 
les purifications préparatoires dt% PhiJofophes , preferit 
la fanétification , & Je renouvellement de l'homme in- 
térieur. C'eft en cela feul que le Juif 8* le Gentil , le 
Grée & le Barbare, l'Efclaye & l'homme libre , font 
tous un en Chrift , quoiqu'ils différent à d'autres égards. 
L'art infidieux de propofer des que (lions dangéreufes 
& d'y répondre faiblement , eft encore un larcin que 
l'Auteur du Dictionnaire Philosophique 8* de la Philofophie 
de VHiftoire a fait aux Anglois* Toland lui en avoit donné 
le premier l'exemple On trouve à la fin de fon Livre 
deux Problèmes hiûoriques fur les Juifs fit fur leur Reli- 
gion , où fans qu'il affirme rien , on voit bien ce qu'il 
penfoit. 

Il demande dans le premier Problème. « Si l'on peut 
», démontrer , fans avoir recours aux miracles , par la 
21 nature du gouvernement ou de la Religion det Juifs , 
» que ce peuple difperfé dans toutes les parties du mou» 
» de , a pu fe conferver depuis prés de 17Q0 ans , 
» quoiqu'il n'ait point été protégé pair aucun Potentat » 
» & qu'il ait été expofé à la haine & au mépris de tou- 
*> tes les Nations. » 

Ce Problême parole d'autant plus important à Toland 
qu'il y a long-teiqps que les Religions des $gyptiens , 
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i Isbjlopteet i 4e* Grec* Se des Romains f ont é{4 
entièrement abolies, tfak fi P Auteuç aivoit un peu rai* 
Jbnné confè'quen)mcnt , il fe seroit appérçu que la cauêjt 
de ta conservation du Peuple Juif, nVft plus probléma- 
tique , 8c que l'exception fie lui feul fatt parmi tootçs 
Ici Nations j indique effe* que c'e(l l'effet d'une in- 
iuençe particulière de la Providence , qui Courait en 
même temps une preuve de la Divinité de l'origine 4e la 
Religion Judaïque fit de la Chrétienne. 

Tolatut demande dans le fécond Problème : a Sj Fou 
9 peut expliquer par la nature du Gouvernement ou de 
» la Religion des Juifs , (ans avoir recours aux miracles , 
9 d'où vient que ce Peuple avoir un fi grand penchant £ 
» l'Idolâtrie ,' Jk à épouterdes femmes des Nations voi- 
9 ines , pendant qu'il fut en poffeffion de la Palettise l 
-p Et d'où vient que ce même Peuple depuis (à difoerfion , 
» a une horreur extrême pour l'Idolâtrie , fil évite toi- 
V gneufement d'être confondu avec les Nations , parmi 
» léfquelles, il habite, » Je ne vols pas la in de be pré- 
tendu Problême , (ait M. de Chaufepié , Dictionnaire 
critique , Article Tolanfr ) Je ne fâche perfonn* qui ait 
trouvé quelque chofe de miraculeux dans le penchant 

Sue les ifraélites eurent autrefois i l'Idolâtrie. A l'égaré 
e l'éloigné ment qu'ils ont eu -depuis pour ce crime , il 
n'eft pas difficile d'en rendre taifon. Qutre l'expérience 
^eschâtimei 
dtre encore 
vîdence , qu 1 
(èparatiqn où il fe trouve. 

Qu'on juge encore des intentions de ToUn4 par ce 
qu'il difoit d'un Livre qu'il avoit deffein de publier » in- 
titulé : La Sépubllaue de Mçyfc. « Ceux , dit-il , qui 
» croient, qui la Loi fut révélée à Moyf* itir le Mont 
9 Sioa'j , nie auront bon gré de ce que je tais voir , 
» qu'elle eft plus excellente & plus parfaite , & par ton- 
p féquent plus digne de Dieu , qu'on ne la repré&nte 
*> dans tous les fyfUrnes ie Théologie fans exception, 
» où l'on fe plaint de les défauts 8c de fes imperfections; 
» Se ceux qui (tippofent avec Strabon & Diodore de Si- 
p cile i que cette Loi eft une ppre invention de Moyfy, 
9 dont il fit Dieu auteur , pour la rendre plus vénérable x 
* feront obligés de reconnoître que Moyjt étoitin(uuV 
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w Aient {dos habile igné Zaleums , Charondas % Selon \ 
*> Licurgue > Romulus , Abîma , fit qu'aucun autre Ldgif- 
v lateur. » On feat atténuât ce jque cette alternative 
«eut dure , &i où Tfland en vxudait jveair. 

Le Naforenus 4e cet Isapis uauva des adveafaires dig- 
nes de le combattre. M. ïkoaw Mangey fe £gnala par 
les Remarquas fur le Nasareous , çù fan pût pair la faufi> 
fêté de V Évangile Mahométan 4* M* Tolaod > £* qu'U a 
mal expofé les fenîimcns des Mahométans par rapport au 
£hrifiiamfme. On y èelairciî auffi FHiftoirÊ des' anciens 
Jfajjaréeris ; *n mature quelle a été la conduite des pre- 
miers Chrétiens par rapport à la Loi des Juifs , & on la jus- 
tifie. A Londres J7ife\ in-%°. M. Paterfoh lui opposa un 
-Ouvrage non moins fort .dans Cou Anti-Nafarcnus , ou 
Réponje à M. Toland : Traité dam lequel an preuve lari* 
gine & l'autorité divine des feintes Écritures , contre les 
Athées y les Juifs , les Payent , Us Mahométans , les Papif 
tes , Spinofa , £ autres ennemis modernes des Livres fi- 
crés, Les Papules (ont de xrop dans cette liâe 4 ouds 
i'aojaiofité de l'Auteur contr'eux a'epipiche pas quje 
Ton Livre , ainû* que le piécddcnt , -ne /foient tris^oU- 
det. Nos ApoJogiÂec Français de ia Religion CbieV 
tlenne auroient pu y taire -uoe abondance moifion* 

La méthode qu'ont nos Auteurs Aati-Card*iens d'au- 
jourdUuii , d'attaquer la partie de la (Religion qu'on ec 
croit pas, pour mieux aeûuijg celle que l'on croît , n'i- 
toit pas inconnue à M. Toland. U crut faire tort a l'Église 
Romaine , en <e mocquant de quelques totiies , kiaot 
elle rit la première. Il publia due brochure en .1 7 iS , 
fous ce titre: La DéJUnée de Rome, ou la probabilité' 
de la prompte & finale de la déflruSion du Pape , tirée en' 
partie de plujîeurs raifons naturelles & okfe nations politi- 
ques > & en partie de la fameufe Prophétie de St. Malacak , 
Archevêque oVArmegh, dans le Vlllfiédjt ; pièce curieufe , 
contenant les caraaéres emblématiques de tout les Papes 
depuis fon temps , jufquà leur entière defiruciien , & que 
Ion donne ici non feulement complette , mais que Von met 
dans un plus grand jour qu'on ne Vavoit fait encore , dans 
une Lettre à un Théologien de l'ÉgliJe du premier né. Lee 
fdus judicieux critiques Catholiques Roâ>ains regardes* 
cette Ftophdtie de Si, Mautàxie comme -une pièce ftppQ- 
ftç des fias absurdes & des plus knpçet inentes , 4k Je 

Y 4. 
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Père Me neftrier , Jéfuite » en a fourni des preuves convain- 
quantes. 

Tùland , eut encore cette reflemblance avec le Chef de 
nos Mécréant à la mode ; c'eft que l'âge . loin de le 
corriger , ne fit que l'enfoncer d'avantage dans fes abo* 
minables principes. Il leva entièrement le mafque dans 
fon Pantheifticon , five formula celebrandœ fodalitatis 
Socratica 1720 , in- 8°. Cofinopoli , c'eft-à-dire , à Lon- 
dres. 

Ce Formulaire d'une Société de Difciples de Socrate 
eft en forme de Dialogue entre le Préfident & les Mem- 
bres de la Société. Le Préfident recommande l'amour 
de la vérité , de la liberté & de la fanté, & les encou- 
rage à être de bonne humeur , fobres ,. tempérant, & 
dégagés de fuperftitions. Dans leurs réponfes ils témoi- 
gnent être prêts à fuivre fes préceptes. Il leur lit des 
pattages de Ciceron &c de Sénéque 9 fit quelquefois il chante 
des Vers tirés, des anciens Poètes , S* convenables à leurs 
maximes. Les Odes d'Horace font leurs Hymnes. A Ter 
gard de la Religion de ces Philofophes libertins,, leur 
nom la fait aflfez connoître. Ce font des Panthéijîes, , des 
gens qui ne reconnoiffent d'autre Divinité que l'Univers* 
Cette Pièce (inguliere eft compofée d'Antiennes , de 
Leçons , de Litanies , &c. Le but de l'Auteur étoit à la. 
fois de tourner en ridicule les Liturgies Chrétiennes & 
de répandre fon libertinage. Il femble qu'il fentU lui*- 
même. qu'il s'étoit trop livré à fon imagination déréglée ; 
car il la fit imprimer fecrétement à fes dépens , 8c n'en fit 
tirer qu'un petit nombre d'exemplaires. Il en portoit 
toujours quelques-uns avec lui , &t il les vendoit myfté- 
rieufement . Ses affaires étoient alors en défordre ; on 
Je favoit , & la plupart n'en achettoient que pour lut 
faire l'aumône , & pour que ce fecours le mena plus loin» 
il n'en donnoit guère au deflbus de la guinée. 

Le Dotteur Hare, dit dans fon Écriture défendue in 8 a . 
172 1 , que (5 cet Athée non content de ce qu'il a ofé 
p faire imprimer dans cette Pièce impie , a ajouté , à 
p ce que l'on m'a atfuré , dans quelques exemplaires t 
p une prière écrite en ces termes ou en d'autres équiva- 
le lens : Qmnipotens & fempiterne Bacche , qui hominun\ 
w corda donis tuis recréas > concède propitius ut qui keftet- 
p nis poculis œgroti facti funt , hodiemis curçntur & yer 

p pocula poculorum, w 
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L'Auteur de la vie de Toland allure qu'il n f a jamais 
écrit une telle prière. « Je ne nommerai pas dit-il , la 
» perfonne qu'on m'a dit en être l'Auteur , par refpeâ 
>> pour fa profeffion , quoique je m'imagine qu'il n'a eu 
» deftein que de tourner en ridicule la Société âtt Phi- 
» lofophes Ponthéiftes de M. Toland , qu'il a pris tous 
» pour des yvrognei ; au lieu que c'étoient des gens 
» graves , fobrès , & tempérans. Dans Te fond il faut 
» avouer , que s'il y a plus d'efprit 8t de plaifanterie , il 
» y a auTîi une profanation plus déclarée dans cette 
» prière , que dans aucun endroit du Phanteijlicon. » 
Mais ne peut-il pas fe faire que Toland , qui le mêloit 
fouvent de ptaifanter & qui le faifoit ibuvent aflez mal , 
eût inventé lui-même cette efpéce d Or émus , pour amu- 
fer ceux qui le nourrifibient. Quand on a lu les autres 
Ouvrages dé cet impie , on n'elt guère teaté de douter 
que les plus mauvaifes Pièces puffent fortir de (a 
plume. 

Cette impiété téméraire qui le caraétérifoit eft très- 
marquée dans un Ouvrage qu'il donna la môme année 
que le Phantiifticon.Ce Livre parut à Londres en 1720 y 
in- 8° , fous le titre de : Tetradymus , ou les quatre Ju- 
meaux , -contenant* 

I. Hodegus , où Von prouve que la colomne de nuée^ & 
de feu , qui guidait les Jfraélites dans le Défert , riétoit 
point miraculeufe • mais que c'étoit ( ainjî que cela eft 
fidèlement rapporté dans V Exode , ) un Jignal , également 
en ujage parmi d'autres Nations , & non feulement utile , 
mais néceffaire dans ces déferts. 

IL Clidophqrvs , oit le Porte-clefs , ou la Philofo- 
phie Exotérique & Erotérique , c'eft-àdire , la Doctrine 
publique & fecrette des Anciens , par lébcemple de/quels on 
juftifie la prudence de ne dire ce que Von penfe en matière 
4e Religion , quen temps & lieu convenable enfe réfervant 
d'ailleurs de parler comme le vulgaire 

IIL Hypatie , ou Hifloire de la plus vertueufe , la 
plus favante y & la plus accomplie Dame , que le Clergé 
d'Alexandrie mit en pièces , pour affouvir l orgueil , la 
jaloufie y & la cruauté de Cyrille , leur Archevêque , 
communément nommé Saint , titre dont il eft indigne. 

IV. MahgmAUTEs , ou défenfe du Nazarénus , «21 
trfaHévérend Jean, Evéque de Londres , contre fonChapç* 
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tain U Th&tut Maegey , fin Délicat eur Paterfôo f & U 
Révérend DoBeurSr eu (que j' euro is dû nommer le pre- 
mier ) ci devant de l'Êglifi de Londres. 

M. de U ChafêXU paria de cet Piflertations de Toland , 
dans le Tome IV. de la Bibliothèque Angloi/e. il démtf- 
qua l'ennemi du Cnrïfttanifmc de ta manière la p!uf 
propre à faire connof u? Fin dignité de ion caraâerc. Le 
Journaltfte fait voir que Toland Ce moque de la Religion. 
Je me borne à un feul trait. Toland témoigne beaucoup 
de colère dans fa quatrième Diflertatton , contre ceux 
qui l'acfufent d'impiétd. C'eft une efpece de çharlatané- 
rîe en ufage parmi les Incrédules , 6c que Jet Difciples 
François du Déifte Àngloii n'ont pat manqué de fuivre. 
Il rend raifon de A Foi à l'Évéque de Londres. Voici 
entr'autres chofea ce qu'il dit. 

Je inexpliqué plus particulièrement , 6r je déthsre folem- 
nellement à votre Grandeur , que la Religion que je pro- 
fère infiniment à toutes les autres efi celle qui a été enfei- 
gnèe par Jésus - Christ , & parfis Apôtres , mais non 
corrompue , comme elle Pa été depuis par les retranche- 
mens , additions , ou autres altérations ,* que des Particu- 
liers ou des Sociétés y ont fait- . . . « . Cette Religion en 
fortant des mains de fes Fondateurs ri et m pas moins Jim- 
pie & pure , qu'utile & pleine d*inftru3ion , & comme elle 
devoit être f affaire d un chacun , elle étoit également intel- 
ligible à tout le monde* Car CURIST riinfiitua pas une Re- 
ligion pour les Savans & une autre pour le peuple , comme 
le veulent dire les défenfeurs de U Tradition , s f i/s f enten- 
dant eux-mêmes. U par oît par VHiftoire que le Vulçaiie 
écoutoit Jésus avec plaijïr qu'il ri étoit pas feulement fuivi 
par plujîeurs perjbnnes de notre fixe ; mais qriauffi les 
femmes ne faifoient pas h moins conjidérable partie des 
profilites £e St. Paul. Ceci fuppofc que ces femmes bien 
difiofées & dégagées de préjugés comprirent facilement. 
Téviience de la Religipn Chrétienne. 

» Qui pourroit s'imaginer qu-'îl n'y a en tout cela 
» qu'une cruelle Çatyre contre la Religion de JfSUS- 
» Christ l Ce r^cit pourtant autre ehofé , dit M. de la 
» Chappêlfe , & pour en convaincre mes La&euirf; ils 
» me permettront de coudre deux ou trois endroits de 
» CjesDirTertatioffs ; que l'Auteur a eu (es rations depla- 
» cer ^parement , mais qu'il ne doit pat être dlfewto 
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p 3e vaprpchtr » lorsqu'il eft vifible qu'ils tendrai tout au 
» même but. Apr£s avoir prétendu prouver par pluficurs 
D exemple , qu'autrefois les gens fage* ne difoient pat 
» à tout le monde ce qu'Us penfoient en matière de 
*> Religion , il ajoute ♦ que cela fe pratique encore au* 
9 jourd'huj , quoique plus rarement, u 

Le Journalifte rapporte enfuite les paflfàgçs de Toland , 
dont le réfultat revient parfaitement à ceci * Ici M. Tolamt 
x> ne ftït que proférer la Religion Chrétienne , à toutes 
*> les autres ; là , les gens fages ont une Religion à part, 
» qui cft4« mime dans tous les temps , fit dans tous les 
*> lieux. D'uq côté Jesus-Chriçt a çnfeigné en para* 
» boles , & de l'autre , les Paraboles ne conviennent 

V ni à l'inflruûfon de$ ignorant , ni à celle des Savant. 
» Dans un endroit Jesu$-Christ & fes Apôtres n'ont 
» découvert la vérité qu'aux Sages ; ailleurs la Religion 
» Chrétienne eft pour le vulgaire. Tentât cette Religion 
mH obfcure , que les premières notions même n'en 
p. peuvent être conques , $t bientôt après , M* Toland 

V qui la conqoît , nous affure • quelle eft fimple , qu'elle 
» eft pure , utile , propre à l'infiruâion. , l'affaire de 
» chacun , fie intelligible à tout le monde. Dans (à qua- 
i> triemeDifTertation , laDoôtine de l'Évangile efy louée 
» par l'impreffion qu'elle fit fur les femmes , qui furent 
*> les premières à fe rendre aux prédications de St. Paul; 
? fit dans la deuxième on remarque » que les femmes 
» font toujours les premières, qu'on empaume , quand on 
p veut établir n fupçrftitiou, »' 

Telles font les contradiôions , pleines de malignité 8c 
de majivaife foi , a*un des Coriphéct dç l'Incrédulité» Je 
me trompe pourtant , en l'acculant de mauvaise foi ; lut 
& fes femblables font bien hypocrites , quelquefois 
d'intention , mais de côté ou d'autre , le fecret du ceenir 
tranfpire f fie tous leurs, déguifémens ne peuvent le* 
dérober à des yeux clairvoyant. 

Lï $nté de Toland commençant à fe déranger, il aav 
peUe un Médecin cuit fit fi bjen , que le Malade eus un 
tomiflement fit un dévotement continuel. Il fit un effort 
pour «etourner à Putney : Solitude dans laquelle il parla 
les dernières années de fa vie. il fe trouva mieux , fie eut 
quelque efpérance de fe rétablir. Il profita ^e ce faon in- 
tervalle, pour compofec une Bifièrtation fur w: - — * 2 * :a - 
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de U Médecine , 8c fur le danger qu'on court f en cou* 
fiant fa vie a ceux qui la pratiquent , tandis qu'il nom 
eft aifé de nous guérir en ufant des remèdes qui nous 
conviennent , fit que l'expérience fie l'attention fur nous- 
mêmes peuvent nous faire connoltre. Cette Brochure 
n'arrêta pas le cours du mal , 6c il fut enlevé au monde , 
qu'il corrompoit v le n Mars 1722. 

L'Auteur de fa vie dit , que pendant toute,, fa mala- 
i> die, il témoigna une patience philofophique ; qu'il vit 
» approcher la mort fans en témoigner la moindre 
» crainte , & qu!au moment qu'il alloit expirer , il prit 
» congé des affiftans , en leur difant , qu'il alloit 
i) dormir. 

On trouve dans une autre Lettre écrite vers ce temps-là. 
« Le Pauvre Toland eft mort ; il a été enterré de tfr 
» moment le 15 de, ce mots dans le- Cimitiére de Pue- 
» ney. J'ai appris qu'il démeuroit depuis pluç de quatre 
» ans chez un Charpentier de ce Village , où il vivoit 
» fort rétiré. Il étoit attaqué depuis long-temps d'un 
» violent rhumatifme qui s'étoit changé en jaunuTe , ac- 
*> compagnée de fièvre , qui l'emporta le Dimanche 1 1 
» du courant fur les trois heures du matin ,. dans la 
» cinquante- troifiéme année de fon âge. Pendant toute 
» fa maladie , il a marqué une patience philofophique 
» & une entière réfignation à la volonté de Dieu; fen- 
» tant parfaitement qu'il approchoit de fa fin ; car 9 
» comme il me parut un peu plus gai la veille de fa 
» niort ; je lui dis que j'efpérois qu'il étoit mieux , à 
» quoi il me répondit fur le champ , Monfieur je riejpére 
» qu'en Dieu. Quelques minutes avant que d'expirer , 
x> ayant régardé fort attentivement quelques amis qui 
» étoient dans la chambre , on lui demenda s'il avoit bc- 
» foin de quelque chofe ; 8c quoi il répondit avec la plus 
» grande fermeté : je ri ai béfoin que de la mort* » 

Toland fe fit une Epitaphe quelques jours avant fa 
mort. Elle n'eft certainement pas modefte. Il s'y peint 
comme l'Apôtre de la vérité , le défenfeur de la liberté f 
préférant toujours l'honnête à l'utile ; infenfible aux 
maux &t aux menaces ; n'étant ni le Sénateur > ni le 
courtifan de perfonne. Jamais un auffi petit homme ne 
s'eft fait de plus grandes idées de lui-même. Dans les 
affaires d'état , dit un homme d'efprit 1 U mouche de la 
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fable & lu! , c'était la même chofe * ftc quant à la Reli* 
gion , ce n'eft pat outrer fon caraôere que de dire , 
qu'il auroit été un det plat zelét Déifies s'il avoit eu le 
bonheur de vivre parmi lès Àthéet. 

« Ses diigraçes ( dit l'Auteur du Fruholders Journal 
» 2t Mars 1721 ) doivent être attribuées à fa vanité. Il 
» affeûoit d'être fingulier en tout : manière de fe diftin- 
» guer fort aifée. Il rejettoit un fentiment , parce qu'un 
» Auteur célèbre l'embralTott* Avec une teinture dt 
» toutes les langues , il n'étoit habile dans aucune. 
» Son ftyte étoit bas , confus 8c défagréable ; il met* 
» toit des titres bizarres à fes Ouvrages à l'imitation det 
» anciens Philofophes ; 6t il aimoit à y parler de lui- 
» même avec une extrême complaifance» Il fe plaifoit à 
» traça (Ter en difputant ; & il étoit greffier, décifîf , en 
» ayant toujours tort. Il doit principalement fa réputa- 
» tion aux critiques que les Savans ont fait de fes Écrits* 
» Dans les difputes qu'ils avoient entr'eux , une deleura 
» injures ordinaires étoit d'accufer leurs adverfaires d'à- 
» voir det fentiment approchant de ceux de Toland ; ce 
3» qui étoit regardé comme la chofe la plut honteufe , 8c 
» une marque infaillible d'erreur* Jamais perfonne qui 
» a autant écrit contre la Religion que lui, n'a fait fi peu 
» de mal. C'eft encore un problème de (avoir , fi les 
» gens de bien ont eu plut de compaffion pour lui, que 
» les Incrédules même de mépris* 

THÉOLOGIENS , Voyez MINISTRES, MBA* 
DIE , BOSSUET, 8cc. 1 
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S. 1 

dis Écrits i* M. dtp 1 , fur L Tolérante. 



t M< de V. prêche tant cefle M Tolérance , 8c U 
a> a point é'bomnt* atftt intolérant * «'eft ce , que 
prouve infririciMéÉrànt fon aénarnrmcnt contre la Reli* 
gian C(iré<*"«*« H Al peut k supporte* j eft.ce là 
être tolérant / Je ne répéterai point ce qto'on; trouve 
dans tons let Livret ft* I* Tolérance EceWfiiftique 8c 
Ctttlé $ mÉit* il eft éertiin que ce^.n'cft point en vo- 
niiGtff oét hHfphenfct contre la Religion dominante , 
en Ja cafodrntant i en H ddfiguffnt < qu'on doit prêcher 
laTétéraâce; Cette méthode mtonmic ju/ûja à nos joins s 
eft 04 dce fnmt delà notovellc\ Phttofophte. i.es£4i&« 
nity rf 1er VèUgon, Ht Pkpin , qui ont écrit Jur ce fujet i 
no t'en feint £ohrt fervit. Vue eaufe sjuffi; importante 
élit être ttditéé acceptas de eirconrpeûton & dedQu-i 
tenr < & H ne fat* pat être emporté en prêchant ftn- 
datièàtie.* 

Ch Écrits M la Tolérance fimt iitfeaéf d'une hor- 
rible niofimathm de quantité de paffages 4e l'Ecriture 
Sainte f des Pères f des Auteurs Eecléjiaftiqucf * &ç. 
On y étale fans discernement les objections des ennè- 
nfU « la Révélation 8c de rÉgliftf Cïthojiqnê , pour 
faire illufion aux Lecteurs , qui tït côrraôiflent paf le? 
réponfes pérerûptoires qu'on a faites à ces objections. 

IIL On s'efforce en marchant fur les pas de Dcd- 
tuel 9 de diminuer le nombre des Martyrs du Chriftia- 
nifme* On (ait que l'Auteur 8c fes Partifans ^ambi- 
tionnent pas ; que leurs noms en allongent la lifte ; 
mais ils devraient au moins laitier les chofes , telles 
qu'elles font. Quelques efforts qu'ils faiTent , pourra* 
t-on jamais croire que les Néron & les Dioctétien aient 
été les Propagateurs du Chrtftianifme 1 

IV. M. de V. veut perfuader que les Juifs , les Grecs: 
El les Romains ont été très-tolérans ; 8c pour le prou- 
ver , il cite quelques faits , qu'il altère & qu'il défiguré 
par des glofes contraire aux Textes* Mais il garde ué 
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filence artificieux fur un nombre infiniment plus* grand 
d'autres faits , qui détruiraient totalement le fyftêmè 
qu'il veut établir. ( Voyez lès Paragraphes fuivans.) 

V. M. de V. vatfte la Tolérance des Turcs , des Per- 
fafns , àc$ Chinois , des Jàffondisj Eh ! Monfieur * voua 
n'avez qu'un ntoyen de nous convaincre* j mai* ce 
meyéri eft infaillible. ÀUea faire ch^z ces Peuples ce 
rçac vom faites ici ; allez iôùbàtt la Turquie , 1* Perfe > 
la C&tàê f . le Japon , dé libelle* morfftruetft: contre* if 
Religion de ces Etats , fit fil on veut laiflfc tranquille' * 
nous crofîon* aler* ec que vèiia veniez nous faire croire 
aujourd'hui j mais vous éprcfoverfea q*£ vous avez été 
dant l'erreur. VoHà ce. que nous avons de pkit certain 
§ai la tolérance dé* Turc* f des Pérfanf , àt$ Chinois 
fie âés . Japonais. Ne ofotis en demande* pas davantage, 

VL Je ne <Rrai rien des 7 , hrfteirei dotHtettfe**, faufiès, 
Indéceotél , qu'en débite deét te» Écrits » fur la Tolé- 
rance f 8c de» confdqtteitce» cjn'cto tfi tire. Il eft mani- 
fefte qtfoa cherche moine àfajre toléter les hommes * 
tfuftqadt ori pf end un tres-foiblé tttétêt , qu'à értif faire 
fa' àafbè eofitfe la Religion. 

S. Il 

Les Juifs étaient- ils Tolt'rans. 

Quand on foutient la vérité , il n'eft poffible de ne 
pas la défendre avec zèle* Elle eft une , elle eft fa in te , 
èUe eft jatoufe. On ne peut s'unir avec ceux tyjî l'at- 
taquent. Nous le voyons dans les Juifs. La loi les 
oblifCoit)à la^nier celai qui aitfok ote* publiquement 
lerf détourner dtr cake du yttA Djeuf : ils furent prêts 
à déclarer la sjèerre aux deu* Tribus , qui élevèrent 
au-delà* du Jattrddfa t»n autel * pour être un monument 
ê'nfào* ; parée* qa'ils crurent qu'on l'clevoit pour y 
offrir def Sacrifiées? Le fcinfntô de $aa}tfrie oceadonaa 
le* guerres let pla> cruelles , & Jofephe rapporte que 
cîrftj éétftr* nHUe Hommes périrent dans une feule ba- 
taille* La- dlvifaa dfl culte fut If cawfe d> ces fureurs , 
atttarft que la. diviftod du Royaume. S^oat vécu en 
pair* fou» l'Empire des Peffc» jt det Grecs , c/cft 
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qu'on leur a toujours lai (Té le libre exercice de U 
Religion. Dès qu'Antioche voulut le leur ôter , il y eut 
des Martyrs ; 8c bientôt fuivireot les guerres des Ma* 
chabées. Ne vit- on pas fous Caligula la Nation pref- 
que entière difpofée à fe biffer égorger plutôt qu'à 
fouffrtr qu'on plaçât dans le Temple de Jérufalern 
la ftatue de ce Prince extravagant ? Comment M. de 
V. a t-il pu oublier ces faits , 8t prétendu prouver % la 
Tolérance & la douceur par l'exemple des Juifs ? S'il 
n'y a pas eu de guerres de feâes , c'eft qu'où ne vit 
jamais ( hors le fchifme de S a ma rie ) de feâes oppo- 
fées 4 la loi. Celles des Pharifiens ftc des EiTénîens ne 
parurent . que fur la fin de la Synagogue. Loin de 
combattre la loi i ils prétendoient l'obier ver avec plus 
d'exaâitude. C'étaient des feâes de ferveur , fi oft 
peut ainfi parler , 8c non de révolte. Les Saducéens 
niotent des dogmes eflentiels / mais ils ne formèrent 
jamais un corps. Semblables aux Matérialités de nos 
jours , qui répandus par-tout ne fe montrent nulle part 
8c n'ont aucun intérêt à s'unir , ils fe boraoient à 
jouir de leur fyftême , qui devenoit celui des riches 8c 
des grands. En un mot , les Juifs fu [virent toujours fur 
la Tolérance le plan 8c les maximes Catholiques * 
parce que comme eux ils avoient le dépôt de la 
vérité. 

S. lit 

La Toit ronce è toit- elle établie dans le Paganifine? 

Le Pagantfme avoit fes dogmes auffi bien que fa 
morale , 8c fes fêtes pouvoient également exciter des 
troubles. Auffi les Payens entroient en fureur dés qu'on 
attaquoient leurs fuperftitions. Les Chrétiens indiferets , 
qui fouvent , malgré les Evêques , infultoient les faux 
Dieux 8c brtfoient les Idoles , allumoient le feu de la 
perfécution. Toute la Ville d'Éphefe ne fut-elle pas 
en allarmes , parce qu'on dit que famt Paul détruifoit 
le culte du fameux Temple de Diane ? Cambyfes vit 
élever une fédition générale en Egypte , lorfqu'il tu» 
le Taureau Apis , qui étoit fi pompeufement adoré. On 

pourroit 
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fcdurroit citer une infinité d'autres traits ; mais en fup- 
pofant la modération des PayenS , les eau Tes qu'en al- 
lègue M. de V. font imaginaires ; voici la véritable. 

Le Paganifme étoit une Religion commode » qui ne 
gênoit en rien les paflîons , une Religion de volupté 
& de plaifîrs. Il fuffifoit d'être Citoyen ; du relie on 
àvoit libre carrière. Cette Religion ( C toutefois oïl 
peut donner ce nom à un amas d'abfurdités ) s'allioit 
avec toutes les nouveautés & toutes les fuperftitions 
de la terre. Rome en fubjugant les Nations fit goûter 
fon Empire , en adoptant leurs Dieux. Delà de nou- 
veaux Temples , de nouvelles fêtes ; c'étoit un Dieu 
ajouté à mille. Ces Dieux vaincus qui s'accoutumoient 
d'abord à Rome , fembloient y accoutumer les Peuples , 
6c cette méthode fut un trait de prudence du Sénat; 
Cette adoption ridicule de toutes les Divinités eft une 
opprobre. Il n'y aura point de guerres > il eft vrai , 
parmi tant de Peuples différens , toujours dtfpofés à 
adopter leurs Idoles mutuelles ; mais il y aura une 
extravagance perpétuelle, & un déplorable échange dé 
longes & d'illufions. Voilà le principe de la Tolérance 
des Payens. M. de V. en fera- 1- il encore l'éloge l 

§. IV, 

pourquoi les Déifies font- ils Tolêrahs ? 

La Tolérance des Déifies n'a rien de furprenant. i*. 
Le Déifrne eft de nouvelle datte : on avoit attaqué tous 
lesMyfteres de la Religion Chrétienne ; mais rien n'avoit 
encore effacé le refpeâ profond pour les oracles d'un 
Dieu incarné. Les difputes , loin de détruite ce refpeâ , 
fembloient le prouver ; c'eft parce qu'on adoroit ces 
oracles comme la vérité même , que les Peuples s'y 
attachoient avec une exactitude , qui ( mal dérigée ) 
les en détournoit. Un des motifs principaux des guerres 
fanglantes des Huffites , étoit la communion fous les 
deux efpeces. Ce Fanatifme prouvait au moins leur 
attachement à la foi Chrétienne , puifqu'un feul point 
excita tant de ravages ; Le Déifrne n'a commencé qu'au 
feiîieme ficelé j encore même ne s'efl-il pas d'abord 

Z 
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produit fous cette idée odicufc. Ceft le Socianîlme qui 
lui a applsni les voies. Oo auroit d'abord eu horreur 
d'un Philofopbe , qui auroit ofé nier Jésus Christ* 
Sort/i , fans lç nier , fans paroitre abroger les Myftercs , 
enlevait cependant la clef de la Religion , en renou- 
velant avec l'Arianifinc une foule d'autres erreurs* 
11 étoit évident que la Religion qu'il changeoit en Phi- 
lofopbie | alloit aboutir bientôt à une Religion pure- 
ment naturelle) Se par un nouveau progrès infépa- 
rable de l'erreur » ce Déifme étant fans principe * 
devoir oéccfTairemcnt dégénérer en feâe Philofopbique» 
Delà * le vrai Déifme , enfuîte le Matérialifme , l'A- 
théifme. Voilà le berceau Se l'hiftoire abrégée de ce 
monftre moderne» Son objet cft de rétablir fur les ruines 
du Cariftianifme la Philofophie des prétendus fages de 
la Grèce Si de Rome. 

s . Les Déifies ne font pas une feâe connue » 8t 
unie par les principes Se par le cuite. Ce font des 
gens ifolés % qui penfenc (culs , qui forment feuls dans 
leurs coeurs leur Religion prétendue : on ne les con- 
naît pas , il ne f$ connoiûent pas entr'eux : dans une fem- 
blable obfcurité , ne point former de brigues , ce n'eft pas 
une modération. 

3°. Les Déifies font indifférons à tous les cultes. Ils 
s'en acquittent comme d'une cérémonie de bienféance 
& de fociété. Sans être Chrétiens , on les voit au 
Temple ; St d*un pas aunl tranquille , ils iroiept à Ifpa- 
han dans la Mofquée. Obfervateurs finguliers de la loi 
naturelle , ils ne trouvent point de duplicité à fuxvrt 
uq culte qu'ils mépxifeot , 6c à cacher en quelque 
forte le Dieu qu'ils adorent. Dès tors » fans doute > 
Us n'excitenf point de tumulte ; il ne peut naître que 
de rattachement à un culte proferit , ou du refus de 
£e conformer à un culte établi. Les Déifies font »0Te< 
çompUi&n* pour feindre ; delà leur tranquillité j mais 
en cela fgru>Us vrais Philofopbe* ï 
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S. V. 

ÉLes Câlvinijtes ont-ils à fi plaindre de la 
rûaniere dont on les traite en France ? 

Pour répondre à cette queftion , nous n'avons qu'à* 
confulter M, de Y. Il nous a fait part de toutes les 
Réclamations des ProteiTans dans fon Traité de la To- 
lérance , 8c il les a fait Valoir avec tous les charmes 
de fon éloquence & de fon imagination. Mais voici 
comme il y répond dans fes Nouveaux Mélanges , page 
39 & fuivantes. « Jecomptois ces chofes , il y a quel- 
» ques jours , à M. de Boucaeous , Languedocien très- 
» chaud & Huguenot très-zélé. CaValifqué ! me dit- il ; 
» on nous traite donc en France comme lel Turcs ; 
i> on leur refufe' des Mofquées , Jk on ne nous accorde 
» point des Temples ? Pour des Mofquées , lui dis- je , 
» les Turcs ne nous en on point encore demandé ; & 
» j'ofe me flatter qu'ils en obtiendront quand ils vou- 
w dront , parce qu'ils font nos bons alliés ; mais je 
» doute fort qu'on rétablifle vos Temples , malgré toute 
j> la politefle dont nous nous piquons ; la raifon en eft , 
» que vous êtes un peu nos ennemis. Vos ennemis ! 
» S'écria M* de Boucaeous , nous qui fomities lès plus 
to ardens ferviteurs du Roi ! Vous êtes fort ardens , 
i> lui repliquai-je , 8c fi ardens que vous avez fait 
» neuf guerres civiles. C'eft que vous nous cuifiez en 
v place publique ; on fe laffe à la longue d'être brûlé ; 
» il n'y a patience de Saint qui puifle y tenir: qu'on 
» nous laide en repos , fil je vous jure que nous 
» ferons des fujets très- fidèles. 

» C'eft précifément > ce qu'on fait » lui dis- je ; on 
fc ferme les yeux fur vous ; on vous laifle faire votre 
» commerce ; vous avez une liberté aflfez honnête. Voilà 
*> une pldifonte liberté ! Oit M. de Boucaeous , nous ne 
1» pouvons nous aflemblet en pleine campagne quatre 
» ou cinq mille feulement , avec des Pfeaumes à quatre 
» parties , que fur le champ il ne vienne un Régiment 
>) de Dragons , qui nous fait rentrer chacun chez nous. 
» Eft-ce lit vivre* Eft- ce là être libre? 

Iz 
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» Alors # je lui parlai ainfi ; il n'y aucun pays dans 
» le monde , où Ton puifle l'attrouper fans Tordre du 
» Souverain ; tout attroupement eft contre les loix. Ser- 
» vez Dieu à votre mode dans vos maifons ; n'étour- 
» dlflez perfonne par dés hurlement que vous appeliez 
» mufique. Penfez-voui que Dieu foit bien content de 
» vous quand vous chantez fes Commandemens , fur 
» l'air de ; Réveillez* vous belle endormie» 

» En6n nous fommes la Religion dominante chez 
» nous ; il ne vous eft pai permis de vous attrouper 
» en Angleterre; pourquoi voudriez -vous avoir cette 
v liberté en France? Faites ce qu'il vous plaira dans 
» vos maifons , &t j'ai parole de M. le Gouverneur , 
» &c de M* Tlntendant qu'en étant fages , vous ferez" 
» tranquilles ; l'imprudence feule fit &C fera les 'perfé* 
d Cillions, » 

TOUSSAINT. 

• Caractère de P Auteur & de fort Ouvrage 

des Mœurs. 

• 

C'eft à cet Auteur pariûen i Avocat au Parlement 
de cette Ville fit Membre de l'Académie de Berlin , 
que nous devons les Mœurs. Cet Ouvrage parut en 
1748 , &i fut condamné au feu par le premier Tribu- 
nal du Royaume. Il eft écrit purement fi*, avec efprit ; 
il y paroît d'abord un air de vérité 8* de fagefte , mais 
fous ces beaux dehors , il enfeigne Terreur Èk le vice. 

Obfervons d'abord les vérités utiles» telles que l'exif- 
tence &. les perfeûions de Dieu ; l'immortalité de 
i'ame ; l'horreur du fuicide , de l'adultère , de la ven- 
geance , de l'injuftice ; l'amour de l'équité & de l'hu- 
manité. L'Auteut admet ces premiers devoirs de 
l'homme; mais 11 altère les autres vertus , qui doivent 
animer fon cœur. i°. Il veut que les notions fur la 
piété aient été éclofes dans les cerveaux Philofophes , 
au lieu d'en faire honneur à la Religion Chrétienne , 
qui eft la véritable fburce de nos lumières. 2°. Pour 
donner une idée de l'amour de Dieu , il en fait un 
parallèle indécent avec l'amour profaoe. 3*. Il donne 
uae fauffe idée du culte , que l'on doit à TÉtre fu- 
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prême , 8c tombe impitoyablement fur U Religion Chré- 
tienne, dans laquelle il ne voit que le Rigorifme ou 
le Fanatifme. 4 . Il établit de faux principe! fur les 
panions 8c fur l'amour de nous-mêmes. «Les Mora- 
» liftes , dit-il , page 39 , déclament d'ordinaire avec 
» force contre les paffions 8c ne fe laftènt point de 
» vanter la raifon. Je ne craindrai point d f avancer , 
» qu'au contraire ce font nos paffions qui font inno- 
» centes , 8c notre raifon qui eft coupable.» Il ajoute 
quelques pages après , que tout fentiment , qui naît 
en nous de la crainte des Souffrances ou de Vamttur du 
pl&ifir y eft légitime & conforme à notre inftinci. De tell 
principes peuvent mener loin. j°. L'amour fenfuel eft 
érigé en vertu, « Qu'on aime véritablement , dit-il , 
» page 277, & l'amour ne fera jamais commettre de 
» fautes , qui bleflent la confctence 8c l'honneur. Car 
» quiconque eft capable d'aimer eft vertueux. J'ofc- 
» rois même dire que quiconque eft vertueux eft auffi 
t> capable d'aimer .... Je ne crains rien pour les 
» mœurs de la part de l'amour, il ne peut que les per- 
» feôionner. » C'eft apparemment d'après ces admirables 
principes , qu'il approuve les mariages clandeftins , ou 
plutôt le concubinage profcrit par toutes lés Loix. 
6°. Il anéantit l'amour filial. « 11 n'eft pas , dit- il , 
» d'une obligation générale qu'il ne puifle être fuf- 
» ceptible de difpenfe. On ne peut aimer qu'autant 
m qu'il eft néceftaire d'ajmer fes epnemis mêmes , un 
» père dont on n'éprouve que des témoignagess de haine. 
» Toute la diftinâion qu'on lui doit c'eft de le traiter 
» en ennemi refpe&able. » 7 . Il condamne l'ufage du 
ferment en Juftiçe ; il dit que c'eft outrager gratuite- 
ment les hommes que d'exiger d'eux des fermens. ce C'eft 
» les fuppofer tout à la fois 8c capables de mentir , &c 
» aflez fuperftitieux pour mettre de la différence entre un 
» menfonge 8c un parjure. » 8°. Cet efprit réformateur 
qui voudrofaanéantirlcfermentjCondamneen même temps 
le droit de mort , que la Patrie exerce fur les fcéiérats. Il 
prétend que la loi naturelle ne fouffre point , qu'on ré- 
prime les médians par des méchancetés > & qu'on punijfi 
les homicides par le meurjre. 9 . Une idée encore plus 
finguliere eft celle de vouloir qu'on décide les contef- 
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tarions en Jnftice par le plus petit nombre des toi* 
& non par la pluralité ; parce , dit- il , qu'il eft phu 
rmfonnabU de jfuppefer qu'il y aie cinq Confeillers pru* 
densjur vingt-cinq , que ievrifumer qu'il y eu ait vmg± 
Il appuyé ce fophiime palpable fur une loi de l'Exode , 
qu'il n'a pas plut entends que fa propre idée. 

Malgré cet paradoxes 8c plufieurs antres , le Public 
fit l'accueil le plus favorable au nouveau Moralifte. Les 

£cns du monde reçurent avec plaifir un Livre ou tous 
it devoirs font renfermés dans les loi* de la nature. 
L'Ouvrage d'ailleurs fe fait lire avec plaifir , pas un 
mélange heureux de raifonnemeos , de tableaux H de 
confeils , qui fe donnent mutuellement de force. Nou$ 
lui donnons cet éloge avec d'autant plus de plaifir , que 
l'Auteur ayant fentt enfin le poifon de fon Livre > l'a, 
réfuté dans un volume in-n , imprimé a Bruxelles en 
I764. C'cft à la vérité fe ravifer un peu tard, mais 
nne rétractation eft toujours bonne à prendre , pourvu 
qu'elle foit fincerc. Nous avons lieu de croire que 
celle de M* Tpuffaint eft de ce genre. U règne dans 
son Livre à travers les fophifmes 8c les erreurs que 
nous avons relevé , un caradtere de galant honune qui 
jntéreffe. C'eft fans doute celui de l'Auteur ; 8c nous 
nous en félicitons avec lui , s'il continue de perfec* 
tjonner un fi heureux naturel par les fubitaes vertus 
de la Religion» 

YAN1NI 
S. I. 

Ses travers & fes vices. Erreurs de Baylô k 

à fort fuptt. 

lucilio Vanini , Doâeur en Droit Civil 8t Canor 
nique, né à Taure-fane dans le Royaume de Naplos 
çn 1585 , fut brûlé à Touloufe en 1619. Ses avan- 
turcs font aflêa détaillées dans les DiBUnnaireh Dé- 
veloppons fon caraQcre. C'étoit un homme plein de 
feu , d'une vivacité réjouhTante dans ka converfatton , 
d'une mémoire heureufe ; mais fon imagination. 
ardente le jetta dans beaucoup d'écarts. Plein de 
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vanité , brûlant de l'ambition de s'élever atl-def- 
fus des grands hommes qui l'avoient précédé , Il n'a* 
voit ni aflez de jugement , ni afîez de talent , pour 
remplir une idée fi préfomptueufe. Cardan , Ponça* 
nace , Averroét , Arijlote étoient fes Auteurs favoris. 
Il les regardoit comme les Dieux des Philofapkêt , é> 
tes Souverains Pontifes des Sages. C'eft dans leurs Ou- 
vrages qu'il puifa , dit-on , les femences de l'Àthéifmt 
& les principes pernicieux Se obfcurs qu'il s'avift d'en» 
feigner. Son efprit étoit un cahos , mêlé de tous les 
décombres de la vieille Phiiofophie. Brucker prétend 
( dans Ton Riftoire critique de la Phtlofophie , Tome IV t 
partie IV. ) que Vanini ne fa voit pas trop lui-même 
ce qu'il croyoit. Il mêla confufément , dit- il , le vrai fit 
le faux , le bon 6c le mauvais , difputtnt pour & contre , 
à tort de à travers . Tout ce qu'il écrivit contre la faiae 
Philofophie & la Religion lut paroît plutôt l'effet d'un 
deffein formé d'élever un fyftême d'impiété & d'A* 
théifme * que la produâion d une tête fani cervelle. 

La même bizarrerie qui règne dans tes Écrits » ft 
montre dans toute fa conduite. Dans le voyage qu'il fie 
en Angleterre en 1614 , cet homme brûlé comme un 
Ap&tre de TAthéifoie , s'attira la persécution des Pro» 
teftans par fon attachement à la Religion Catholique* 
On le mit en prifon , où il demeura quarante- neuf jours, 
bien préparé , ( dit- il , dans fes Dialogues ) à recevoir 
la couronne du Martyre , pour laquelle il foupiro a avfç 
toute l'ardeur imaginable, 

Dèi qu'il eut été élevé au Sacerdoce , il prêcha avec 
beaucoup de feu. Si on ajoute foi à ce qu'il dit de fes 
Sermons, ( Dialogues, page 2^4. ) c'étoient des dis- 
cours faits avec loin &t pleins de fuc. Un jour qu'il 
p'rêchoit fur cette queftion importante , pourquoi Dieu, 
a crée ï homme l II la réfolut par la fameufe échelle 
à'Averrois , en vertu de laquelle il doit y avoir une, 
efpece de gradation du dernier <et êtres jufqu'au pre* 
mier de tous. Voici cette échelle telle qu'il la pro* 
pofe ; elle efl digne des Scholaftiquel du treizième fiecle. 

« I. La première matière , quieft la puifîaace feule > 
» l'Afte pur , c'eft-à-dire. Dieu. 

xi II. Près de Dieu , il y « les fubftances immaté* 
» rietlel. 

1 4 
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» III. Prêt de la matière, il y a la forme de U 
» corporéité. 

» IV. Entre cet deux » il y a deux âmes brutes , 
» Tune végétative , & l'autre fenjitive. 

» V. Au-deflus d'ellei on trouve l'entendement 
D moindre que les intelligences ; car exiftant dam la 
» madère , il eft matériel , 6c féparable de la matière , 
» diftinft d'elle par fon eflence , &c confondu avec elle 
v en tant qu'il l'informe 8* qu'il l'anime. » 

Son inconftance fil fa légèreté le conduisent dam 
un grand nombre de pays de l'Europe. Il changeoit 
4e nom à mefure qu'il changeoit de contrée. Il (ut 
Pomptio en Gafcognc , Julia Céfare en Hollande , 
Vanino à Paris , Taurifano à Lyon • Lucilia à Tou- 
louie. Son goût pour les voyages fut plutôt la fource 
, de fes différentes courfes , que l'envie de faire des 
profélytes. Cependant le Père Merfenne a dure ( dam 
fon Commentaire fur la Genefe ) qu'il avoua devant 
le Parlement aiïemblé qu'il avoit conçu à Naples l'é? 
frange de (Te in , d'aller répandre l'Athéifme dans le 
monde , avec douze compagnons de fon libertinage v 
fi* que la France lui étoit échue par le fort. Mais ce 
fait n'eft guère vraifemblable. Il eft difficile de con T 
cevoir que Vanini , cherchant à fe juftifier , eut fait un 
pareil aveu devant une Cour Souveraine , qui pouvoit 
aggraver fon fuplice. D'ailleurs , le Préfideot G.rammani> 
qui étoit fur Us lieux, n'en dit rien dans la Relation 
du procès Se de l'exécution de ce miférable , quoiqu'il 
rapporte avec fidélité tout ce qui peut le rendre odieux. 

Vanini voulut fixer fon inconftance , en fe faifant lier 
ligieux dans un Couvent de Guienne , mais un crime 
digne du feu le fit châtier de fon Monaftere. Il eft 
furprenant que Bayle ait parlé d'une manière fi déci- 
five de la pureté des moeurs de cet Impie, ce Le detefc 
s> table Vanini , dit- il, ( Penfées diverfet , Tome I er . 
» P a ë e î5o". ) avoit toujours été affez réglé dans fes 
» moeurs , & quiconque eut entrepris de lui faire un 
» procès criminel fur toute autre chofe que fur fef 
p dogmes auroit epuru grand rifque d'çtre convaincu 
» de calomnie. » Mais où font les preuves de ce qu'a- 
vance M. UaylefW n'en avoit aucune. Il vouloit feule- 
ment inoutrer par quelque exemple célèbre quç lty 
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théiftne cft compatible avec la vertu. Il nepouvoitpas 
plus mal rencontrer , qu'en citant Vanini. Ses Dia- 
logues prouvent , qu'il étoit Initié dans les Myfterts 
les plus abominables de la lubricité. Le trente- neuvième 
de la procréation du mâle & de la femelle eft tout ce 
qu'on peut concevoir de plus infâme* Plufieurs des 
Dialogues fui vans font fur le même ton. Il y parle 
de fa maître (Te Ifabelle. Il agite dans la quarante-huitième 
les que (lions les plus pbfcenes ; & on y reconnoit un 
homme , qui ne s'en eft pas tenu à la foécuiailon. Il 
les finit en difant avec VAmynte du Ta (Je. 

m » 

l*e temps pajfé loin des amours , 
EJl un temps perdu pour toujours. 

M. Bayle n'a pas mieux réuffi , en faifant de Vanini 
un martyr de l'Athéifme. « Quand je confidere , dit-il , 
» ( Penjées diverfes , Tprae J. page 375 Bt fuivantes ) 
» que l'Athéifme a eu des Martyrs , Je ne doute plus 
» que les Athées ne fe faffent une idée d'honéteté , 
» qui a plus de force fur leur efprit que l'utile & l'a* 
» gréable. Car d'où vient que Vanini s'eft indiferéte- 
3) ment amufé à dogmatifer devant des perfonnes qui 
» le pouvoîent déférer à la Juftiçe f S'il ne cherchoit 
» que fon utilité particulière , il devoir fe contenter 
» de jouir d'une parfaite fécurité de confeience , fans 
2>l fe foucier d'avoir des Difciples. Il faut donc qu'il 
» ait eu envie d'en avoir , Se cela ou afin de fe rendre 
» Chef de parti , ou afin de délivrer les hommes d'un 
» joug , qui , à fon avis , les empêchoit de fe divertir 
» topt à leur aife .... Mail d'où vient qu'il n'a pas 
» trompé fes Juges , & qu'il a mieux aimé mourir 
v dans les plus rudes tpurmçns , que <le donner une 
» rétractation s qui dans fes principes ne pouvoit lui 
y> faire aucun tort dans l'autre monde ? Pourquoi ne 
\y pas faire femblant d'être défàbufé de fes impiétés » 
» puifqu'il ne çroyoit pas que l'bypocrifie eût été dé* 
» fendue de Dieu % . . • . Après avoir dogmafifé mal 
» à propos , il eut à tout le moins juré, qu'il étoit reveny 
p de fes erreurs , Ç* qu'il figneroit de fon fan g tpus 
p les Articles de notre créance. Au lieu décela,, il fe 
f> fit lia ridicule pqint d'hpnneuf de fe roinjr contre lçs 
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p tourment. Ce qui fait voir , qu'avec une opintttrefé 
» 4e cette nature , il étoit capable de mourir pour l'A- 
» théifme , quoiqu'il eût été tris-perfuadé de iViif- 
p tente de Dieu. » 

Voilà bien det paroles perdues. M* Bayh rarfonne 
fouvcnt beaucoup fur det fauflfel fuppofitions. Vanini 
9 été fi peu un Martyr de l'Athéifme , qu'il fit tout ce 
que le critique s'imaginoit qu'il n'avoit point fait. Il 
fe retra&a , il jura qu'il était orthodoxe. (Vcyef à la 
fin ée cet Ouvrage la Relation dé fin fupplice , extrait 
4u llf. Livre de VHifloire du Prèfident de Grammond. ) 
Interrogé fur ce qu'il penfoit fur résidence de Dieu ^ 
il répondit qu'il adotolt avec l'Églife un Dieu en trois 
perfonnes. Enfin bien loin d'avoir cette confiance » 
dont Baylc lui fait gratuitement honneur , il ne négli- 
gea rien pour éviter la mort. 

S< II. 

Ses Ouvrages. 

La première produâion de Vanini eft fon fameu* 
Amphithéâtre. Il fat imprimé fc Lyon en i<5iç , in-%°. 
fous ce titre : Amphithentrum aternœ Providentiœ Di~ 
vino magicum , Chriftiano-Phyjicum , nec non Aftrologor 
Çatholicum , Adverfus Vettres Philofiphos , Atheos , 
ÏSpicureos , Perlpatetitos , Stoïcos > Autore Julio C&fare 
Vanino , Stc. Ce Livre eft revêtu de deux approba- 
tions fort avantsgcufes. Les Cenfeurs y trouvoient des 
raifonncmens très-fubtilt & très-forts contre les Athées, 
fiiivant la do&rine des plus fublimes Maîtres de Théo* 
iogie. Tous les Auteurs n'en ont pas jugé de même. 
t»e plus grand nombre a cru que ion but étoit de 
donner gain de caufe aux Athées par la foiblefie 
de fes réponfes. Son impiété leur a paru d'autant plus 
dangereufe , qu'elle eft plut cachée. Quelques 
Critiques penfent au contraire , que l'idée qu'on avoit 
que Vanini étoit Athée a fait appercoroir cette doc- 
trine révoltante dans fon Amphitheatrum. Je doute , 
( dit M. de Chaufepié ) qu'on y découvrît l'Athéifme * 
fi l'on n'avoit aucun autre Ouvrage de cet Incrédule. 
En lifant ce Livre , j'y ai trouvé à la vérité beaucoup 
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fit fchoMique 9 des idées bizarres 9 hezardéei t obs- 
cures » mais en même temps des principes abfolument 
incompatibles avec ceux des Athées. Sa notion de Dieu 
p'a aucun caractère d'Athéifme. ff Dieu eft fon prin- 
» cipe & fa fin , Père de l'un ftt de l'autre, fit n'ayant 
» befoin ni de l'un , ni de l'autre ; éternel fans être 
» dans le temps , préfent par-tout , fans étie en aucun 
y lieu. U n'y a pour lui ni paflfé ni futur , il cft pat? 
jp tout f & hors de tout ; gouvernant tout , 8ic » 

On ne peut trouver du venin dans cette définition 
qu'en fuppofànt que Vanini étoit Athée. Ce qu'il dit 
de notre ignorance fur la nature de Dieu eft con- 
forme à. ce que les Philofophes U les théologiens les 
plus fages en ont penfé. Cela eft f vrai que M. Sa*~ 
rin ne trouve Vanini repréhenfible , qu'en fuppofànt 
fon Athéifmc. ci Cet homme, dit* il , fe prit d'une 
? façon bien finguliere à prouver , qu'il n'y a point 
» de Dieu , ce fut d'en donner l'idée. U crut que le 
» définir , ç'étoit le réfuter ; &t que le meilleur moyen 
m de faire voir qu'il n'y a point de Dieu , c'étolt de 
ç dire ce que Dieu eft.» ( Sermons Tome I. page i9)*) 

Quelles que fuffent les vues fecretes de Vanini y il faut 
avouer qu'on trouve moins dans fon Ouvrage l'Athéifme t 
que les vaines fubtilités d'un efprit paradoxal. 

L'impiété fe découvre bien plus facilement dans fés. 
Dialogues , publiés fous ce titre : De Admirandis Na- 
ture 9 Regin* At Çquœ mortalium , Arcanis Di&logo- 
içum Lijkri ty. Lutttia Parjjierum Perrier f iéi6. in-8°«; 
Quand on les a lus , on ne peut guère douter de I'Àt 
théiûne de l'Auteur. Ils font pleins d'idées auffî extra- 
vagantes qu'impies , qu'il débite fous le nom d'un Athée , 
mai» qui ne doivent pas moins être imputées à celui 
qui le faûoh parler* 

Dans le Dialogue cinquante t fatitt Paul f jEsufe 
Christ ♦ Elle , Moyf* , les Martyrs font fucceffivement 
l'objet de £es railleries indécentes 6c téméraires. Il 
attribue , dans le cinquante- deuxième > l'origine 8c la dé- 
cadence des Religions aux Aftret. Ç'eft par leur vertu 
que fe font les miracles. Il foutient dans le cinquante- 
troificme , que le pouvoir de prédire l'avenir vient de ce. 
que l'on eft né fous la confteilation , qui donne la, 
faculté de proph^ûfer. Il adopte la penfte de Pemp*- 
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nace , qu'il (t peut qu'un nouveau Légfflateur reçoive 
det Aftres la puifiance de reflufciter les morts. Le 
Ciel eft, à fes yeux un animal éternel 8c divin. Il 
înfinue , qu'il ne convient point à un Philôfophe de 
foutenir que le monde à eu un commencement. On 
ne doit , félon lui , les vertus 8c les vices qu'à la 
naiflance , à l'éducation , à l'influence des aftres , à 
l'intempérie de l'air , 8i aux alimens dont on fe nour- 
rit. Ce Livre infâme eft une dértfion continuelle des 
vérités les plus importantes. L'impiété & l'audace y 
font à découvert. Comment donc un tel Ouvrage trou- 
va-t-il des Approbateurs ? Garaffe prétend qu'il fnbftî- 
tua cet Avorton oVAthéifme aux cahiers que les Cenfeurs 
avoient approuvés. Quoiqu'il en foit, le poifon fut bientôt 
découvert, fit le Livre profcrit par l'autorité Publique, 

Les Apologiftes de Vanini veulent qu'il ait été 
condamné fur la dépofition du feul Francon ; mais 
le Père Garaffe , ( dans (à Doctrine curieufe , page 144 > ) 
prouve qu'il y eut d'autres témoins. Ce qu'il y a de 
îurprenant , c'èft qu'il ne paroît point , qu'on ait allé** 
gué £tt Ouvrages en preuve contre lui , ni le crime 
qu'on allure qu'il avoit commis dans un Couvent. Il 
eft vrai que ce crime pouvoit être ignoré ; mais (es 
Livres , étoient entre les mains de tout le monde. Il 
fallut donc , que les dépolirions fuflent extrêmement 
fortes , & les blafphême* , proférés par cet Impie , de 
l'horreur la plus révoltante. Le Mercure François de 
l'année 16 19 , rapporte « qu'il foutenoit que nos corps 
» étoient fans ame , & que mourant tout étoit mort 
v pour nous , ainû que les bêtes brutales. Que la 
» Vierge , ( ô blafphématcur exécrable , ) avoit eu coo- 
» noiflançe charnelle comme les autres femmes ; & 
» d'autres mots bien plus fcandaleux du tout indigne* 
» d'écrire , ni de reciter. Par fon éloquence il glif- 
» foit tellement fa pernicieufe opinion dans l'encen^et 
» ment de fes auditeurs particuliers , qu'il commen- 
» cerent à balancer dans la croyance de cette fauffe 
» doûrine. » 

On voit par cette citation , que Vanini avoit fait 
des Profélytes ; & ces Profélytes furent vraifemblable- 
ment appelles en témoignage. La crainte que la témé- 
rité atroce de ce Profeflcur d'Irréligion n'eût àc$ imt- 
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tateurs , obligea fans doute le Parlement de Touloufe 
à s'armer de toute Ta févérité , ftc à le condamner 
avec là dernière rigueur. Il eft des cas , cru il ne fuffit 
pas d'anathématifer l'impiété ; il faut encore profcrire 
la perfonne de l'Impie ; & c'eft ainû* fans doute que 
jugea le Sénat de Touloufe. 

VER TU. 

Quels font Ifs motifs qui peuvent nous porter 

à la véritable vertu ; infujfifance de ceux 

qu'offre la Philofophie. 

L'Auteur du Dictionnaire Philofophique tâche d'affai- 
blir, dans cet article, l'idée qu'on a des vertus Chré- 
tiennes , & par conféquent de la morale. Il veut qu'on re- 
duife la vertu à la bienfaifance envers le Prochain \ mais 
quel fera le fondement de cette vertu ? Quelle en fera 
la récompenfè ? Si les principes Chrétiens , quoique 
appuyés de fipuiflans motifs, ne l'emportent pas toujours 
fur les panions , que fera- ce des principes Philofophiques \ 
Pour être le bienfaiteur des hommes , il faut être l'ado- 
rateur d'un Dieu , il faut avoir une Religion , & l'Auteur 
de l'amcle Vertu en a-t'ii une ? 

On a dit que les Payens avoiént une morale , mais que 
Je Paganifme n'en avoit point ; 8c on peut le dire à 
plus forte raifon des Philofophes. Le Paganifme connoif- 
îbit au moins une autre vie , & la Philofophie la rejette. 
Elle ne peut donc tout au plus que propofer de bonnes 
régies , donner de bons préceptes ou plutôt de bon con- 
feils \ mais elle ne fauroit offrir que de foibles motifs. Or 
en fait de morale les motifs font l'éftentiel. ( Voyez l'ar- 
ticle Enfer. ) 

La Loi la plus évidemment jufte tire encore plus de 
force des peines & des récompenfes , qui y font atta- 
chées que. de l'évidence de fa juftice. Il faut donc la 
croyance d'un Etre tout puiflant , vengeur du vice & ré- 
munérateur de la vertu. Le plus grand bien qu'on peut 
faire à une Nation qui n'auroit pas cette croyance , ce 
feroit de la lui donner. Quel crime donc & qu'elle inhu- 
manité de vouloir la détruire , où elle eft établie ! 
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La morale Chrétienne mérite fur-tout d'être refpcC- 
fée , elle condamne fit attaque jufque dans fa fource ; 
c'eft- à-dire , dam ltes penfées & dans les defirs des hom- 
mes , tout ce qui produit des malheurs fur la terre , les 
défordrei de l'ambition , lei fureurs de la vengeance * 
l'efprit d'intérêt y lès diûolutions de l'incontinence. 
Quelles Vertus oppoGe-t'elle à ces vices ? La tnodéftie ; 
la douceur, la paix, le défintéreflement , l'amour du 
travail , la tempérance : vertus d'autant plus propres à 
faire le bonheur de ceux qui les poflTédent , que par elles 
ils contribuent à celui des autres. 

Une Religion qui enfeigne une telle morale rie mé- 
rite- telle pas , par cela feùl , d'être infiniment aimée ÔC 
frefpeÛée & foigneufément confervée l 

« La morale Chrétienne , dk iincrëdule , eft belle j 
j» mais elle eft févére. » 

Réponse. C'eft fa févérité qui fait en partie fa beauté. 
Elle eft principe de foi ou d'incrédulité , fuivant la dif- 
férente difpoficion des cœurs ; preuve de la Religion 
dans les coeurs purs & vertueux à qui elle la fait aimer $ 
objeéfclon contre la Religion dans, les coeurs vicieux & 
corrompus à qui elle la fait haïr. Un Incrédule difoic du 
Chriftianifme. Je lut poffe fes Dogmes en faveur de fi 
inorale , mais cette morale le ramena bientôt aux Dog- 
mes , parce qu'il jojgnoit une belle ame à beaucoup 
d'efprit. 

Il en feroit de même de la plupart des Incrédules , fi 
en délirant le don de la Foi & en le demandant à Dieu , 
Hs n'y mettotent aucun obftacle. Mais quel eft l'impie 
qui n'y en met point t Vous doutez fi la Religion eft 
vraie ou faufle l Obfervez fes préceptes comme fi elle 
étoit vraie , ÔC ne vivez point comme fi elle étoit faufle. 
Conformez-y vos aftions , & bientôt les aâions feront 
fuivies de la croyance. Vous croirez fi voué avez intérêt de 
croire. L'incrédulité pourroit-elle tenir contre la force 
de cet intérêt, réunie à celle des preuves. 

Nos Philofophes devroient fentir ( fit ils le fentent * 
fans doute , & n'en font que plus coupables ) que tout 
•eft perdu jpour les moeurs , & par conséquent pour la 
fociété qui ne fubfifte que par les moeurs , Ci leurs leçons 
trouvent des dupes. Les hommes , avec les panions qui 
les portent au mal , ont-ils befoin de principes qui le 
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leur permeteot? Ces principes font donc aufli pernicieux 
que faux , & ceux qui «Écrivent pour les établir aufli mau- 
vais Citoyens que mauvais Philofophes ; aufli aveugle* en 
politique qu'en inorale. 

VOLTAIRE. 

Idée de fa vie & de fes Ouvrages. 

Ce trop célèbre Incrédule vit le four à Paris d'un Perë 
irefpeûablc » aufli connu par fon efprit que par fes 
aucun. Cet homme vertueux eut à gémir de bonne 
heure fur les égarements de fon fils. L'impiété éclata èft 
lui aufli-tot que le génie , b fon génie fut prématuré. 
A peine favoit-il bégayer des vers , qu'il fe fignala par 
des petits Poëmet obfcénes £c impies* 

Le Collège de Lquis-le-Gkand , cette Ecole dé 
Tefprit 6t du cepur , fut pour lui recueil le plus funefte. 
Ce n'eft pas que fes Profeffeurs ne lui donnaient de bon- 
nes leçons, & des exemples encore meilleurs; mais plut 
flatté de rapplaudiflemeai des jeunes Libertins du Col- 
lège , que touché des remontrances de fes Maîtres , il 
lâcha la bride à. fon orgueil ©i à fa témérité. Tout le 
monde fait que le Pcre le/ajsfoa Profefleur de Rhétori- 
que, lui prédit des lors qu'il feroit i 1 étendard de fin- 
crédulité* • 

Cette Prophétie né s'eft malheureufement , que trop 
accomplie. Au fortif du Collège le jeune Àrroûtt (car il 
tt'avoit point encore pris alors te titre de F.) fe lia 
avec les plus fameux Incrédules de Paris* 11 fut àt% petits 
foupers du Temple > ftc le poison de l'impiété ne fit que 
s'exalter de jour en jour en lui par les converfations 
avec l'Abbé de Chaulieu , Si avec les Compagnons de 
table de ce Poète Epicurien» 

M. de V. médita dès-lor* fon Epitre à Uranie , qu'il 
attribua , quelque temps après la mort de l-Àbbé de 
Chaulieu y à ce Précepteur de Déisme ; mais il se perfuada 
perfonue. Cette Épkre fi célèbre par le coloris du ftyie, Ôt 
par l'harmonie de la verfificatWn , jl'eft encore d'avantage 
par les blafphimes fil par la liberté Cynique qui y do* 
minent. 
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(Œdipe la première pièce de M. de V. avoit déjà montré 
fa façon de penfcr. Les hommes Religieux y trouvèrent 
pluûeurs chofcs repréheoûbles , entr'autres cet vers 
fi captieux. 

Les Prêtres ne font point te qu'un vain peuple penfi • 
Notre crédulité fait tdute leur fcience. 

Plufieurs vers de la Henriade parurent frappés ait 
même coin ; & ldrfque le jeune Poète montra fdn Ou* 
vrage au célèbre oi malheureux Rouffeau , ce grand 
homme , choqué du ton de déclamation de fatyre ot de 
hardiefte que le jeune Auteur y prenoit , lui confeiltâ 
d'imiter plutôt Virgile que Juvénal , & de refpe&er ce 
qui étoit refpéctable. 

On imagine bien que M. de V. ne changea pas fa fa- 
çon de penfer à Londres , où il fe rétira en 1726, pour 
oublier quelques mécontentemens & quelques outrages, 
qu'il avoit efluyés en France. C'eft dans ce centre de 
l'irréligion qu'il ^écrivit fes farqeufes Lettres Philofophi- 
ques , comdamnées au feu par le Parlement de Paris* 
Cet Ouvrage paroit entièrement diûé par la haine du 
Chriftianifme ; mais par une haine auffi aveugle que fu- 
rieufe; aufli injufte qu'opiniâtre. Les infidélités hiftori- 
quet y les Paralogifmes , les Antihéfes, lesEpigrammesen 
font toute la force. L'Auteur attaque prefque fans cette 
directement ou obliquement la Religion , mais tou- 
jours avec un acharnement inoui ; c'eft un Vautour atta- 
ché à fa proye. 

Loue- 1- il quelques feftes , ce font celles qui fimpa- 
tifent avec le Tolérantifme , ou avec le Deifme» Plus 
elles femblent féparécs du refte des Chrétiens , plus il af- 
feÔe d'aplaudir à leurs mœurs & à leurs ufages , quel- 
ques ûnguliers qu'ils foient. Il y a un art très-dangereux 
dans ces éloges : 8c le panégyrique de quelques Mem- 
bres féparés eft prefque toujours la fatyre du corps entier. 
Ainfi l'encens prodigué au Fanatifme des Quakers, eft une 
infulte réfléchie fur les autres Chrétiens. 

Croiroit-on que le Paganifme même eft toujours mieux 
traité que le Chriftianifme ? Mais cela devoit être , 8C 
M. de V. étoit bien digne d'aimer la Religion , qui ado- 
rait des Dieux corrompus & qui ne propofoît pour 
croyance que des fables corruptrices* 

Let 
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■-, Les Anecdotes hiftoriques , qu'on trouvé dans cet 
lettres , n'y font placées ordinairement qu'autant qu'elles 
fournirent des traits odieux contre notre Religion. Les 
ebfervations , même les plus philofophiques , font fe- 
mées de réflexions critiques fur nos dogmes. Si l'Auteur 
traduit quelques morceaux des écrivains Anglois,il choi- 
sit toujours ceux qui font les plus favorables à l'indépen- 
dance & à l'incrédulité , & l'eftime qu'il en fait eft 
toujours proportionnée à l'excès de leur licence. 
... Mais le plus grand édifice* que M. de V* ait élevé i 
l'Irréligion , c'eft (ans Contredit fon Bffai fur ïHijloirc 
générale , (1 juftement proferit par l'Aflcmbléç de Clergé 
4e 1765. Un homme d'efprit dit très-bien qu'on pourroit 
intituler cet Ouvrage : Syftimt iïHiftoirè univérfelle , dont 
lequel V Auteur arrange Us faits , fuivant fon imagina- 
tion , pour prouver fut la Religion eft une Chimère 
atroce. , V homme Un animal fit & malfalfant , jouet éter* 
hel fune de/Unie aveugle : Produ&ion propre à former 
des honnêtes gens & des hommes vertueux* 

Quel eft en effet le réfidtat de cette JitAoire , quc 

Ïuelques EotouOaftes ont ofé mettre au*den*t>s du fublime 
ifeours de Boffuet ? Cette proportion; quiconque né 
craint point un Dieu ne fait ce que c'eft que de troubler 
V Univers* Le fatalifme y triomphe ; on y voit une lifte 
magnifique de tout les Scélérats , qui ont vécu dans lai 
profpérité & qui font morts tranquilles. On leur oppofe 

, une foule de bons Rois 8* de gens de bien 9 qui ont 
péri d'infortune 8c de mifere. S'il eft question d'une 
guerre entreprife par un Souverain , l'Auteur ne manque 

, pas de faire obferver que le plus jufte des combattans à 

, été le plus malheureux. 
, Ce tableau des infortunes qu'éprouvent; les gens de 
bien dans ce monde ferait une preuve pour un homme 
fage, qu'il y a une autre vie, où tout doit être compenfftV 
Mais notre Judicieux Hiftorien n'a garde d'y croire : 
l'ame des bêtes , qu'il ne connoit point du tout 9 lui 
fournit des presves (ans réplique de la matérialité de la 

. fienne propre. Tous les hommes rie font que de pures 
machines , qu'un être caprkeux anéantit , après qu'el- 
les ont joué leur rolle. Uu enfant &c un petit chien fe ref- 
femblent à merveille, & emie Archiméde Bi une Taupe » 
H n'y a de différence , que la finefle des organes* 

A a 
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L'ame étant détruite, la révélation ne peut ttnir 
long-temps , & c'eft contr'elle que le grand Hiftorien a 
tourné fes principales batteries. 11 ramafle les fables an- 
«iennes &c modernes , les contes des Indiens , les abfur- 
xiités tfa Mafcométrfme , 6t après avoir donné un air de 
sirifon à toutes ces folies , il les place gravement à côté 
4e la Religion Chrétienne , à laquelle ri prête toutes for- 
tes d'âbfurdké*. 

Les preuves de fait ne rembarraient point ; l'Au- 
teur lés nk toutes ou les ridiculrfe. Les titres les plus au- 
téntiquès , les Hîftoires les plus anciennes , les monu- 
ment Échappés à la ruine des tempi , tout difparoit à fes 
.yeux éblouis. Cette Religion qui a triomphé de la fu- 
meur des Ctfars&L&t la haine dès Philofophes , s'eft éta- 
-btie comme toutes Us autres sectes , fans contradiction* 
iwe vertueux Ihron , le fage Dioctétien , leurs minjftres 8c 
rems bourreaux en ont favorrfé les progrès. Voilà fans 
«ontredft de belles découvertes; 8c c'étoit à un Poète 
qu'il étoit réfervé de les faire; 

? Le mêrtreefprrt règne dans le Dictionnaire Philofophi- 
ftré? mais il y parât pius à découvert. Il ne faut pas fe 
^gêner quand on eft vkrnx , 8c certainement on ne fe plain- 
dra pals , qtte.Mr de V. ait enchaîné fa plume dans fa 
^léiltefle^ Voyez le DiBiùnnaire que nous venons de ci- 
mier ; voyiez la Ph&ltt ; voyez Candide. L'homme le pius 
'-fatpittarrfé atfec -fa licence , ne peut les lire fans indigna- 
îeten. Les tfdiculés outrageant , les impiétés grofftéres, 
M ttfs ordures révoltantes en falKfent chaque ligne. L'Au- 
=t*ttr 0ubtie*àt6ut moment te refpeâ dû à la Divinité , à 
-la Religion-, à la vertu , aux mœurs 8c à la décence , 
nous oferons dire au goût ; car tien ne lui eft phis op- 
i^ofé'que* ce ftyîe bas, qui exprime des mœurs encore 
ptfrs viles, eerairitt d*încidens puérils , devantures fans 
• 'Vrbifèmblatice , de plàifantérïes forcées, dont certains 
-forais do bon ioh nefe feroierft pas honneur. 

Ceftainfiqtïe:M. de F. fe venge dans cette retraite 
forcée , qu'il noirs peint comme un Paradis , de la pri- 
' Vatkm des plàifirs de Paris > dé Berlin 8t de la Cour. 
if* beau 'aôidlerfoh rnéprîs {tourtes grandeurs; il tes 
Vegrettc; ilfcs Relire. Il ne tenôit qu'à lui de vivre heu- 
reux -auprès du Rôt te Prcrfle ; mais il fe permet des fa- 
miliarités indécentes avec le Monarque , il outrage fes 
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Favoris. Il veut déplacer le Préfident de fon Académie ) 
il écrit des fatyres atroces , fie il eft obligé de difparoftre; 

Quel fera ïoû afyle ? Ira t-il en Lorraine $ mait te 
$rince bienfaifant , qui fait le bonheur de ce Paya > veut 
s'aflfurer de fa Religion, Se quelles afliiraaces peut- il lui 
donner. Enfin aptes avoir erré de pays ea pays , il fe fixe 
au bord d'un lac ; on le ftte , on ie carefic , on veiHc 
à fa fanté , fit il écrit contre le feul homme qu'on y re£- 
fceôc Faut-H d'autre réfutation de tous les Écrits de M* 
de V. \ Non. Comparons fa conduite avec fes Ouvragée 4 
& en connoiflaot Tefprit qui les a diâés , obus verront 
rimpreffion qu'ils doivent faire fur les âmes éclairées &C 
fur les cœurs bien faits. 

Nous finirons cet article par le parallèle du bon efprit 
8c du bel efprit , dans lequel on verra que M. de V. à 
les travers du fécond , fans avoir les qualités du pre- 
mier. « Le bon efprit (ait ménager les hommes ; il fé 
» prête à leur humeur \ il fupporte leurs défauts ; il 
» plait , on lui pardonne (à fupériorité. Le bel efprit ait 
» contraire , plejn de lui-même , immole à fon amour 
» propre celui de* autre! \ il fe fa.it une foule d'enne- 
» mis. Le bon efprit fournis à Tordre f s'attire une confi- 
» dération générale. Le ht\ efprit fe croit tout permis; 
» il fe fait méprifer du plus grand nombre. Le bon ef- 
» prit , toujours fage , même dans fes faillies , cher- 
» che moins à briller qu'à fe rendre utile. Le bel efprit 
» mandie les applaudiflemens , court après les grâces » 
» tombe dans le ridicule. L'un ne conooit point les airs ; 
» il fe tient avec décence dans fon état. L'autre mefuré 
» les airs qu'il fe donne , aux talens qu'il fe croit , 8c 
» ils font inombrables. Celui-là penfe avec jufteffe fit 
» parle avec précifion ; celui-ci charge fon difeours de 
» fleurs , aux dépens des idées. Le bon efprit s'occupe 
» du folide fit s'amufe des agrément* Le bel efprit s'oc- 
» cupe des agrémens fie s'ennuie du folide. L'un né 
d prend que le fel de la plaifanterie fil puife dans lai 
to critique des réflexions qu'il réferVe pour lui. L'autre 
» fe livre à la malignité de la cenûiré , fie fe déchaîné 
» fouvent contre des défauts , dont il eft lui-même pé- 
» tri. Le bon efprit conçoit l'inftabilité du bonheur ; il 
» eft préparé contre les difgraces ; il les fupporte avec 
■9 fermeté. Celui qui n'eft que bel efprit y eft fouvent 
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» confondu par la plus légère humiliation , & il fe trouvé 
» (ans reflburce dans l'infortune. L'un a pour objet 
» principal , d'exceller dans fa profeffion , Se fait fes 
» plaifirs de fes devoirs. L'autre àcrifie prefque toujours 
» les devoirs de fon état aux objets qui l'amufeot. Enfin 
9 Je bon efprit garde en tout un juiîe milieu & fuit les 
» extrémités; tandis que le bel efprit franchit toutes les 
s» bornes & donne prefque toujours dans l'extrême, y 
(Ceci eft tiré du Tome IV* des Mémoirts de l'Académie 
de Nancy.) 
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SUPPLEMENT 

Au Di&ionnaire Anti-Philofophique ? 
ou Pièces originales concernant leç 
Philofophes. 

MONTESQUIEU. 

Extrait de ce que VEfprit des Loix renferme d§ 
plus favorable à la Religion , par M. l'Abbé 
Trublet , tiré du Journal Chrétien , Août 
mil fept cents cinquante- huit. 

Parmi la multiplicité des matières traitées dans l'Ef» 
prit des Loix on y trouve bien des cfeofes réprehen- 
fibles ; mais Ton y en voit aufli beaucoup qui méritent 
les plus grands éloges à l'Auteur . ou qui du mains font 
très dignes de l'attention du LeÛeur. En combien 
d'endroits M. de Montefquieu , n'a-t-il pas, non-feule- 
ment énoncé , mais prouvé les grandes vérités de l'exif- 
tence d'un Être fuprême > de l'immortalité de l'a me 
de la liberté , de la diftirûton du jufte & de l'injufte ! 
indépendamment des Loix humaines ! Combien de traits 
victorieux lancés contre Spinofa , Hobbès , Bayle >&c. Si 
donc, félon rexpreffion de S. Paul % * il a fait naufrage 
datif la Foi , tout n*a pas péri dans ce nauffrage » & ce 
qui s'en eft fauve , eft du plus grand prix 6e de la plus 
grande importance, tl fera donc infiniment utile de le 
recueillir dans cet Ouvrage fait pour prémunir les foi* 
t>les , contre t'Efprit d'Irréligion fcme> dans plufieurs 
Livres modernes. 

Uo homme échappé du nauffraçe avec une partie, de 
(es richeffes, s'en e(t quelquefois heureufement fervi 
pour rétablir fa fortune. Puiffent de même ceux des. In* 

$ Pr|mâ ad Timotth. cap. i, Verf. jj. 
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crédules , en gui une faine Phtlofophte & un cœur 

dfoît ont conferté tes yfrïïét fon Jafmentalcj dé ta ReH< 

{ton , t'en fervir pour parvenir , ou plutôt pour revenir 
tmrrer Ici veritér qu'elle nous- commande de croire ? 
Je dis pour y revenir; car il Ici Ont crues j df s'ils exa- 
minoient bien comment 8c pourquoi ils ont ctffé de les 
croire , la plupart rie trouveraient pas leur incrédulité 
lufS philofophiqué » auffi exempté de tout motif de paf- 
Éoà , -qu'ils le diierit, ou peut-être même qu'ils le pen- 
fent. Qui, pour cet heureux retour à une foi entière» 
pour croire en Jesus-Christ lorfqù'on croit en Dieu , 
il ne faudrait que fuïvrë avec juftefle ta cbattfe des con- 
féquences ; 8c c'eft un des fens du grand principe , que 
la raifon mené à U foi. Mais écoutons M. de Montefquieu 
8( ne perdons pas un mot de tout ce qu'un efprit ii libre 
de tout ce qu'on appelle préjugé, a répandu dans fou 
Livre de favorable à la Religion , ou du moins aux pre- 
mières vérités fur lèfquelies elle eft fondée. 

i°. Le début de l'Ouvrage nous préfente un de ces 
morceaux , 8c dés la féconde page (a) on y lit. « Ceux 
V qui ont dit qu'une fatalité aveuglé a produit tçus les ef- 
t> féts que nous voyons dans le monde y (b) ont dit une 
i grande abfurdité ; car qu'elle plus grande abfurdité , 
h qu'une fatalité ayeugle qui auroit produit des êtres 
ç intelligens ? 

» Il y a donc une raifon primitive ; 8* les Loîx font 
x> les rapports qui fe trouvent entr'elie 8e les difTérens 
p êtres , & les rapports de ces divers êtres ëntr'cux, 

« Dieu a du rapport avec l'Univers , comme Créateur , 
p 8t comme Conservateur. Les loix félon lèfquelies H 
ï> a créé , font celles félon lèfquelies il conferye. Il agir< 
» félon ces réglés , parce qu'il les counoît ; il les çon- 
3? noît , parçequ'il les a faites ; il les a faites , parce 
t> qu'elles ont du rapport avec fa fageffe 8c fa puîf- 
*> fance. » 

Page 3. M. de Montefquieu confirme 81 éclair cit de 
la manière la plus luminéufe , ce qu'il venoit d'établir, 
'"et Les êtres particuliers intelligens peuvent avoir des. 
y loix qu'ils Ont faites, ; mais ils en ont auffi qu'ils n'ont 

#•) Ce qui eft ici en italique , y eft aufiS dans le Livre même. 
(b ) Nous citons félon reditioa 4c 17 S7* 4 yoUin-iz. qu^ 
fous avo«s-fo»$ les ye*x. v * *\ 
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» pas faites. Avant qu'il y eût des êtres intelligens , il* 
» étoient poffibles ; ils avoieat donc de* rapports d* 
» juftice poffiblei. Dire qu'il n'y a rjen de jufte ai 4'in? 
» jufte , que ce qu'ordonnent ou défendent 4**. Jpj* po* 
» fitives » c'eft dire qu'avant qu'on eût tra<çé le ceaçfc , 
» tous lç$ rayons n'étoieot pas égaux» 

» Il faut donc avouer des rapports d'équité antérieure 
» à la loi poûtive qui les établit ; comme y pur ei*m« 
» pie , que fupp?fé qu'il y eut des Sociétés d'^oifunes 9 
» il feroit jufte de fe conformer à leurs loix ; que t'4 jt 
» avoit des êtres intelligens qui eu {font reçu quelque 
» bienfait d'un autre être , ils dmoient eu avx>i* 4e la 
j* reconnoiftance ; que fi un être intelligent avoit créé ua 
» être intelligent , le créé devroit reftçr d«PÇ la dépens 
» dance qu'il a eue dès fon origine : qu'un être iattllU 
» gent qui a fait du mai à ua autre être infligent , ané- 
» rite de recevoir le même mal) & ainfidu refte* 

» Mais il s'en faut bien que le inonde iot$Hige*t foU 
» auflî bien gouverné que le monde phyfique* Car quai* 
» que celui-là ait auffi des loix , qui par leur nature 
» font invariables y il ne les fuit pas çonftamment > 
» comme le monde pfayftque fuit les tiennes. La raifcn 
» en eft , que les êtres particuliers intelligent font bor* 
» nés par leur nature, H par confisquent fujçts à i'er- 
» reur ; & d'un autre côté , il eA de leur nature qu'ils 
» agiflent par eux-mêmes. Us ne fuivent donc pas eon£- 
» tamment leurs loix primitives ; S* celles mêmes qu'ils 
» fe donnent , ils ne lf s fuivent pas toujours. » 

Que de vérités expofées , démontrées > ou du moins 
fuppofées dans ce qu'on vient de lire ? La création ; la 
diftinûion efientieile ôt antérieure à toute loi pofitive « 
du jufte & de l'injufte ; le libre-arbitre , feturce du mai 
moral , & fi fouvent du mal phyfique , 1Uç. 

Mais voici la Religion bien expreflemeat reconnue , 
avec les motifs qui ont engagé Dieu , fi Ton peut s'ex- 
primer ainiî à la révéler aux hommes* / 

1? L'homme , dit M. & MpnttfquieH , ( page 6. ) 
» l'homme , comme être pbyfique , eft , aiafi que les 
» autres corps , gouverné par des loix invariables. Coin- 
» me être intelligent , il viole fans ce fie les loix .que 
s> Dieu a établies , 8c change celles qu'il établit Juj- 
« même. Il faut qu'il fe condutfe ; & cependant il eft u& 

Aa 4 
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m être borné; il eft firjet à Tigrforance 6ç i l'erreur , 
ii comme toutes let intelligences finies ; les foibles con- 
» nôiffances qu'il a, il les peid encore. Comme créa* 
» ture fenfiblé , il devient fujec à mille panions. Un tel 
» être pouvoit à tous les inftans oublier (on Créateur ; 
» Oieu la rappelle à lui par les loix de la Religion. Uni 
» tel être pouvoit à tous les inftans s'oublier lui-même ; 
» les Philofophes Vont averti par les lois de la morale; 
» Fait pour vivre dans la fociété , il ;* pouvoit oublier 
» les autres ; les Législateurs l'ont rendu à fes devoirs 
» par les loix'pofitives & civiles, » 
'' Voiià les faits. Voilà ce que Dieu a fait pouT les hora> 
mes , Se ce que les hommes , ont fait pour eux-mêmes. 
.Voila en un mot les œuvres de la ration & les fécours idé 
la Religion. 

a Cette loi , (pourfuit notre Auteur , pag. 7 ) qui 
p en imprimant dans nous-mêmes l'idée d'un Créateur ,' 
» nous porte vers lui , eft la première des loix naturelles. 
» par fon importance , 6c non pas dans Tordre de ces!' 
p lois. L'homme dans Tétât de nature 'aurait plutôt la 
» faculté de connoitrè, qu'il n'aurait des eonnoiffances. » 
" Il n'y^ rien à rédire à cette Métaphylique. On peut 

S enfer que les fenfations , tant intérieures &t qui naiflent 
e notre propre fond , qu'extérieures &: qui feint caufées 
ou occaftonnées par les objets du dehors , on peut , dis- 
Je , penfer que les fenfations préviennent les idées -, mais * 
celle-ci naiflent naturellement des premières , & avec 
plus ou moins de promptitude &^e jufteffe, félon qu'on 
a plus ou moins d'efprit , fil Tefprit de réflexion , fcf- 
prit qui tire des conféquences. En ce fens les idées font 
suffi naturelles que lés fenfations , fit fe peuvent dire * 
innées. On naît non- feulement avec la faculté paffive de 
les recevoir , mais encore avec la faculté aâivè de les 
produire , dé les former , de lès affembler &. combiner. 
Les idées font proprement les perceptions que Ta me 
éprouve, lorfqu'ellefe replie fur fes fenfations. « Par une! 
» récherche exaâe , dit très- bien M. Hume. * On ra- 
p mené a cette origine tes idées même qui d'abord en 
i paroiflent les plut éloignées. Telle eft Tidée dé Dieu , 

* Eflais PJulofopbiqqes fax l'Entendement humain, Tome J, 

•âge *9. l ' i - ' L • * ••■•■-■*•• ■ »». 1 •" kv 
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y c'eft-à-dire ,d'un Etre dont l'intelligence, la ftgeflé t 
p fit la bonté font infinies ; elle nous vient en réfléchie- 
» fant fur les opérations de notre ame , fie en donnant 
» une étendue illimitée aux qualités de fiigene fil de 
p bienfai&nce que nous remarquons en nous. » 

L'Eflai d'où j'ai tiré ce qu'on vient de lire , eft fuivi 
d'une Digreffionfur le fens du mot inné» La matière y 
eft très-bien éclaircie , fie en peu de mots. M. Hume 
obferve judiçieufement que les Philofophes qui ont re- 
jette les idées innées, n'ont. probablement voulu dire 
autre chofe , finon que chaque idée eft la fuite d'une 
fenfation , d'un feritiment , fie comme explique M. 
Hume , ou plutôt fqn Traducteur , d'une impreffion ; que 
Ù par inné , on entend naturel , il eft inconteftable que 
toutes les idées fie toutes les perceptions de l'âme lui 
étant naturelles , font innées , en ce fens ; que fi par 
inné ou entend ce qui eft contemporain fie même anté» 
rieur à notre naiflance, on peut nier de plufieurs idées 
qu'elles foient innées , mais non de toutes j car dés que 
l'homme fent il penfe , fie par conféquent , a des idées 
plus ou moins claires 8e diftinâes. M. Hume conclut de 
ces différens fens qu'on peut attacher au terme d'inné * 
qu'il n'y a rien de plus frivole que cette difpute , fié 
« pour parler plus franchement encore » pour fuit- H *, 
» j'eftime que dans ce fujet , M. Locke a été trompé 
» par les Philofophes de l'Ecole , qui à l'aide des ter- 
» mes indéfinis , avoient le fecret de donner aux difpu« 
» tes une longueur faftidieufe • fans jamais toucher au 
» point controversé. Delà l'amoiguité fie la circonlocu- 
» tion qui fe trouvent dans tous les raifonnemens de ce 
» grand homme fur cette matière. » 

Il paroit que M. Hume, a emprunté tout ceci du Comte 
Shartbury. On peut voir fes Cara&ériflics.* On peut encore 
confulter le Fragment fur la connoifjance de VEfprtt humain 
de M. de Fontenelle au Tome IX. de fes Œuvres , page 
305. La queftion de l'origine des idées y eft traitée avec 
la netteté 'fie la précifion ordinaire à cet illuftre Auteur. 

IL Un des endroits que j'ai lu avec le plus de plaid r , 
eft celui où M. de Montefquieu parle de l'établiflement 
du Paraguay. « On a voulu , dit -il , en faire un crime à 

? la Société Mais il fera toujours beau de gouverner 

» les hommes en les rendant heureux. 
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9 Il eft glorieux pour elle v pourfuit Villuftre Auteur , 
9 d'avoir été la première qui ait montré , dans ces con- 
9 tréc* , l'idée de la Religion jointe à celle de l'humanité. 
9 En réparant Us dévaluations àet Efpagnots , elle a 
» commencé à guérir une de$ grandes playes qu'ait en- 
9 core reçues le genre humain. • • . 

« Le aele de cette Société pour la Religion ( continue 
9 M. de Montejquieu , ) lui a fait entreprendre de grandes 
p chofes ; 6c elle y a réuffi ; elle a rétiré des bois des 
9 peuples difperfés ; elle leur a donné une fubfi(taace 
9 affurée, elle les a vêtu , Sec. Ceux qui voudront faire 
v des inftitutions pareilles , établiront la communauté 
9 des biens de la République de Platon , ce reipeâ 
9 qu'il demandoit pour les Dieux , cette féparation d'a- 
9 vec les étrangers pour la coafervation des mœurs , 
» Se la Cité fatfànt le commerce & non pas les Citoyens , 
» donneront nos arts fans notre luxe , & nos befoins 
9 fans nos defirs. 

» Ils proferiroot l'argent % dont l'effet eft de groffir 
9 la fortune des hommes au-delà des bornes que la 
» nature y avoit mifes.; d'apprendre à conferver inu- 
» tilemeat ce qu'on avoit amaflfé , de mime ; de mut- 
o tiplîer à l'infini les defirs > & de fuppiéer à la 
9 nature » qui nous avoit donné des moyens très* 
9 bornés d'irriter nos paffîons , & de nous corrompre 
9 les uns les autres. 9 

III. Ua des plus beaux endroits de VEJpritdes Loix 9 
c'efl le Chapitre fécond du Livre XXIV* Tome III. 
intitulé : Paradexe de BayU. Nous le citerons pres- 
que en entier. 

« M. Bayle , dit M. de Monttfquieu a prétendu prouver 
9 qu'il valôit mieux être Athée Qu'Idolâtre ; c'eft-à-dire , 
9 en d'autres termes , qu'il eft moins dangereux de n'avoir 
9 point du tout de Religion » que d'en avoir une mauvaife. 
9 J'aimerais mieux , dicrl , que Ton dit de moi que 
9 je n'exifte pas , que fi l'on difoit que je fuis un mé- 
9 chant* homme. Ce a'eft là qu'un fophtfme , fondé 
p fur ce qu'il n'eft d'aucune utilité au genre humain > 
9 que l'on croie qu'un certain homme exifte > au lieu 
9 qu'il eft très- utile que l'on croie que Dieu eft. De 
9 l'idée qu'il n'eft pas , fuit l'idée de notre indépen- 
9 dance ; ou , fi nous ne pouvons pas avoir cette idée * 
9 celle de notre révolte. Dire que la Religion n'eft 
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» pat un motif réprimant , parce qu'elfe ne riprîm* 
s» pas toujours , c'cft dire que les Lois civiles ne 
» font pas un motif réprimant non plus. C'eft 
» mal rationner contre la Religion, de ralfeirlbler dans 

V un gr*njl Ouvrage une énumération des maux qu'elle 
» a produits , * fi Ton ne fait de même cWlie des 
» biens qu'elle a fait. Si je voulois raconter tous les 
» maux qu'on produit les Lois civiles , la Monarchie * 
p le Gouvernement Républicain , je dirois des choies 

V effroyables. Quand il feroit inutile que les Sujets 
i» euflent une Religion , il ne le feroit pas, que les 
s» Princes en euflent , Se qu'ils hlanchirTent d'écume 
» le feul frein que ceux qui ne craignent pas les loix bu* 
j> maines puiflfent avoir» 

» Un Prince qui aime la Religion & qui la craint, 
*> eft un Lion qui cède à la main qui le flatte , ou h 
*> la voix qnî l'appatfe, Celui qui craint la Religion &t 
» qui la hait , eft comme les Wtcs fauvages qui mordent 
» la chaîne qui les empêche de fe jetter fur ceux qui 
» patient. Celui qui n'a point du tout de Religion » 
p eft cet Animal terrible > qui ne (eut fa liberté que 

V lorfqu'il déchire & qu'il dévore. 

» La queftion n'eft pas de favoir , s'il vaudrait 
o mieux qu'un crtain homme , ou qu'un certain peuple 
j> n'eût point de Religion , que d'ahufer de celle qu'il a | 
» mais de favoir quel eft le moindre mai y que l'on 
» abufe quelquefois de la Religion , ou qu'il n'y eu 
p ait point du tout parmi lès hommes. 

» Pour diminuer l'horreur de l'Athéifme , on charge 
v trop l'Idolâtrie. Il n'eft pas vrai que , quand les 
» Anciens élevoient des autels à quelque vice , cela 
9 lignifiât qu'ils aimaflent ce vice ; cela fignifioit au 
p contraire qu'ils le haifloient. , . . « . . . 

» Il y avott des Divinités a qui on demandait de 
v ne pas infpirer le crime , & d'autres à qui on demao- 
v doit de le détourner, u 

Avant M. de Montefquieu , pluGeurs Écrivains avoîent 
combattu ce Paradoxe de BayU ; mais aucun l'a- t- il 
jamais fait avec autant de force , de netteté & de 
précifion. Mais continuons. 

IV. Dans le troiûeme Chapitre du même Livre XXIV, 

* (1 falloit d^re , tout au plus occafioanci. 
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il établit que le Chriftianifme eft oppofé au Gouver* 
nement defpotique , fit très* favorable au Gouvernement 
Monarchique modéré. « La douceur » dit-il , étant fi 
» recommandée dans l'Évangile , elle s'oppofe à la co- 
» 1ère defpotique avec laquelle le Prince fcroit juftke , 
» fit exercerait ies cruautés 

» Pendant que les Princes Mahométans donnent fans 
» cette la mort ou la reçoivent , la Religion , chez les 
» Chrétient , rend les Princes moins timides , fie par 
» conféquent moins cruels. Le Prince compte fur fes 
» Sujets , fil les Sujets fur le Prince. Chofe admirable S 
sj La Religion Chrétienne , qui ne femble avoir d'qb- 
» jet que la félicité de l'autre vie , fait encore notre: 
» bonheur dans celle-ci. 

» Ceft la Religion Chrétienne » qui malgré la gran- 
» deur de l'Empire fie le vice du climat, a empêché 
» le dcfpotime de s'établir en Ethiopie , ai a porté au 
» milieu de l'Afrique les mœurs de l'Europe fie fes Lois. 

» Que Ton fe mette devant les yeux les maflacres 
» continuels des Rois , fit des Chefs Grecs 8c Romains , 
» fie de l'autre la deftrudkton Ats Peuples fil des Villes 
» par ces mêmes Chefs ; Thimur fie Gengiskhan , 
d qui ont dévafté TA fie ; fil nous verrons que nous 
a> devons au Chriftiaoifme > fie dans le Gouvernement , 
» un certain droit politique , fie dans la guerre un çer- 
ï> tain droit de gens > que la nature humaine ne fauroit 
» aflea recoooître. » 

Le Chapitre VI. du même Livre XXIV. a donc pour 
titre : Autre Paradoxe de Bayle. 

V. Mais voici M. de Montefquieu. combattant encore 
Bayle , le combattant malgré f eftime qui ne peut lui 
jretufer , parce qu'à l'amour fie à la défenfede la vérité 
il faut joindre l'équité , ( elle eft une fuite de cet amour , ) 
fie ne l'en coinbattant qu'avec plus de force. 

« M. Bayle , dit M. de Montefquieu , après avoir hh- 
d fuite toutes les Religions, flétrit la Religion Chrétienne.. 
» Il ofe avancer que de véritables Chrétiens ne forme- 
» roient pas un Etat qui peut fubfifter. Pourquoi non ? Ce 
» feraient des Citoyens infiniment éclairés ft|r leurs 
» devoirs , fie qui auroient un très-grand zèle pour 
» les remplir ; ils fentiroient très-bien les droits de là, 
V défenfe naturelle ; plus ils croiraient devoir à la Re<t 
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h ligion , plus ili pcnfcrdicQt devoir à la Patrie. Les 
to principes du Chriftianifme bien gravés dans le cœur * 
i> leroient infipiaient plus fort que ce faux honneur 
» des Monarchies , ces vertus humaines des Républiques , 
» & cette crainte fervile des Etats defpotiqueg* 

» Il eft étonnant > pourfuit M. de Montefquieu , qu'on 
» piaffe imputer à M. ifay/e d'avoir méconnu i*cfprit 
» de fa. propre Religion.» 

Voici encore un trait que l'Auteur lance contre le 
/ même Ecrivain , mais . fans le nommer. « Dans un 
» Pays , dit-il y où l'on a le malheur d'avoir une 
» Religion que Dieu n'a pas donnée ; il eft toujours 
» néceflaire qu'elle s'accorde avec la morale ; parce que 
» la Religion > même faufle , eft le meilleur garant que 
i> les hommes puuTent avoir de la probité des hommes. » 

J'ofe conjurer ceux qui parlent 6c qui écrivent contre 
la Religion , de bien péfer ces dernières paroles d'un 
génie fupérieur qu'ils font profeffion d'admirefe 

VI. Dans, le Chapitre dixième de ce même Livre 

XXIV , où l'Auteur donne quelques louanges aux mœurs 

de l'Empereur Julien , il ajoute en parenthefe , ce cor- 

. reôif , « un fuffrage ainfi arraché ne me rendra point 

» complice de fon Apoftaûe. x> 

VIL Dans le Chapitre treizième , intitulé : Des crimes 
inexpiables ( félon les Payens ) on trouve un portrait 
admirable de la Religion Chrétienne * H un bel éloge 
: de fa doârine fur le péché ftc , fur la pénitence. Ce 
morceau Jeroit digne du plus beau Livre de piété» 
Nous n'en priverons donc pas nos Lcâeurs. « La Re« 
» ligion Payenne , dit M. de Montefquieu , qui ne dé- 
» fendoit que quelques crimes girofliers , qui arrêtoit la 

- » main & abandonnait le cœur , pouvoit avoir des 
. » crimes inexpiables. Mafs une Religion qui enveloppe 
. » toutes les paffions ; qui n ? eft pas plus jaloufe des ac- 

» tions que des deflrs des penfées ; qui ne nous tient 

. » point attaché, par quelques chaînes , mais par un 

» nombre innombrable de fils ; qui laiffe derrière elle 

» la juftice humaine , de commence une autre juftice ; 

• » qui eft faite pour mener (ans cène du repentir à l'a- 

- » mour » & de l'amout au repentir ; qui met entre le 
» fage Si le criminel * un grand médiateur : entre le 
» jufte & le médiateur un grand; Juge j une telle ReU* 
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* gton ne doit point «voir de crimes inexpiables. Mais 
t quoiqu'elle donne des craintes & des efpérances à 
si tons * elle fàk affes fentir que s'il n'y a point dé 
H crime Irai par & nature foit inexpiable , toute une 
» vie pent l'être ; qu'il ferait très-dangereux de tour- 
» mente* fans ceffe la dMfirîcorde par itt nouveaux 
p crimes fie de nouvelles expiation; ; qu'inquiet! fur les 
» anciennes dettes , Jamais quittes envers le Seigneur , 
» nous devons craindre d'en contraâer de nouvelles * 
» de combler la mefurc t 8c d'aller jufqu'au terme où la 
» bonté Paternelle finit. t> 

VIH. A l'occaiion du dogme de l'immortalité dé 
rame f de celui de la réfurreftion des corps , êc àeg 
abus criminels que ces dogmes mal pris ont occafion- 
-oés chex quelques Nattons Payennes , par exemple f 
d'engager les femmes % tes efclaves , ksfujets , les amis , 
à fe tuer poux aller fervir dans Vautre monde fobjet de 
leur refpeu ou de leur amour y M. de Mcntefquicu dit 
que de ces vérités , quelques Peuples tint tiré cette con- 
féquence , qu'après la mort un mime individu aurait les 
mêmes befoins , Us mêmes fentimens , tes mêmes pajfiom» 

f Ce n'eft dont pas aflez • continue- 1- il , pour une 
» Religion d'établir un 4ogme , il faut encore qu'elle lé 
i» dirige. C'eft ce qu'à fait admirablement bien la Reli- 
» gî*Q Chrétienne , ■ l'égard des dogmes dont nous 
» parlons ; elle nous &it espérer un état que nous 
» croyons , non pas un état que nous fendons , on que 
» nous eonnoiûlons. Tout jufcju'à la téfsrreâion del 
» cèrps , nous mené à des idées fpmruelles* a 

IX. M. de Mfmtefyuiéu ayant dit Obap* XXV , qu'il 
y à foulent beaucoup d'inconvénient atwqfpfirter une Re- 
ligion d'un Pays dans Un autre » prévient par une Note 
la fauie application qu'oh pourrok feke *k ce prtn- 
«tpê au Cbriftianifme. « On ne parle poitit ici -, dk-êl f 
j> delà "Religion Chrétienne , parce que comme on a dit 
y> an Livre XXIV, Chap. I. à la #é,4a«R«Wgton Chré- 
» tienne eft le premier * bien» 

X. Tous les Léâetws èt-VËJprH des Lokt ont retenu 
ce beau mot , ce mût également ingéftieùx 4k ibltde 
tin Chapitre ï. du Livre- XKV > intitulé x4u Sentiment 
fàur la Religion. 

«L'homme pieux fit l'fttttée perlent <o« jouit de 
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» Religion ; l'un parle de ce qu'il aime * S( l'autre 
» die ce ' qu'il craint. » 

Ces deux lignes font tout le Chapitre , fans doute 
pour que le trait > ainfi détaché fe fit mieux fcntif. 
Mais quel eft l'Ouvrage dont le plus long Chapitre pût 
offrir deux ligaes de pareille force , un auffi grand fens 
renfermé dans auffi peu de paroles ? 

XL Dans le Chapitre VII * M. de Montefquieu , cite 
avec comptaifance le PafTage de Platon. « Ceux-là font 
» impies envers les Dieux qui nient leur exiftence , 
» ou qui l'accordent ; mais foutiennent qu'ils ne fc 
» mêlent point des cho&s d'ici bas ; ou enfin qui 
» penfenl qu'on les appaife aifé ment par des facrifices; 
» trois opinions également pernicieufes. 

» Platon dit là » ajoute M. de Montefquieu , tout ce 
» que la lumière naturelle a jamais dit de plus fenfé 
» en matière de Religion. » 

Cela eft en fefifet (i fenfé , qu'on le prêche tout les 
jours dans nos Chaires. On y dit aux Chrétiens : Il 
gft un Dieu % il vous voit ; devant lui tout les Jacrifices 
ne font rien fans celui du cœur ; V extérieur fans V intérieur. 
On ne trompe pas long temps les hommes , lors mime quon 
fe trompe foi-même. Comment donc tromperoifi-on Dieu ? 
Il ne païdonne qu'au Pécheur converti , & il n'y a de 
converjion que par le changement du cœur. Tout peut 
ehanger dans un Pécheur , fans qu'il ceffe de Vitre , fi 
le c'&ur ne change pas* 

XII. Après tout ce que nous venons de citer 4a 
Livre de VEfprit des Loix , il faut avouer que l'Au- 
teur y répondant aux critiques qu'on faifoit de fan 
Livre , il avoit quelque droit de commencer ainfi fa 
défenfe. 

«Quoique tEfprit des Loix fait un Ouvrage de 
» pure politique 6t de pure jurifprudence , l'Auteur a 
» eu fouvent occafion d'y parler de la Religion Chré- 
» tienne : il Ta fait de manière à en faire fentir 
» toute la grandeur ; & , s'il n'a pas eu pour objet 
» de travailler à la faire croire , il a cherché à la 
» faire aimer.» 

On peut dire du moins qu'il n'a donné aucun pré- 
texte à l'imputation du Spinofifme 8* d'Athéiûne. Or 
c'eft déjà beaucoup. 
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Ëft-ce donc) ine dira -ton, qu'il y a des irais Spiné* 
Jijlcs , de vrais Athées ? Je fouhaite qu'il D'y en ait 
point ; 8c ea effet , j'ai beaucoup de peine à croire qu'il 
y en ait parmi les efprits d'un Certain ordre ; mais >e 
ne répondrait pas qu'il n'y en eût parmi quelques 
efprits médiocres $ fit cela en vertu de la maxime , qu'il 
eft plus commode de nier tout. C'eft fur-tout dans les 
efprits médiocres que cette inaxime fe vérifie. S'ils vont 
jûfqu'à fentir les difficultés aufquellcs toute opinon f 
fie même prefque toute vérité eft expofée , fie qu'ils 
s'efforcent de les réfoudre , non-feulement ils n'en 
peuvent venir à bout * ce qui arrive fouvent aùffi aux 
plus fort! génies, mail ils s'y embrouillent fil s'y perdent. 
Comme ils font foibles , cela les fatigue ; comme ils 
(bat vains , cela les pique. Or , je le répète , il eft plus 
aifé , plus court , fie moins humiliant de nier tout ? 
Rien , fi on les en croit , ne marque plus de lumière 
fit 4e force ; il n'appartient , félon eux , qu'à des petits 
efprits fie à des cœurs foibles de, n'ofer, comme ils difent 
aller jufqu'au bout , fié de s'effrayer de l'Athéifmé* 

Mais s'ils ne s'en effrayent pas eux-mêmes , c'eft 
qu'ils n'ofent le regarder en face. S'ils fe jettept dans 
l'abyme 4 c'eft que déjà prefque . aveugles , ils ferment 
les yeux pour ne le point voir. 

L'illuftre M. Nicole avoit fans doute en vue cette 
efpece d'Athées, lors qu'il difok dans une de fes Lettres, * 
«cil faut que vous fâchiez que la grande hé relie du 
» monde , n'eft plus le Calvinifme , ou le Luthéria- 
» nifirie, que c'eft l'Athéifme , fie qu'il y a de toutes* 
» fortes d'Athées , de bonne foi , de mauvaife foi , de 
» déterminés , de vacilans , de tentés. » 
., Immédiatement auparavant ce qu'on vient de lire, , 
M. Nicole , avoit dit que le monde eft plein de ces gens- là. 

Ce Partage , dans un Auteur qui n'exagère jamais ,* 
m'étonna beaucoup la première fois que je le lus ; mais 
depuis je n'en ai que trop reconnu i'exaâe vérité; 

« C'eft être trop dur , continue M. Nicole , que dé 
v dire qu'il ne faut point avoir égard à une fi mé- 
p chante dïfpofition. Tout homme vivant étant fufeep- 
» tiblc de la grâce de Dieu , il ne faut ni défefpé- 

* Litttru i nnt *7**r. Lettré XXV. , 

tti 
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d rer du falut d'aucun , ni le priver des moyen* cité- 
*> rfeuri qui y peuvent contribuer. Les raifonsfpécu- 
» latives peuvent peu fur l'efprit de ces gens-là 9 
i> elles n'y font qu'une impreffîon fombre. » 

C'eft qu'une raifon lumineufe n'éclaire qu'à propor- 
tion de la lumière qu'on avoit déjà. 

Auffi , convaincu que M. Nicole , du grand nombre 
d'une forte d'Athées dans la féconde claffe des efprits , 
j'ai cru devoir expofer , ou du moins indiquer les preuves, 
phyfiques & morales de l'exiftence de Dieu. [C'eft la 
première vérité de la Religion Chrétienne ; elle en eft 
le fondement. Or peut-on établir avec trop de folidité 
le fondement d'un vafte fit grand édifice , & le rendre 
trop fupérieur aux efforts qu'on fait pour l'ébranler. 

J'ai beaucoup réBéchi fur les différentes méthode* 
qu'on a employées pour prouver la vérité de la Reli- 
gion Chrétienne ; elles ont toutes leurs avantages $ 
mais celle à'Abadit qui commence fon Livre par 1'exifr 
tence de Dieu , pour le terminer par la Divinité de 
Jesus-Christ , cette méthode , dis-je , m'a toujours 
paru la plus naturelle 8c la plus propre à opérer une 
(Bonviâion ferme. Avant <jue de prouver le Chriftia« 
nifme , il faut avoir détruit i'Àthéifme. J'avoue que 
cela eft aifé ; mais il faut le faire. 

C'eft principalement dans cette vue que j'ai cité dana 
cet extrait tant de beaux morceaux de VEfprit dit 
koix , 8c que j'ai entrepris ce petit Ouvrage* 
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LETTRE 

Du R. P. Roûtit , Jtfaitt , â Monftigntu. 
GUJLTËRK) , Nonce de Sa Stimtté 
À JPérUx 

Monseigneur, 

* 

J'Aî , }\>tt le 4if« , «tltant foufifert thi regret de ne pot** 
Vofr Wécum plutôt ?*fc ordres y que du de>ange*ènt 
céRtAud e4 Votre Excellence fak qu*a été ta* fort té 
det>«fete jour de fa mon <lu P*é&fcnt de Mèntefqufcu , 
jdtipil te' rtflMtaent , de je profite avec empreflemertt des 
prtmfefe tarifer* de ma WHvaltfceàct pour réparer le rrml- 
hewr fle te délai frrvGtentaîre* 

4/e PHHfteftt ée Montefquieutx'tpvt attendu lés der- 
niers jdufrs de fe «te , £our donner de fa Religion les 
parenve» tel tftoint équivoques. Ceux qui l'ont vu de près 
dans Tes Terres en Guyenne , ©ù f î a ptfffé «ne grande 
partie tfe fes Serniérei années , y ont été édifiés de fa 
hoètés à*& charité compati lîante pour Tes Vaftaux i de* 
fon zélé po*c ^at le Coite public y fût exercé avec la 
plus grande décence , de fes égards diftingués pour les 
Eccléûaftiques , qui avoient quelque rapport à lui, de 
fon attention à les appuyer dans les fondions de leur 
Miniftére. En mettant il y a plus de trente ans fon fils 
unique au Collège des Je fui tes de Paris, il dit au Père 
Cajlel , qui fe trouva chargé de cet Elevé , qu'il le pla- 
çoit dans cette Maifon , afin qu'il y tut une éducation 
bien Chrétienne, ayant eu le malheur lui-même d'avoir 
été élevé bien différemment par d'autres Maîtres que 
ceux de la Société. Mais ce qui cara&érife mieux fes 
vrais , & fes derniers fentimens , c'eft que dans le temps 
même que les traits feabreux répandus dans fon livre de 
VEfprit des Loix lui attiraient le plqs d'applaudi (Te ment 
de la part de tous les efprits prétendus forts d'Europe , 
il fit éclater fon zélé pour la Religion par une démarche 
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bien propre à démentir leur eftime pour lui* Mr. de 
Maransy Maître des Requêtes, Jk Ton proche parent, 
étant tombé dangereufement malade y il vota chez lui t 
Je prefla vivement de {econfefler ; 6c comme le Malade 
réûftoit à fes remontrances , il employa à le déterminer, 
par les principes les plus folides , tant d'art fit d'infU 
nuation , que l'ayant enfin perfuadé , il courut à minuit 
d'une extrémité de Paris à l'autre , pour lui chercher un 
Confefleur au Collège des Jéfuites , fie le lui amena fut 
le champ. La ConfeÉon étant finie , il ne confentit qu'a- 
vec peine , après bien des inftances , fit par ménage* 
ment pour le goût du Malade , qu'on différât jufqu au 
jour à lui adminiftrer le faint Viatique. Monfeigneut l'Ar- 
chevêque de Paris m'a fait l'honneur de me dire, qu'il 
avoit été fort content des fëntimens de foumiffion, fie de 
docilité Chrétienne , que lui avoit marqué le Préfident 
de Montefquieu au fujet de l'examen , que faifoic de 
fes Ouvrages la Faculté de Théologie de Paris » fie de la 
Cenfure qu'elle en préparoit. Le Grand Maître du Col- 
lège de Navarre , alors Syndic de la Faculté de Théo- 
logie , qui eut fur ce fujet plufieurs entretiens avec le 
Préfident , lui a rendu , fie lut rend encore le même 
témoignage. Je pourrois encore ajouter ici bien d'autres 
détails propres à dévoiler le fond de fon ame , fi le récit 
en étoit néceflaire, pour remplir l'objet • que fe propofe 
Votre Excellence. 

C'eft en conféquence de ces falutaires difpofition* , 
qu'auffi-tôt qu'il connut le danger, où te mettoit fa der- 
nière maladie , il envoya fon Secrétaire avec fon Ca- 
rotte au Collège des Jéfuites prier le Père Cajîel , qui 
avoit toujours été fon ami , de venir le voir , & de lui 
amener un Confefleur. Le Père Cajîel me prépofa cette 
bonne œuvre i je ftVus garde de m'y refufer , & le Pré<- 
iident , de qui j'avois l'honneur d'être connu , parût 
content du choix. Comme il me permit de publier tout 
les traits propres à juftifier fa foi , je n'en diffimulerai 
aucun. 

Les foupçoris que fes Ouvrages a voient fait naître fur 
fa Religion me déterminèrent à m'afllirer d'abord en dé- 
tail de fes fedtimerrs fur tous les grands Myfteres que l'E- 
"glife Catholique propofe à la créance des Fidèles , fur 
(a foumiffioft à toutes les décidons de l'Eglife tant ancien- 
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net que récentes * 8t je puis dire avec la plus exafte ve* 
rite | qu'il me fatisfit fur tous ces objets avec une (Impli- 
cite , Se une candeur qui m'édifièrent r & me touchè- 
rent tout à la foi». Je Jui demandai s'il s'étoit trouvé 
quelque temps de fa vie dans un état d'incrédulité : Ii 
m'aflura que non , qu'il lui étoit pafle par l'imagination 
des nuages * des doutes comme il pourroit arriver à tout 
homme, mais qu'il n'avoit jamais rien eu d'arrêté» ou 
ée fixe dans l'efprit contre les objets de la foi. 
- Cette réponfe amena une autre queftion fur le pria* 
cipe qui l'avoit porté à hazarder dans fes Ouvrages des 
idées qui répandoient fur fa créance de légitimes foup- 
-çons; il me répondit que c'étoir le goût du neuf, & du 
Juigulier , le défir de palTcr pour un génie fupé rieur aux 
préjugés , & aux maximes communes , l'envie de plaire 
& de mériter les applaudifTemens de ces Perfonncs > qui 
donnent le ton à l'eftime publique , fit qui n'accordent 
jamais plus fûrement la leur , que quand on fembie les 
autorifer à fecouer le joug de toute dépendance , & de 
toute contrainte ; fi je ne rends pas ici exactement le* 
termes dont il fe fervit , je n'ajoute certainement rien au 
fens de fes expre fiions. L'état du Malade me força de le 
difpdfer le plus promptement qu'il fût poffible à recevoir 
fes derniers Sacremens. Il étoit au huitième jour d'une 
.fièvre maligne , dont le danger , comme il arrive dans 
les maladies de cette efpéce , avoit échappé les premiers 
jours à la vigilance de ceux qu'il avoit appelle à fon fe- 
cours ; elle avoit abouti à une fluxion de poitrine , & à 
une inflammation d'entrailles qui pouvoient l'emporter 
d'un moment à l'autre. Les redoublemens qui venoient 
tous les foirs , étoient accompagnés du délire ; &. quoi- 
qu'il eut joui de la raifon la plus entière , & de la pré- 
fence d'efprit la plus parfaite pendant tout le temps de 
notre, entretien , elle pou voit l'abandonner , quand on 
s'y attendroit le moins. D'ailleurs je m*apperçu& que 
quelque attention , que j'eulleeu à le ibulager , notre 
converfation l'avoit fort agité & fatigué ; fa vivacité na- 
turelle lui faifoit mettre une efpéce de chaleur dans ia 
manière de s'énoncer , & malgré mes inrtances réité- 
rées , il avoit beaucoup plus parlé , & avec plus d'é- 
motion que je n'aurois voulu, il avoit commencé de lui- 
même quelque détail fur les corrections , qu'il avoit 
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projette de faire dans fet Ecrits. Je crus devoir l'arrêter 
dans cetexpofé, voyant que les forces lui manquoient , 
& me borner à exiger de lui pour l'édification publique : m 

i°. Que Ç\ Dieu lui rendoit la fanté , il fit publique- 
ment aux Pâques prochaines fes dévotions à fa Pa- 
roiffe. 

i°. Qu'il me promit devant Dieu de fe foumettre avec 
docilité à ce que je croirots en confcience , après la pltfs 
mûre délibération «devoir exiger de lui lorfquefes forces 
le lui permettaient , pour l'édification publique, & 1* 
réparation des impreffions que fes Ecrits pourraient avoir 
fait fur les efprirs , au préjudice de fa Religion , de fa 
foumiflïon j & de fon attachement à toutes les vérités 
de la foi pro fieffée par t'Eglife Catholique , Apoftolique 
& Romaine , dans laquelle il avoit toujours vécu , fit 
dans laquelle il vouloit mourir. 

3°. Qu'il déclarât fes difpo (Irions à M. le Curé de St. 
Sutpîce , ou au Prêtre qui viendront lui adminiftrer le 
Viatique , & qu'il me permit de faire part au Public de 
fes derniers fentimens. Il s'aftujettit à ces conditions avec 
toute la bonne volonté imaginable : En conféqueoce M. 
de Marans , ce Parent de M. de Montejquieu , dont j* ai 
déjà parlé , Se le Comte d'EJliilac , fils de M. de NI *- 
vans , allèrent à la' Paroi (Te , avec un Billet de Coflfeffion 
que je leur donnai , demander les S acre mens pour le 
Président. M. le Curé de St. Sulpice , qui vint pour \t% 
lui adminiftrer , s'approcha d'abord du Malade » pour lai 
parler , Se commença une phrafe que M. de- Montef- 
quieu ne luibifta point achever ; il l'interrompit -en loi 
difant à haute voix ; Monfieur , fai pris avec le Révérend 
Père des arrangement dont je me flatte que vous fin? «»*- 
tenu Comme je m'apperçus que l'embarras de la poitrine 
ne lui permettroit guère de continuer , je pris la parole , 
Se je rendis tout haut compte au Curé des réfolutions . 
que M. de Montefquieu. avoit formées , Se des promet 
fes qu'il m'avait faites. Ce fage Pafteur lui en marqua fa 
(atisfa&ion ; & après les exhortations Si les prières or- 
dinaires * lui adminiftra l'Extrême-Onftion & le Viati- 
que. Le Pré (i dent les reçut avec un air de componction 
Se de dévotion bien édifiant , Se en répondant les mains 
jointes devant la poitrine aux prières de l'Eglife, 

Outre le Père Caftel Si moi, cette cérémonie eut 
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pour témoin le Curé de St. Sulpice & deux de Tes EccléV 
/ïaMques t M. le Comte à'EJlillaç , la Comtefle d'£/?i/- 
Ai* fa femme , un Médecin , le Secrétaire du Préfident , 
quelque! perfonnes que je ne coonois point , & nombre 
de Domeftiques, 

Pour remplir lei engagemens que j'avoU pris ayee le 
Préfident, je racontai les jours fuivans, ce qui s'étoit 
paffé dans ces momens , à la plupart de ceux qui venoient 
chei lui. Les Personnes du plus haut rang y abordoieot 
en foule pour favoir de fes nouvelles , & marquer l'inté- 
rêt qu'elles prenoient à fa fituation ; j'eus même occa- 
fion d'en rendre compte à Mgr. le Cardinal de la Rq* 
thefoucault , à Mgr. l'Archevêque de Paris , Ôt à plu- 
sieurs Evêquçs ôt Eccléfiaftiques conftitués en dignités , 
dans un temps où le Préfident vivott encore. J'étois bien 
déterminé à veiller fur les retours de rarfon & de force » 
que le cours de la maladie pourroit encore ramener , & 
à les faifir pour engager M. de Monxçfquieu , s'il étoit 
poflible , à confirmer par de nouveaux traits fes premiè- 
res déclarations, & à leur donner encore un nouvel 
éclat ; mais malgré une affiduité , qui a notablement 
altéré ma famé , la multitude des gens, dont il fut conti- 
nuellement obfedé , tant qu'il lui relia quelque connoif- 
fance , me permit à peine de profiter de quelque courts 
intervalles , pour lui fuggerer les aûes de vertu , dont 
l'exercice devient fi néceffaire , quand on cft au moment 
de paroître devant Dieu» 

Voilà , Monfeigneur , au jufle le détail d'un événe- 
ment , qui a dû aifurer à M. le Préfident de MonîefquUu 
les miféricoxdei du Seigneur > & édifier l'Eglife, Je 
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CONDAMNATION 

De plufiturs Livres contre la Religion ; Urée 
des Aâes de ÎAffemblèe générale du Clergé 
de France de ij&j. 

TEL eftle rapport admirable établi pal U Frwifa**- 
ce , eqtre la Religion & la Société , que If bonheur 
des Etats dépend néçe&urement de l'obfervation 4e* Lofai 
divines ; l'efprit de fubArdioaiion &C d'obéi (Tance, qui 
fait les enfans de Dieu , fait auffi tes Sujets fi<#l<?* , fk 
Ja même liberté de pen(er , qui enfante les fyftêxnes irré- 
ligieux, ébranle les fondement du T'Q'teôC 4e i'autonMÉ* 
L'Hiftoite de tous les (iedes dépofe en faveur 4e cette 
vérité , & le nôtre n'en fait tous les jours qu'une trop 
funefte expérience* Le même efprit qui 9 pfé interro- 
ger le Ciel , & lui demander compte de Ces voies t 4e 

fes Jugi °* J * r ~ ^ --'-- - u: - t& * ! A ■-- 

Maîtres 

pouvoir 

jânee qui leur eft due. 

Une multitude 4'Ecrivajns téméraires ( | ) ont foulé 



aux pieds les Lqîx divine* & humaines ; les vérités («s 
plus fainte* ont été ptyciucies » 8* les 'principes 4e la 
Monarchie ébranlés ; rien n'a été refpeûé , ni dans l'ot- 
dre civil , ni dans l'ordre fpirituel ; les faits les plus au- 
thentiques, ont été révoqués en doute ; les Institutions 
les plus fages accréditée** les maximes les plus pures 
combattues : on a prétendu ne voir par-tout que des 
maux à réparer , de* çhapgemens à faire , d^s abus à 

( l) Sulrintroifrunt. . . . quidam homines ( qui olim prtfçripti funt 
in hoc jndicium ) impii > Dit noftri grAtiam trAnsfirenttt in luxu- 
riant & ftlum dominttorim & deminum nojlrum Jefum Chrifium 
n*g*nt*s. Epift. S. Jad. ci. v. 4. 

Ht carntm qHi<fam*f*lw>4o*in*tioiMM4*t*mff<r*uip$wir 
j»fiAt*m *ut*m kiaff,kêm*nt, , ibidem.» v. S. 

Ht auttm qudct*n$Hf qm4tm ignorant , bUffbemtnt, Ibidem , 
verf. 10. 

Evtnutrunt in coghétionibut fuit& tkfcuxatum *ft » infifitns 9& 
torum. Ad Roman, cap. 1. 

Bb4 
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réformer. On a ofé envier au Peuple cette religteufo 
{implicite qui affuroit fa foi & fon bonheur ; en feignant 
de l'éclairer , on a cherché à le féduire ; on a altéré fa 
tranquillité en flattant fes panions , & fous le vain pré- 
texte de détruire fes préjugés. On s'eft efforcé d'effacer 
de fon efprit toute impreffion de Religion , de piété , de 
crainte 61 d'amour pour fon Dieu , de confiance & de 
founriffion pour fes Pafteurs , de refpedt , de fidélité ôc 
d'obéifftnce pour fon Souverain ; en un mot t tout fen- 
tîment honnête 6c vertueux. 

Au milieu de cette multitude d'ennemis , la Cité 
feinte n'a point manqué de défenfeurs. Des Eve que s ont 
prémuni les Peuples par des inftruétfons falutaires con- 
tre la féduftion qui les mensçoit. Des Théologiens ha- 
biles ont coofondu , dans leurs Ouvrages , les fophifmes 
de l'impiété & de l'indépendance ; la Faculté de Théo- 
logie de Paris a flétri par une Cenfure détaillée t quel- 
ques* unes de ces productions impies; les droits du Sanc- 
tuaire &£ ceux du Trône ont été vengés ; le mai n'eft 
donc pas fans remède ; mais il eft affex prefîant ppur al- 
larmer les deux Puiflançes ; ftc on ne peut fe diflimuier 
que les maximes anciennes s'arToibliiTent ; que les liens, 
de l'obéuTance fe relâchent; que la majefté de l'Être fu- 

Ïirême Se celle de* Rois font outragées ; que le zèle Re- 
igieux cil celui de la Patrie s'éteignent prçfque dan* 
tous les cœurs , & que dans l'ordre de la foi , dans ce- 
lui des mœurs , dans l'ordre même de l'Etat , l'efprit 
du ficelé femble le menacer d'une révolution qui an- 
nonce de toutes parts une ruine & une deftruâion totale. 
C'eft donc comme Pafteurs & comme Citoyens , 
comme Évêques de l'Eglife de Dieu & comme membres, 
d'un État , dont nous avons l'honneur de former le pre- 
mier ordre , que nous nous croyons obligé* d'élever la\ 
voix contre cette multitude d'Ouvrages impies , qu'on 
ne craint psu; de répandre publiquement depuis quelque* 
.années y fit nous ne croirions pas moins manquer au fer- 
ment que nous avons fait entre les mains de notre Souve- 
rain , qu'à celui que nous avons prononcé aux pieds des 
Autels , fi nous n'employons pas tous les moyens qui 
font en notre pouvoir , pour nous oppofer à ces produc- 
tions criminelles & aux malheurs qu'elle» nous an^ 
«oûÇ«nt. 



DE PLUSIEURS LIVRES. m 
Mais coopérant que parmi tant d'Ouvrages enfantés 
par Fefprit fie menfonge , il y en a plufîeurs qui produi- 
sent des effets plus funeftes , foit parce que le charme 
de la nouveauté , ou la féduâion du flyle , ou la trifte 
célébrité de leurs Auteurs leur ont donné plus d'éclat , 
foit parce qu'ils renferment des principes plus pervers 8t 
des traits d'une impiété plus fcandaleufe , & qu'ils font 
par-là même dignes d'une flétriflure particulière. 

Confidérant de plus que ces Ouvrages ne contiennent 
pas feulement des propofitions condamnables , mais que 
le fonds, en eft mauvais» & qu'ils n'ont pour objet dans 
toutes leurs parties que d'attaquer la Religion Chrétien- 
ne , les principes des mœurs fie ceux qui fervent de fon- 
dement i le conftrtution des Etats. 

Nous Archevêques & Evêques députés du Clergé 4e 
France , Se a Semblés à Parts dans le Couvent des 
Grands- Auguftins , inftruits & animés par les exemples 
des hommes refpeftables qui nous ont précédés dans l'E-> 
pifeopat , après un mur examen & le faim nom de Dieu 
invoqué , nous avons condamné & condamnons tous 
les Ouvrages qui ont été faits dans ces derniers temps 
contre la Religion Chrétienne , la règle des mœurs , 6* 
les principes de l'obéuTance qui eft due au Souverain , & 
en particulier les Livres intitulés : l'Analyse de Bay- 
le , le Livre de l'Esprit , le Dictionnaire En- 
cyclopédique , Emile et les Ouvrages faits 
pour sa defense , le contrat social, les let- 
tres de la mo^taçne , l'essai sur l'hlstoire 
generale , le dictionnaire philosophique « 
la Philosophie de l'Histoire , le Despotisme 

Oriental comme contenant des principes refpcc- 

tivement faux , injurieux à Dieu & à fes auguftes attri* 
buts , favorifant l'Athéifme , pleins du poifon du Maté- 
riaitfme , anéantiftant la règle des mœurs, introduifant. 
la coofufion des vices fit des vertus » capables d'altérer 
la paix des familles , d'éteindre les fentimens qui les 
unifient , autorifant toutes les paffions & les défordres 
de toute cipece , deftruftifs de la révélation , tendant à 
infpirer du mépris pour les Livres faims , à renverfer 
leur autorité , à dépouiller l'Eglife du pouvoir qu'elle * 
reçu de Jesus-Christ , &c à décrier fes Minières t 
propres à révolter les Sujets contre leur Souverain , $ 
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fomenter les féditiont 6t lei troubles, fcandaleuy , té- 
méraire! , impies , blafpHématoires % & auffi offenfaas 
-pour la Majefté divine , que uuifibkes au bien des Empi- 
re! 6c dei Sociétés, 

Et en copféqutoce nous défendons , fous Us peines 
de droit , a tout les Fidèles confié à nos foins » de lire 
ou de retenir leftlits lrt res 6c autres de cette nature , les 
eihorttnt à fe fouvepir que cette défenfe eft moins une 
«précaution falutaire | qu'un avertiflement néceffaire fur 
un devoir eflentiel de leur vocation \ que celui qui aime 
Je périly périra ; H que c'eft déjà jp rendre coupable de 
péché , que de fe permettre même , P* r un (impie motif 
de curtofité » dei leâures capables d'éteindre la foi » 
de corrompre les meeurs , 6i d'altérer la tranquillité de 
l'Eut. 
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MANDEMENT 

DE MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVÉaUE DE PARIS, 

Portant condamnation et un Livre qui a pour 

titre , d e l'Esprit. 



.... Vnde animé confit nêtur* vid*w4#m , 
$uâ fiant ration* , & fêâ vi <j*4q»< g<r*mmr 
lu terris. 

Lucret. de i erum natoxâ , Lib. /. 



CHRISTOPHE DE BEAUMONT, parlaMiféri- 
corde divine , & par la grâce du Saint Siège Apof- 
tolique , Archevêque de Paris , Duc de Saint Cloud , 
Pair de France , Commandeur de l'Ordre du Saint- Efprit , 
8cc. A tous les Fidèles de notre Diocèfe : Salut 

ET BENEDICTION. 

Il étoit donc réfervé à nos jours , Mes TRE'S-CHERS 
Frères , d'être obfcurcis par les vapeurs finies de f«-^ 
hyme , ( a ) Ces vapeurs peftilentes font la fauffe Phi- 
lofophie du fiecle , la Doftrine abfurde du Matéria- 
lifme , la haine de toute Religion , tant naturelle que 
révélée , les Sophjfmes contre la diftinûion du Bien 6t 
du Mal , du Jufte fit de l'Injufte , les maximes de la 
plus honteufe Morale , les difcuffions téméraires fur 
les droits & fur la conduite des Souverains , tout l'or- 
gueil de rEfprit , toute la corruption du Cœur » tout 
le déchaînement des paflîoas contre le Seigneur & contre 
fin Chrift. {Pfal.II. *. ) 

Oui , M. T. C. F. , ce font- là les noires vapeurs de 
l'Enfer; ce font les oeuvre* du Prince des ténèbres , 

( « ) Afcendit fumas futei, 6e Qbfcuiarus cft fol & ace. Ap+* 
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& nous avons la douleur d'en voir les traces trop mar- 
quées dans un Livre extrêmement répandu parmi les 
brebis confiées à nos foins. Le grand éloigne nient où 
nous Tommes de notre . Diocèfe ne nous a pas permis 
d'élever la voix auffi-tôt que ce pernicieux Ouvrage , 
intitulé de VEfprit > a vu le jour. Nous ne Pavons connu , 
qu'après l'éclat fcandaleux qu'il a fait dans la Capitale 
ÔC dans les principales Villes du Royaume. Alors nos 
entrailles paftorales fe font émues, & nous avons detité 
les larmes de Jérémie , ( a ) pour fais faire à la Majefté 
Divine outragée par un fi grand attentat. 

Mais notre douleur feroit infuffifante , fi elle demeuroit 
concentrée dans nous- mêmes. Nous devons la partager 
avec vous , M. T. CF., Se vous prémunir en même 
temps contre la féduâion. Comme le mal efl prenant , ftc 
que les remèdes ne pourroient être différés (ans danger , 
nous n'entreprendrons pas de former un plan d'inf- 
truâion détaillée* Nous nous contenterons d'articuler 
les points principaux qui rendent le Livre de VEfprit 
extrêmement répréhenfible , Se nous nous hâterons de 
prononcer Panathême qu'il a fi juftement mérité. 

Saint Auguftin obferve que l'Ennemi de notre faim 
cil en même temps & un Lion furieux qui attaque à 
force ouverte , Se un Serpent tortueux qui cherche à 
tendre âe$ embûches. ( b ) Tels font aufli fes émiffaires. 
Ctlfe combat toit ouvertement le Chriftianifme , Hobbes 
déguifoit fon abominable fyftême. Dans le Livre de 
VEfprit on emploie tour à tour la hardie fie Se l'arti- 
fice contre la Religion fainteque nous profeflbns. Tan- 
tôt on paroit vouloir fubjuguer de force l'Empire de Jé- 
sus Christ , Si établir fur fes ruines les Paffions , les 
Loix purement humaines , la Philofiophie profane : 
Tantôt on procède avec plus de çircohfpedtion > on 
témoigne de Peftime pour l'Évangile , on affedle d'en 
reconnoître la douceur Se la beauté , on déclare qu'il 
cft capable d'élever lame à la jfainteté , &c. ( De VEf- 
jrrit, in- 4°. page 13 2.) langage intidieux, M. T. C. F. ! /Vu 
fonds cet Ouvrage ne refpire que la haine du Çhriftia- 

( *) Quis dabit capiti meo aqaam , 8c octtlis mets fontem 
lacrymarum ? Jercm. IX. 1. 
. Ç É) Diabolus biforrais eft , Léo in impetn » Diacç in in* 

fidiis. A*g. in Pf*i. JLXIX* 
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hîfme , que le defiein formé d'éteindre dans tous les 
esprits la lumière Divine dont Jesus-Christ même 
eft l'Auteur. 

Ecoutez- nous donc quelques moment , h vous , M* 
T. C. F. ,* qui n'avez point porté vos regards vers ces 
vanités & ces menfonges ; & fi quelqu'un parmi vous 
s'eft laiiîé furprendre , qu'il nous écoute auffi , & qu'il 
apprenne à condamner ces folies curiofités. Audite , di» 
lectijjima vifecra Corporis ChriJH , • •• qui non refpicitis 
in vanitates & infanias mendaces ; & (fui refpicitîs , audit* 
ne refpiciatis. ( Aug. in Pfal. LXX1I. ) 

L'Auteur du Livre qui arme aujourd'hui notre zèle , eft 
un Partifan déclaré de la PhilofophU du ficelé. Il fe plaint 
fouvent , & avec toute la vivacité d'un intérêt perfonnel , 
de ce qu'il appelle des déclamations contre Us Vhilofophes* 
( Page 180. ) Il aceufe lesJDévofr de haïr la Philoiophie f 
& à ce titre il les taxe de bigotterie & de Fanatifm* , 
{Page 560. $61. 56$. 554.) Il ne doute point que les 
Philofophes d'aujourd'hui ne foient ie$ hommes de génie 2 
il les défend , les flatte T \cs comble d'éloges. Il s'éleve 
avec force contre ceux qui retardent Us progrès de la 
Philofophie, &c 

Mais enfin , M* T. C« F. , quelle eft donc cette Phi» 
lofophie dont 'on nous vante fi fort les avantages 1 
Apprenez une, Sonne fois à la bien connoître. Ce n'eft 
qu'une incrédulité palliée , qu'une impiété parée du plut 
beau nom. La Philofophie , en elle-même , eft utile, 
parce qu'elle développe à l'homme fes facultés natu- 
relles, fit leurs ufages. Les Philofophes de l'antiquité 
YàppHqûereni à tirer de la raifon & de l'expérience 
'des. règles de conduite. Leurs vues &. leurs efforts 
purent être louables ; mais il falloit d'autres lumières 
pour diffiper les ténèbres dont l'homme eft environné. 
Le Chriftianifme a répandu le grand jour ; & û Ton ne 
peut pas dire qu'il a détruit la Philofophie * au moins 
faut-il reconnotere que c'eft à lui de la gouverner 
de la perfectionner , de la préfefver des écarts , d'en- 
noblir fes découvertes, &c. Les Philofophes , dit fi bien 
Clément <f Alexandrie , ne font aujourd'hui que desenfans , 
fi Jesus-Christ ne les rend des hommes, (a) Il n'y a 

( * ) Faivnlt font etiam îhiiofophi , nifi à Chrifto viri fiant, 
CUm. Alt je. Strommt.lib, J. 
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de Philofophic vraiment fûre & utile , ajoute S. Jujlin , 
que celle qu'on apprend kl école de Jesus-Christ , ( a ) 
8c le grand Augujlin , fi long- temps partagé entre les 
diverfes Scâet Phitofophiques , ne nous repréfente-t-il 
pas la Philofophie comme une montagne aride d'où l'on 
découvre le féjour de la paix , fans jamais découvrir le 
chemin par où Ton y arrive ; au lieu que la doârine 
Evangélique montre la voie qui conduit à cette bien- 
heureureufe Patrie ? 

Or , M. T. C. F. fi les Saints Dofteurs ont eu ces 

idées de la Philofophie , prife dans fon fens naturel , 

8t dégagée des artifices de ceux qui veulent en a bu fer , 

qu'auroient - ils penfé de la faufle Philofophie de 

nos jours , de cette hardie flc à rejetter tous les 

my itères , à condamner toutes les vérités reçues 

de la multitude , à méprifer toutes les pratiques 

de la Religion ? Quel cas auroient-ils fait de ces 

Sages prétendus , dont l'orgueil eft l'appaiiage , de 

ces hommes vraiment Se foncièrement frivoles , qui 

ne favent que s'eftimer eux- mêmes , décrier les autres , 

attaquer l'Églife & fes faints ufages , détruire toute 

vérité confolante , & ne rien fubftituer à la place I 

Défie j- vous , difoit Clément <f Alexandrie , de ces Philo-* 

fophes pleins d'arrogance & de vanité- (b) Ils traitent les 

vrais Fidèles , comme faint Augujlin dit que les Gentils 

trartoient les premiers Chrétiens. Ils ne manquent pas 

d?ufer de railleries & d'Injures , ils appellent ceux qui 

ont. ia (implicite de ta foi , des ignorants , des idiots > 

des lâches , des efprits bornés. Mais voici , M. T. C. F , 

l'oracle du grand Apôtre ,c*eft ia règle infaillible que nous. 

devons fuivre ; c'eft le bouclier impénétrable que nous 

( m) Hanc folam ( Chrifti ) ThilofophUm reperiebam qù* 
quidem cuti & utilis foret. Juftin. Di*t. *um. Tryph, 

Aliud eft de fylveftri cacumine videre patriam pat» , 8c 
itec adeam non invenire. . aliud tenere viam illam ducemea. 

A*I> L*b. Conf. 7. cê.t. 21. 

(b ) Sufpeâam reddit Philofophiam anogantia 5c gloriofa de 
fe perfuafio. CUm. Alex. Stromat. L*b. IL 

Ubtcumqae inveneriat Chriftianum folent infaltare» exagi- 
tare» irridere, vocaie hcbctenu > infoifum, nislHas coedis, nul- 
lias peiitix. Aug. in Pf*l. XXXIV. 

O Timothee » depofitum euftodi , devitans profanas vocum 
jhoviutes, & oppoimoncs falû noraini» feienti* 1. Jim* KX *♦• 
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devons oppofer à la faùffe Philofopfcte , à la fcience qui 
nous détourne du &l*t , à tous lés fyftèweS imaginét par 
les ennemis de Dieu Se de (on 4ultc. O Titfiothéè , 
s ecriok le divin Paul ! farâè\ k dépêt qui vous a été 
confié , fimz les profants nouveautés de patoks , & toute 
dbàrba 'contraire qui forte k nom de fcience. 

Ainîl quand l'Auteur du Livre de VÊfprit nous pro- 
met d'étendre dot lumières , de nous développer les 
prforfpes de la moftale , de nous délivrer des préjugés 
8c des erreurs qui nous environnent , de non* faire 
connoître les ttflbrts d'une bonne légifiatfon » de nous 
ouvrit la route du honneur , de nous rendre utile à la 
focréré , €te. Voyons 8 ces inftruâtons conviennent avec 
le dépêt dont la confervàtion doit non* être infiniment 
cfcerè ; fi tout le plan de cette fciénCfc prétendue rentre 
dans celui de fiÊfângrrc* Mail que pétition rmegratr qui y 
foit plu* Contraire ? 

it faflfc > pour ^vott en oouvamer e > de vt>us rappeller 
cfue te pw*kietft OWflrftge ( de VBftrk ) n'annonce Se 
rrc «efpîrc quNkié inditifereitte extraire il ftgard de toute 
Religion. Combien *e fris n'y patle-tou pas des Reli- 
gions en général > H par conr¥quent de telle qui eft 
l'unique «fuie , comme dé pures opinions ! Quelle atten- 
tion n'y «pporte t-ott pfts à txâker la fageflfe prétendue 
de ceux qui patient pfcur Athées ou pour Matérialiftes ! 
Quel foin n'y prend- on pas de faire entendre au Lec- 
teôr qae Yejfybir &u U. crainte ées peines ou des plaifirs 
teittfbt$s -, fait #11$ propret h former des hommes 
vmtmt s, que tes parte* <& lès pUifirs étetntU ! ( Page 
5*. «♦. to^ Pttge 4^3» 1M. ) 

Wall «e ##M tvtompotos-ticfet p« , M. T. C. t , 8t 
«k JJrtrt* ttftfcft dé gavent- il» qùé «Je l'indifférence 
ptfltt ta Rètlglefi l Ne reuïetmetfrils pas plutôt des prin- 
cipe* fdrtteUement «ftotël à soute eïjpcCe de euhe ; 6c 
û l'on rapptttfhe 4e ce* tHvfett texte* , ceux où l'Au- 
teur & tifelaife pmtr la tolérance mtrVeïfVttt 9 ceux où 
il ir*eâfe% fass diftfaâtofi Bt ftftfe rëfenfc corftre tous 
les InlftiéMms , ceux <éù 11 mintifefte un fonds d'animo- 
fné cMBt* les MftiitUrel» de rÉglife , ceux où 41 s'égayé 
en wppbrttajt de petto faits ttèt-irrrettabs pour la Reli- 
^tom^ eevx où H rènverfe > autant qu'a* eft en lui , 
toute la morale de l'Évangile , pourra-t-on s'empêcher 
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de reconnoltre que ce Livre s'élève avec hauteur contfi 

toute la fcience de Dieu ? ( 2. Cor. X* $. ) 

Au refte , M. T. C. F. , tout ce qu'il dit en faveur 
de la tolérance abfolue des Religions , & contre l'in- 
tolérance des Catholiques , eft une pure tllufion. Jamais 
il netfonne les fraies notions fur la tolérance , jamais il 
n'en affigne les droits Se les bornes , jamais il ne diftingue 
la tolérance Eccléfiaftique de la tolérance Civile. Il ré- 
pète de temps en temps 9 que la Religion de Jésus* 
Christ eft toute de charité & de condefeendance. Qui 
en doute , M. T# C. F. ? Mais cela empêche-t-il que 
cette fainte Religion ne (bit Tunique vraie , l'unique né- 
ccflfaire , qu'elle ne fe foit élevée fur les débris de l'I- 
dolâtrie , & de toutes les fauflfes Religion du monde , 
qu'elle n'ait condamné depuis dix-huit fiecles un nombre 
infini d'héréfies/Cela empêche- t*il que faint Paul n'ait livré 
à SatariyAlexandre &Hy menée ,(/. Tim, ï. 20.) parce qu'ils 
blafphémoient contre la vérité, qu'il n'ait ordonné kîitc » 
d'éviter les Hérétiques après deux monitions.( Tit.HL 20.) 
que iaint Jean n'ait défendu de faluer. ( 2. Joan* X. u*) 
ceux qui ne demeurent pas fermes dans la doûrine de 
Jesus-Christ , que cet Homme-Dieu lui-même ne 
faffe det reproches à deux des Anges de l'Apocaiypfe , 
(Apocal. IL 14. 2 o. ) parce qu'ils fouffroient dans leur 
troupeau des hommes de mauvaife doôrine fe des 
{eduûeurs, 

. Il eft bien furprenant , M. T. C. F. , que les Incré- 
dules d'aujourd'hui , jaloux , comme ils le font, du titré 
de Philosophes * s'attachent à une doôrinc auffi monf- 
trueufe que l'eft le Matérialifme, Cent fois on a déve- 
loppé l'horreur fit l'abfurdité de ce fyftéme* On a dé- 
montré la fpiritualité de notre ame par le fentiment que 
nous avons de la penfée , par la faculté qui eft en nout 
de produire des jugemens , des raifonnemens « des defirs , 
des doutes , des réfolutions , par la vivacité avec laquelle 
nous comparons nos idées , nos fenfations $ nos réffli- 
nifeences , par l'avantage de pouvoir nous élever à là 
connoiffance de Dieu , de la vertu * de la loi ,- du mé- 
rite , & en général > de tous les objets purement in- 
tellectuels , par le libre arbitre inféparablement attaché 
à noue nature* Et cet amour nécefiaire de i'exiftence 1 

tenir 
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fcette ardeur dominante que nous éprouvons pour la gloire*, 
ce cri violent de toutes nos facultés vers la pofleffioo d'un 
bonheur fans bornes 8c fans viciffitudes , ne font-ce pat 
autant de gages d'une vie future , autant de témoignages 
fenfibles 6t fubfiftans de l'immorulité de l'ame î Argu- 
ment infaillibles par eux-mêmes , & qui fe préfenterent 
à l'intelligence humaine , jufqu'au milieu des ténèbres 
de l'Idolâtrie. Quelle force n'acquièrent- ils point pat 
les lumières de la révélation! Quelle joie ne répandent- 
ils point dans les cœurs que la grâce a détachés du 
inonde. 

Cependant y \cL'mcAeVEfprit(pag. 5. 32.Sc/xzg. 2.) 
vient nous enlever cette piaffante reflburce 8c cette 
douce confolation. 11 commence par mettre en pro- 
blême la fpiritualité de l'ame ; il fernble n'admettre entre 
l'homme 6c la bête que des différences accidentelles 
dans le phyfique 6c dans la conformation des organes f 
imagination qui étoit déjà venue « il y a plus de quinze 
fiecles , au grand adverfaire de la Religion Chrétienne * ' 
à l'impie Celfe. Il difoit que l'homme- 6c l'abeille ne 
différaient pas effentiellement , 6t qu'on pouvoir en 
juger par leurs travaux refpeâifs. A quoi Origene ré- 
pondoit que l'homme opère par la raifon , 8c la bête 
par l'inftinct : ( Origen. Lib. IV. contr. Celf ) ce qui 
figdifie que l'homme a dans lui-même le fentiment de 
fon aâion purement fpirituelle , 6c qu'on ne peut affilier 
la même chofe de la bête , dont la nature nous eft 
inconnue* 

L'Auteur du Livre de VEfprit , pafle bientôt du pur 
problême aux affermions poûuves : il parle toujours dé 
l'ame comme d'un être , qui n'a que la fenfibiliti phy- 
Jîque ; {page 29$. 3 2 S. 371. ) il n'admet dans cette 
puiffance , que de la force 6c du mouvement ; il la fou- 
met comme le corps à des attractions 6c à des inerties ; il 
fait voir qu'il ne la croit capable ni d'aimer Dieu , ni 
de le pofféder , puifqu'il avance cette étrange propor- 
tion ; que Phommt n étant , par fa nature , fenjîble qu'aux 
plaijîrs des fens , ces plaifirs , par conféquent font V unique 
objet de fes defirs. {page ptf. ) Quelle doârinc, M. T. 
C. F. ! Elle anéantit , tout à la fois , 6c la fpiritua- 
lité de l'ame , 6c fon immortalité ; elle rabaiffe l'homme 
à l'état des animaux j elle borne toutes fes vues aui 

G c 
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birot de cette vie. Et quelt biens encore ! Ce ne feront 
ni les beautés de la vertu , ni les riche (Tes de la feience * 
ni les délices de l'amitié , ni la gloire de fervir la Pa- 
trie , ficc. Tout fe bornera aux plaijïrs des fens , à la 
fatisfa&ton des defirs terrestres. 

Nous ne demanderons pas , M. T. CF.» Ci ce lan- 
gage eft celui du Chriftianifme. Tout l'Évangile de Je- 
sus- Christ , tous les Livres des Saints Apôtres , tous 
les Ouvrages des Doâeurs de la Religion , toutes les 
leçons âct Paftcurs de l'Églife , condamnent un prin- 
cipe fi révoltant. On pourrait demander fi , dans aucune 
Ecole Payenne , on a jamais enfeigné nuement & pu- 
bliquement 9 que les plaijïrs des fens font V unique objet 
des defiri de V homme ; fi Epicure lui-même ne s'eft pas 
propofé les plaifirs de l'efprit. Epicure , difoit un An- 
cien , foutient hautement qu'on ne peut vivre agréable' 
ment , fi Ion ne vit avec fagejje , avec honnêteté , avec 
jujlioe. ( a ) Nous ne croyons pas que perfonne attri- 
bue aux plaifirs des fens , le privilège d'être toujours 
accompagnés de la fagejje , de Vhonnêteté , de iijuftice ; 
& delà il faut conclure que le plus décrié d'entre les 
Fhilofopbes avoit des idées fupérieurcs à celles qui fe 
trouvent répandues dans le Livre de VEfprit. {page 36, 
3 7, 44. tu ) 

Nous ne vous montrerons pas en détail , Mi T. C. F. , 
que ce funefte Ouvrage dépouille abfolument l'homme 
de toute liberté. C'eft l'effet & la preuve du Matéria- 
lisme que l'Auteur enfeigné. Mais ce quiexigeroit de 
notre part des obfervations fort étendues , c'eft le fyf* 
rôme qu'il tâche d'établir touchant les loi* , la vertu , 
la juftice , la probité- 
Cet Ecrivain nous parle beaucoup de Législation i 
fiins fe reiTouvenir que le fond de toute Légiflation 
vraiment falutaire au Pubtic fcc aux Particuliers , eft 
dan* ce divin Livre qui contient le Teftament de Je- 
SUs»Chr1st , l'expreffion de fes volontés , le corps dû 
fes Loix, oc le gage de fes promenées. Ouvres l'Évangile * 
M. T. G. F. • & les Ecrits des. Apôtres , vous y trou- 
vères tout ce qui eft néccûalff aux Princes ô* au* 

(4) Clamât Êpicurus non poJTe jocundè viri , nifi fapienter, 
henefte , juftè^uç vivatui. Ctc. définie bon. & mai. L.L n. \t< 
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Sujets, aux Prêtres 8c aux Laïcs , aux Pères h aux 
Enfant , aux Vieillard* & aux Jeunes Gen* , aux Riches , 
& aux Pauvres , aux Juges» aux Commençais , aux 
Soldats , aux Vierges , aux Veuves « aux Efctaves ; & 
ce qui eft bien remarquable, aux Philofopbet même ot 
aux Savant : car il eft écrit que , pour n'avoir pas voulu 
glorifier Dieu qu'ils conueifioient , les PhUefopbes fe font 
égarés dans leurs vains raifonnèmens ; que leur comr in- 
finfé a été rempli de ténèbres , & quils ont fais des 
ûSions indignes de l'homme* (« ) 

Ce o'cft pas , M* T. C F. , que les Loix humaines , 
la Politique , la Jurifpsudence ne pukTcat &. ne doivent 
suffi concourir au gouvernement des hommes ; mais 
ces moyens doivent toujours être fuboi donnés à la Reli- 
gion : ces moyens font > fans la Religion , pleins d'ar- 
tifices * d'inutilités f de dangers même à mille égards: 
Qtea la Religion* tout le. pouvoir des Légtflatturs hu- 
mains fe borne à rextéricur 1 ô* c'eft suffi ce que pré- 
tend r Auteur de VEfpriu 

Mais les pt ioetpet de fon Livre vont plut loin : îi* 
fc** les mimes que ceux de Uebbes ; iU tendent à dé-* 
traire tous les fondement de la juftice & de la pro- 
bité ; a effacer toutes ks notions qu'on a eues jufqu'ici 
de la venu & des devoirs qu'elle impôt*. Selon ce 
dangereux Moralifte , la fenfibilité Phyfique , & Pinte* 
rft perfonnel ont été la auteurs de toute juftice : Vin* 
térit eft Tunique Juge de la probité, & du mérite daè 
hommes : fi Von perd V intérêt de vue % ou n'a nulle idée 
nette do la probité : VUnkvets moral eft fournis à i<* 
Loi de V intérêt* , comme V Univers Phyfique Veft au* 
Loix du mouvement ; avant la formation des Sociétés » 
il n'y avait aucune Loi . . . ni par conféquent aucune in» 
juftice : k vertu eft le defir du bonheur général : la Juftice 
aonfifte dont V observation exacte des conventions que Vin* 
iérét commun a fait faire ,e>c.( page 276.48. 55. 1271 
f J* 27* 154. & 278. ) ta 

Aiaû y M. T. C. F. , ik ne fubfiftesa aucune diftinaiori 



(*) tfaU cam cognovifTent Deunï ; son ficut î>énm glorfc 
ÂtaYertuit . . . fed evanueront in cogitationibus fais , & obfcu- 
iatam eft torinfipiens cornât .♦ . ut fteiant ca qu* non contes 
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primordiale , fit fondée fur la Loi même éternelle il 
Dieu , entre le Jiifte 8c rinjufte ; il n'y aura aucune 
obligation naturelle dt pratiquer certains devoirs, 6c d'é- 
viter certaines fautes. Toute la légtflation , par rapport 
au* hommes , dépendra de leur union en fociété / 
et de la volonté des premiers Chefs • qui les auront 
raiTemblé*. Quand oa fe rendra coupable de quelque 
injuftfice, on pourra être fournis aux peines portées 
par les Légiflateurs ; mais du refte nul cri de la coa£- 
cience , nulle crainte de tomber entre les mains de- 
l'Arbitre Suprême de toutes choies. Qu'il Te trouve des 
motifs d'honnêteté , de charité , de magnanimité pouf 
entreprendre des actions vertueufes f ce feront autant de 
moyens inutiles dans les principes du Livre de YEfprii * 
il ne s'agira que de favoir fi l'intérêt perfonnel ou pu- 
blic fe rencontre dans fes eotreprifes \ cet intérêt fera 
le mobile de tout , le juge unique du mérite f la caufe 
abfotue f Bi le reffort total de ces aôions. 

Que penfee-vous, M. T.C. F., d'un fyftême qui anéantit 
tous les devoirs naturels de l'homme , qui fupprime 
toute influence de la Loi Divine fur nos cœurs , qui 
combat les notions communes du bien 8c du mal , qui 
ouvre la porte à tous les crimes * en étouffant la voie 
de la confeience , qui affermit contre les Lois f • même 
temporelles , tous ceux qui auront la force de les con- 
tredire , ou i'adrefle de les éluder ? N'écoutez point de 
pareilles leçons,M. T.CF.,fuye*-les Comme une doûrioe 
empeftée : croyet-en plutôt le grand ChryfoJISme fur 
l'exiftence & la nature de la Lot naturelle. « Cène Loi f 
» dit- il , a été donnée à l'homme au moment même de 
» de fa création. Mais qu'eft-ce que cette Loi / Jugee»e* 
» par la confeience» qni eft auffi 4m préfeert du Seigneur f 
» & à laquelle il appartient de difeerner le bien & le 
» mal* Car nous n'avons pas bëfoin d'apprendre que* 
» la fornication eft un mai & que la continence eft oa 
» bien. Nous favons cela naturellement ; & il » f eft pas. 
» de même du meurtre & du vol, Aufli le Légtilateur 
» donnant fon corps de Loix dans la fuite f y mit fini- 
d pie nient , Vous ne tutrt\ point , fans ajouter que le 
» meurtre eft un mal; car cela étoit fuffifamment connu pat 
m le témoignage de la confeience. Au lieu que , quand if 
a» fut queftion des Çommaademens fus lefquels U'con(r 
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» cience ne donnoit aucunes inftruâions ; de ce Com- 
>> mandement , par exemple , qui a pour objet la fan<5ti- 
*> ficatfon du Sabbat » le Seigneur ajouta la raifon du 
to précepte , raifon tirée du repos où le Créateur étoit 
S» entré y après la formation de tous les Etres. Ce corn- 
ai mandement n'étoit pas une des Lois primitives ftc'na- 
» turelles ; ÔC la Confcience n'en réclamoit pas ) f ac- 
» complilTement : an lieu qne les préceptes qui défendent 
» le meurtre > le vol » la fornication , fopt néceflaires , 
»' & tiennent à notre nature. C'cfl pour cela que le 
» Seigneur ne dit point les motifs de ces prohibitions , 
» & qu'il fe contente des prohibitions mêmes. » ( a ) 
Tout ceci eft extrêmement lumineux , M* T. C. F. , 
& la fuite du Texte de ce faint Doûeur eft encore admi- 
rable , parce qu'elle explique nettement la force S* Ici 
droits de la confcience , parce qu'elle juftifie toute cette 
Doûrine , par les exemples d'jdam & de Cain , qui 
furent condamnés au Tribunal de leur confcience , avant 
qne de l'être au Tribunal du Seigneur. Mais faint 
Chryfojlâme ne fe contente pas établir ces vérité?, 

( 4 ) Ab initio Deus hominem formant , legem ipfi riatu-r 
lalcm indidit , fie quid tandem eft Lei n aurait* ? Confcien— 
tîam nobis expreifit, fie à naturà indiram este volait bono- 
jnm & contraiiorum feientiam. Non enim opus babemus di£ 
ceie quod malum £t forniçatio , fie bonum contjnentia , fed 
ab iniriq hoc feimus. ^t ut difeas nos ab initio hoc fciie , Le- 
eiflator leges pofteà ferens , aC dicens , na» occides ? non intulit , 
malum enim eft ca*dec i fed ûmpliciter non 9 cet de s , inquic. 
Tiohibait enim aeçcatum du m (axât , non docuit. Quare igituc 
qui diait non occides , non addidit > quia malum cxdes } Qno- 
niam priùs confeientia nos hoc docuitj fie tanqufem feiemibus 
fie inteUigentibus ni loquitùr, Cùm igituc de aiio loquituc 
mandato, non qobis per confcLentiam noto , non tantùm pio- 
hibet , fed fie caufam apponic. 0e Sabbato' i ta que legem fe- 
xens 4 ac dicens , feptinu die npn faciès opus , fubjnnxit cau- 
lâm qupque cetfatibnis : qualém veto ) £%nU in dit feptim* 
requhvir peus *b omnibus operibus fuis , qus caftrtt fteere .... 
Quare igitux > çHc mihi , in Sabbato qoidem caufam adiecît , 
in c&de vero nihil taie fteit ) Quoniara hoc quidem mandatum 
non de nriroaiii* crat , nec per çonfcientiam nobis exqutâtis , 
fed pamculare quoddam fie tetnporaneum .... Ne s ccflaiia ver6., 
cV vitam noftram continent ia illa fum , non occides 9 non /«« 
T Abêtis > non metehaberis , fie idéo nullatenus htc caufam ponit , 
nec doftiinam adducit,fed folâ opus eue putat piohibitionc* 
fbnfift. a tof. AnriHb, Homil, XII. 
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par l'autorité & les fait» des Saintes Ecritures ; il ta!* 
fonne contre les Gentils , & il les force par les lumière* 
feules du bons ùn$ à reconnoître l'exiàençe d'une Loi 
naturelle. «Cette l>oi , ti/ent- ils , n'eft point gravée dans 
9 les .conftjeaces f & Dieu ne l'a, point communiquée 
V à notre nature. Mais £j cela ef^', rçprçnd cç fajnt Datr 
9 ftur r qu'eft-ce qui a dont cUterininé Les Légiflateurs, 
» des Nation | à faire des Loi* fur les Mariages , fur 
» l'Homicide, &* les TeAamens , .fur les Dépôts , fur 
» les Droits te la sûreté des Citoyens , ck fur une infi- 
» nité d'autre* (ujets l Ces Législateurs auront pu être 
v guidés par leurs pères , ceuç-ci par leurs ancêtres , % 
» ces derniers pa,r d'autres encore plus anciens $. mais, 
» enfin qui aura donc été le Maître fa le Guide du 
a> premier Ioftituteur des Loix! N'eft-çe pas la conf- 
9 ejençe 9 n'eft-ce pas la Loi naturelle que Dieu a 
» xnife dans L'homme , en lui donnant l'exiftencc & la, 
» vie ? » (4) Voilà , M. T. Ç. F. » une Domine vraiemenjt 
(blide , inftruftive , forte de principes , abondante en 
Conféqnences. Qn ne, parle point ici, d'intérêt perfonnel, 
de paffions , de plaifirs ,' d'amour- propre , de conven? 
tions entre les hommes , tfitat de Çuerre , par lequel 
l'homme, aura commencé , lorfqu v il n'étoit encore dirigé 
par aucunes Loue. Rien , en un mot, dans les Livres 
(acres , 8t dans les Ouvrages des Saints Pères , ne 
reflemhte aux Leçons que nous donne le Livre de VEJpty 
Quelles armes encore les faiûts'rnpnumens du Cnrifr 
tianifme ne nous fourniroient-îls point contre les per- 
nicieufes règles' de Morale 9 que le même Ouvrage 
publie \ Nous l'avons déjà iofinué y M. T. C. F* \ dans 
le Livre de VEfprit , la bafe des mœurs eft le flaifir , 
{Page 36*1 Grjuiv.) fans en excepter même leplusien- 
luel , le plus honteux * le plus indigne de l'homme. 

Ça) Qsiid tandem eft quod dicunt j noncftnobis per feLex. 
\a confcientjâ pofita. , nec eam natm? Deus inferuit r Vnfà igi: 
tue , unde , iaquam , de nupciis , de caçdibus > de teftamentis ♦ 
de depoûtis , de proximis non pppûmèndis , de injjùiUis aliit 
leges apud eos fetipfetunt Legiflaroies ? Hi quippè prasfeates 
Jjorte 4 majoribus na*u didicerunt , & illi à. pxioxibus > 5ç 
?ursï*m à Supcrioribus ifti. Qui yerbab, inhio fie piimi apudeoa 
Jeges tulcrunc » \ quo didigcxunt z An non uûque à confeienr 
(4 ; a iege , quam hominem fingf ns Dca*, al? initio ipft 
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1/ Auteur propofe l'amour profane comme le grand ief- 
fort de* vertus } il remet , à cette occafion , fou* lot 
yeux de (on Leûeur , les pratiques Kcentieufes de quel- 
que peuples idolâtres ; il ne rougit point de raftembler 
quantité d'Anecdotes obfcènes , d'Images indécentes , 
de Maximes fçandaleufes. O dé te (table Philosophie du 
dix-huitième fieclc ; c'eft donc là le terme 3 difons plfe. 
tôt le précipice où tu conduis les hommes ! Quoi , 
M. T. C. F. , ces paflbns que Jésus-Christ & les 
Saint» Apôtres nous ont ordonné de combattre, de 
réprimer , de mortifier , on vient nous les représenter 
comme l'ame de toutes les grandes 8* héroïques aâions / 
Ce fruit malheureux du péché , ce germe de corruption . 
qui fait gémir les plus grands Saints , on nous le vante 
comme le mobile général du gouvernement de* hommes I 
Ce n'eft pas encore aflez , on condamne en quelque forte 
la raifon à fe taire , en préfeoee des pafitons ? à leur 
céder l'Empire au moins durant la plur grande partit 
de nos jours* 

Car voici , M. T. C. F. , les proportions fufpfrmrâtes 
qu'on trouve dans le Livre de VÈfyrit. Que la raifhh 
nous dirige dans les actions importâmes de la vie f je h 
veux : mais quon en abandonne les détails à fes goûts & 
à fes payons. Qui confuiterpit. fur tout la raifon , Jetait • 
fins ceffe occupé à calculer ce quil doit faire , 6> ne fe* 
roit jamais rien. (Paçp 6 18.) Et quand H s'agit d'mftrwN 
lions élémentaires , d'éducation de la )euneife , FAutéut 
trouve de grande avantages à ne point içppofir an* 
paffions ( Page H7« ) àt ce premier âge. 11 appelle dey 
Pédans , des Diclamatcurs , des Geûs fintefprit , ( Pape 
164. ) ceux qui recommandent fans ceffe la modération 
des defirs* ( Page 37*. ) il : prétend que celui quï, pour 
ttre vertueux t auroit toujours fes penchans à> vaincre 9 
feroh néçeJJ'a triment un maUxormit* homme ; fit au Heu 
de fe fatvyemv des égards* qui font dû» à wr fexe* dont 
la pudeur tait te plus bel ornement ^ tt Gambie l'invite* 
» franchir toutes les barrières- y il Ht» eh foutait de* 
exemples , il l'armé de prétextes r if fait i'apolegf* des 
caeè» ea ce gtaire* Que de cho&*, M. T. C h\ r non* 
femmes obligé* de fugprtmer , pour épargner à- va* 
oreilles» de* détails dangereux , des termes capables* dtj 
bleiRr l'honnêteté publique. 

Ce 4 
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Nous devons nom taire également fur les endroits o^ 
ce Livre effraye la Patrie & atlarme les Citoyens. Eh 1 
falloit-fl donc , en traitant de la puiffance des pajfiont , 
( Page 298. &fuiv. & page 223. ) taire paroître fur la 
fcene , des hommes bravant le Ciel » & armés contre 
leurs Souverains î Falloit-il chercher dans l'Antiquité , 
des traits qui ne méritent qu'un éternel oubli , des 
forfaits dont les Auteurs ne furent que des furieux ou 
des impies 1 Mais , voilà , M. ▼. CF. , ce qu'opère 
encore l'orgueilleufe Philofophie du fiecle. Elle accou- 
tume ceux qui t'y livrent à difeuter les droits des Puif- 
fances » après avoir combattu ceux de la Divinité. Les 
mêmes Ecrivains » qui nient l'immortalité de l'ame , la 
vie future , les principes des moeurs , entreprennent 
awffi de rompre les noeuds qui attachent les Sujets à 
leurs Maîtres. On n'attaque pas , il eft vrai , à décou- 
vert , l'autorité dont 00 dépend immédiatement ; on 
cherche de* objets de critique dans les Régions éloi- 
gnées ; on paroît borner fes obfervation» , ou plutôt 
les invectives » aux gpuvernemens qui pàûent , ou qu'on 
donne pour defpotiques. Mais dans ces difeuffiont témé- 
raires , oq ne manifefte toujours que trop les fentimens 
d'indépendance 6* même de révolte , dont pu s'eft laiffé 
prévenir contre tout ce qui porte les caraâeres du Pou- 
voir Suprême. Bientôt on pou (Te l'audace jufqu'à donner 
èe$ idées favorables 4 de ceux qui fe font iïgnalés par 
d'énormes attentats ; on ne craint pas de les repréfen- 
ter comme des hommes rares , comme des puiffans gé- 
nies .• &t quelles i m prenions de pareilles images ne 
peuvent- elles point faire fur des Leâeurs trop crédules 
pu déjà paffionnés 1 

Le Livre de Vftfprit, mérite de grands reproches fut 
l'article que nous ne faifons qu'indiquer ici. On y 
trouve une doûrine bien oppofée à celle du grand 
Apôtre , qui nous apprend qu'il if y a point de Puif 
fonce qui ne vienne de Dieu ; que cejl lui qui a établi 
toutes celles qui font fur la- terre » qu'ainfi celui qui s'oppof* 
ûmx PuiJJknces , rèfîjle à V ordre de Dieu , & attire l* 
condamnation fur lui-mime • . • . qu'il eft donc néceffaire 
f# s'y foumettre , non feulement par la crainte du chaùr 
ment 9 mais auffi par un devoir de confcicncç, ( Ro% 
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Telles font les véritables règles , M. T. C, F. } nous 
ne pouvons trop vous en recommander l'eftime 8c la 
pratique ; mais pour demeurer dans les termes de cette 
humble 6c chrétienne fubordination , • il faut birucon* 
cevoir que la paix 8c le bonheur des Etats en dé* 
pendent , que la sûreté même des Particuliers y eft 
attachée ; que Jesus-Christ le modèle de toutes les 
vertus , a donné l'exemple de la foumiflîon la plus par- 
faite à l'égard de toutes Us Puiflances ; que les Apôtres 
8c les Martyrs ont obéi aux commande mens les plus 
înjuftes 8c aux persécuteurs les plus cruels ; qu'il n'ap- 
partient jamais aux Sujets de juger leurs Maîtres , 8c 
que les écarts , en ce genre , font de véritables ufur» 
pations de l'autorité même de Dieu , qui feul peut 
demander compte aux Princes de leur adminiftration* 
Gardez-vous aufli , M. T. C. F, , en réfléchiffant fur 
ce qui touche la Patrie 8c le Gouvernement, d'a- 
dopter un principe très-pernicieux du Livré de YEfpriu 
Ou importe , dit- il , au Public la probité d'un Particulier ! 
Cette probité ne lui ejl de prefque aucune utilité» (Pag; 81.) 
Éh ! M. T. C, F. , chaque Particulier n'cft-il pas Membre 
de la Société , 6c par conféqueni du Public ? Si chaque 
Particulier cft (ans probité , le Public peut- il être fana 
vice, 6c fi chaque Particulier eft homme de bien , le 
Public peut- il n'être pas vertueux î Quand Jesus- 
Christ 8ç fes Saints Difciples ont recommandé 1er 
vertus , 6c la plus grande de toutes qui eft la charité , 
n'ont-ils pas prétendu établir les fondemens de la féli- 
cité Publique ; 6c quand faint Auguftin attire , que ce 
qui fait la juflice de quelque Société que ce foit » ccft uni' 
quement d'obéir à Dieu , ( a ) n'entend- il pas que , fi 
tous les Particuliers pratiquent cette fainte obéiffance , 
toute la Société fera cenfée fidèle aux volontés de Dieu , 
& poflTéder par ce moyen la Juflice I 

C'en eft aflTez , M. T. C. F. , fur ce Livre trop fa- 
meux de VEfpriu Nous vous répétons que la préfente 
Iaftruâion n'en eft ni l'analyfe détaillée , ni l'examen 
fuivi : beaucoup moins en eft>ce la réfutation complette, 
Jl fe trouve, , dans ce déplorable Ouvrage , quantité 

( « ) Ea jufta eft focietas hominuro qux fervit ûbi. 4*t\ 
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d'autres traits qui mériteraient les attentions rfgoo- 
leufes de notre aele. Ce font des exprefîkms peu vraies 
Se peu décentes fur quelques Battages de l'$crîturc , 
des Pères &t des Conciles : ce font des imputations ha- 
lardées ou malignes fur les Profcffions Saintes- & les 
engagement Moeaftique* : ce font dea éloges donnés 
à certains Livret , à certains fentimens , au moins très» 
fufpeds en matière de Religion : ce font des atten- 
tions pleines d'artifice pour diftinguer la fonôion du 
Pbilofophe de celle du Théologien v attentions dont le 
but cft de pouvoir attaquer le Chriftîanifme en paroi£ 
font fe renfermer dans les bornes de la pure Philosophie* 
Mille autres chofet, toiK-à-faitreprébenfibles^pouirofent 
donner lieu à un grand Ouvrage Théologique , dont 
nous ne pouvons envisager que fous un coup d'ceil gé- 
néral , le pian , l'étendue &. Futilité. 

Nous terminerons cette InAruûion fommaire pat 
quelques observations qui fe rapportent à la matière 
préfente , et qui contiennent de* régies ^e conduite. 

D'abord, M- T. G f. , nous vous coftjuf ont de iettes 
vos regards fur la face de l'Égiife y & de remarquer 
les efforts que fait rffprit d'irréligion , pour y éteindre 
la coflooiflance Si l'amont de Jésus Ch**st. De toutes 
parts les Livres , Ici difcouri , les exemples tendeanà 
établir l'empire de Incrédulité. Cette Capkate que 
voua habitez , ou que vous fréquentez , cft devenue 
comme le centre des opinions perverfes,des maximes ami* 
chrétiennes , de» ftpfcifsaes impie* , des entreprifee marri* 
Jeftet contre rÉvangitev C'eft-là que régne cette fier* 
& profane Phifcfephie , dont nous voua avona dévoilé 
quelques traits* Elie »*fcfinue en mille manière» dtfié-t 
rentes $ elle xépand ion poHbn dans les Livres de Mo- 
rale » dans ka Rechesches fur k Nature > daea Us Syf. 
ternes de Politique, dacft les Brochures d'amufe méat , 
dans ks Relations de Voyages , dans le» Pièces de 
Théâtre, ftic* Elk înleôe ks Sociétés publiques & par- 
sjcadieres , la jennefle & l'â#e mûr > l'opuleaee U la 
médiocrité f les profeflions graves oi k» arts d'agjré* 
méat. DeJà, ceataie d'une fource auffi abondante que 
pernicieufe , fortent des Ruiffeaux empeftés , qui fe dif- 
trihuent dam les Villes du fécond ordre » qui pénétrent 
pifques dans les Bourgades » S* cnii portent k cotu*« 
(ion car- tout. 
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Aiflfi , M. T. C. F. , l'incrédulité , déguiffe fojis le 
nom de Philofophie , devient un mal comme épidé- 
mique; & voulez-vous en connoître la caufe î Saint 
Çhryfofiâme vous l'expliquera. Elle réfid* , dit-il , jfa*f 
(a corruption des mœurs & dans la vanité. ( a ) On ne 
devient point incrédule /quand on a toujours été séglé 
dans fa conduite , fit quand on penfe de foi-même avec 
snodeftie. Profitez-donc de cet avis du faint Doôeur , 
pour n'eftiraer , ni ne craindre ces prétendus cfprits- 
forts, qui tâchent d'envahir l'héritage de Jesus-ChrisT. 
Comptez que la plupart d'entr'eux ont été , ou font 
encore ât$ Enfans Prodigues , ç'eft-à-dire , des hommes 
livrés à leurs paffions ; que la dépravation du coeur 
a commencé leur ApoftaGe ; que l'habitude àtt vices l'a 
soutenue , & que la vanité y a mis le comble. 

Ces hommes impérieux fe vantent aujourd'hui du 
nombre de leurs Partifans y 8t Ton croiroir, à les en- 
tendre , que cette foule qui fe met à leur fuite , eft 
une preuve & un caraâere de vérité , comme fi , M, 
T. C F. f il étoit difficile d'entraîner beaucoup de monde 
dans un parti , qui ouvre la porte k tous lei défordret, 
qui abolit toutes les Lois gênantes du Chriftianifine t 
qui laifle toutes les profejfions & tous les âges , dans 
la liberté entière de conteoter leurs defirs ! Quand Jx- 
sos- Christ vainquit le mond^ par Us opprobres dç fit 
Croix , ( b ) ce fut un miracle : mais quand les enne- 
mis d'une Loi auffi févere que l'eft l'Évangile , trouvent 
des Seâateurs dans toutes les conditions , ce n'eft que 
l'effet tout naturel du libertinage , de la çurîoût^, de 
\à vanité , de l'amour- propre. 

Cependant M. T. C. T M ne vous contentez pas 4e 
çonnottre les progrès 8t les cau&s de l'incrédulité : dp- 
pefez à ce torrent impétueux beaucoup d'attention , 
pour vous en garantir vous-mêmes / beaucoup de zèle , 
pour en préferver vos familles ; beaucoup de bons 
exemples , pour réparer les fcândales fi multipliés en ce 
genre ; beaucoup de prières pour calmer la colère 4n 
Seigneur. Du refte , M. T. C. F. , ne craignez point 

( « ) lluid maxime caafa iftcieduliutU eft viia , aempt «e* 
znpu , 6c gLorixasaor. Cbyfiffi* in Mnth- Homil. 7*. 
( b ) Cbfiftas vfàt »w4ttw ârtlrt Craee. A*t*l> *• W<d* 
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que la Bergerie Evangélique fe dépeuple entièrement. 
Won% dit faint Auguftin , Vftglife ne fera point vaincue \ 
elle ne fuccômbera point fous les plus violentes tentations % 

, jufyifà ce que vienne là fin du monde. Il y en a qui 
crotent , dit ailleurs le même faiot Docteur , que k 
Religion de Jçsus-CHRIST ne fubfiftera qu % un certain 

1 temps , après quoi elle difparottra a*c defjus la terre: 
nais c'eft une illuflon ; tÊgïife de Dieu égalera ici bas 
la durit du Soleil ; elle eft le corps de Jesus-Christ , 
elle fera çonfervée durant tous le cours desjiecles. (a) 
. Enfin , M. T. C. F. , n'oubliez point en la préfence 
de Jesus-Christ l'Auteur du Livre qui nous donne 
occafion de vous parler. Si le devoir de , notre Mi- 
niftere nous oblige d'élever la voix contre (bn perni- 
cieux Ouvrage , (* perfonne nous eft toujours très- 
chere , 8c nous nous tntéreffons tris-particutiéreroeat si 
fon fatut. Il a fait même , en fe retraitant , une dé- 
marche dont nous devons lui tenir compte \ démarche 

' néanmoins qui auroit pu 8c dû être encore plus mar- 
quée & plus fatisfaifante, Délirons ardemment qu'il y 
ajoute tous (es caractères & toutes les œuvres d'une 

'finçerç Bc édifiante converfion. Le Livre dont il eft 
l'Auteur ,,le rend très-coupabte aux yeux- de Dieu & 

. des hommes. En le publiant , il a mis dans le monde 
le germe d'une féduâion dont il n'eft* pas même en 
fon pouvoir d'arrêter le cours. Les (bitës 4'un Ouvrage 
qui blefle la Religion ftc les Mçeurs , font comme éter- 
neltes : c'eft une odeur de mort qui infeâe toute ta 
poftérité : c'eft une plante maudite qui étouffe d'âge 

, en âge le bon grain femé dans le champ du Père de 

famille. Mais , M* T. C. F. , les grandes miféricordes 
du Seigneur éclatent dans les grandes fautes. L'Auteur 

du Livre de YEfprit rentrant en lui-même , 6c donnant 

4 

( * ) Non vincttur Ecclefia , non ersdicabitnr , neç ccdctqui- 
. buflibet tentâtionibm , donec veniat feu jus fxculi finis. A*f< 
' ff*l. LX. 

H«c Prophetia propter cos przmifia eft qui pmant Religio, 
nçm nominis Chfiftjani ufqoe ad certum tempni in hoc f*« 
culo .vl&uram , & pofteà non futuram. PermaneSit ergd com 
foie quandiu foi oritur , fiç occidit i hoc eft, quandiu teapoja 
ifta volvuntnr , non décrit Ecclefia Dei , id eft Chrifti Çwptt 
t» terris. Um , in *>/«/. LXXL 
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des marques publique d'une foi humble 8c foumife * 
confiante 8t zélée , remplira de joie les vrais tfideles , 
confondra les Incrédules opiniâtres , défabufent ceu* 
qui auroient eu le malheur de fe laifler fédûire. De- 
mandons cette grâce à celui qui èft la lumière du 
inonde , la vote pat où il faut marcher , la vérité qu'il 
faut croire , la vie qu'il faut pofféder. Il ne nous refte 
plus , M. 't. C. F. , «Ju'à vous apprendre ce que la folli- 
cîtude paftorale août oblige de n*tuer fur le Livre de ' 
VEfprit. 

A CES CAUSES. Vu le Livre qui a pour titre , 
dm l'Esprit. 

.... TJnit snimi conflit nature viitnium , 
gui fiéMt ration* , & q** vi qnâqu* gtrtntut 
In terris, 

Lucret. de zerom natarl , Lib. /• 

Après avoir pris l'avis deplufieurs perfonnes diftin- 

Îuées par leur piété 6c par leur favoir , le Saint Nom 
e Dieu invoqué , nous condamnons ledit Livre , comme 
contenant une Doôrtne abominable , propre à renverfer 
la Loi naturelle f 6c à détruire les fondemens de la 
Religion Chrétienne ' 9 comme adoptant pour principal 
la Do&rine déteftable du Matérialifme 5 détruifant la li- 
berté de l'homme ; anéantiflant les notions primitives 
de vertu 8c de juftice $ étabiîflant des maximes totale- 
ment oppoftes à la Morale Evangelique ) fubftituam à 
la faine Doôrine des Mœurs , l'intérêt , les paiSons f 
le plaifir ; tendant à troubler la paix des Etats , à ré- 
volter les Sujets contre l'autorité 8c contre la perfonn* 
même de leur Souverain ; favorifant les Athées , les 
Déifies , toutes les efpeces d'Incrédules , 8c renouvel* 
tant prefque tous leurs monftrueux (yftèmes ; comme 
contenant un très-grand nombre de proportions re£* 
peftivement faunes , fcandaleufes » pleines de haine 
contre i'Égltfe 8c fes Minières , dérogeantes au - ref- 
pe& du à l'Écriture Sainte 8c aux Pères de i'Éfclife « 
impies , blafphêmatoires , erronées 8c hérétiques. 

En conféquence , Nous défendons très - cxpre(Tément 
à toute perfonnes de notre Diocèfe , de lire ou retenir 
ledit Livre , fous les peines de droit , nous réfervant 



4*4 MAND. DE M. L'ARCrt. DE PAklS. 
fit a nos Vicaires - Généraux , le pouvoir d'abfotidrë 
ccus Se ctilet qui contreviendront à cette défenfe : Se 
fera notre préfent Mandement , lu au Prône des Méfies 
ParoiiSales dtt EgHfes de la Ville , Fauxbourgs & 
Biocêfc de Paris , publié & affiché par- tout où befotii 
fera. 

Donké à la Roque en Périgord , le vingt-deux No- 
vembre mil fept cens cinquante- huit» 

SifBd , f CHRISTOPHE, Arch. de Paris- 
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ARRÊT DU PARLEMENT, 

Du S Février i 23$ » <pii condamne flvfituri 
Livres à être lacérés O» brûlés par VExécu* 
teur de la Haute- Juftlce. 

CE jour , la Cour, toute! Ici Chambres aflemblées * 
après le compte rendu par les Commiflaires du travail 
par eux fait en exécution de Y Arrêt du 23 Janvier der- 
nier. Vu de nouveau les Livres imprimés: Le premier, 
t)t rEfprit • Ùndè animi conftet ftatura videndum , &é. 
Luc r et. De rerum natura , Lib. I. in quarto. A Paris, chef 
Durand, Libraire, rue du Foin, 175 8. Le fécond , 
' Encyclopédie , ou Dictionnaire raifohné des Sciences , def 
Arts & des Métiers , par une Société de Gens de Lettres , 
mis en ordre 6c publié par M. Diderot , de l'Accademfe 
Royale des Sciences 8* des Belles Lettres de Prude; Se 
quant à la Partie Mathématique , par M. DaUmbert , de 
l'Académie Royale des Sciences de Paris. Tantum [tries 
junëturaque pollet , Horat. A Paris , chez Briaflbn , 
David l'aîné , le Breton & Durand , Libraires , en fept 
Volumes in-foL imprimés es années, fçavoir , le premier 
en 1751,1e deuxième auffi en 1751 ,1e troifiéme en 
1753 , le quatrième en 1754, le cinquième en 17^5 , 
le fixiéme en 1756 , 8c le feptiéme en 1757. Le troifié- 
me , Le Pyrrhonifme du Sage , à Berlin en 1754 , bro- 
chure m- 12 de 106 pages. Le quatrième , La Philofophig 
du bonfens , ou Réflexions Philofophiques fur F incertitude 
des connoijjahces humaines , nouvelle Edition , corrigea 
£c augmentée confidérablemtnt par l'Auteur , avec un 
Examen critique des Remarques de M. l'Abbé d'0/i'ver , 
de. l'Académie Françoife , trois Volumes m- 16 , à la 
Haye , chez Pierre Paupié 1755* Le cinquième , La At/s- 
gion naturelle , Poëme en quatre Parties dédié au Roi de 
Pruffe , par M. V*** à Genève 1756 , brochure in- 12. 
contenant 24 pages. Le fixieme , Lettres Semi philofophi- 
ques du Chevalier de*** au Comte de**** Quirites , hoc 
puto , non juftum eft , 8cc» Pcrf. fi£h 4* w-12. en trois 
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Parties, àAmfterdam 17$ 7- Le feptiéme , Etrennes det 
Ëfprits forts , hic pifcis non eft omnium. A Londres , 
chei Porpbire à Saine Thomas 1757 , brochure 111-12 de 
S$ pages , contenant les Penfécs philofophiques * & une 
Epître phitofophique en vers à un Philofophe. Le hui- 
tième , Lettre au R. P. Berthierfur le Matérialifme > ferro 
diverberat timbras , Virg. JEneia. Lib, 6. A Genève 1 759 * 
brochure in- 11. contenant 77 pages* Vu suffi les Requê- 
tes prefentées à la Cour ; la première > par Claude Hel- 
vetius • contenant que plus il réfléchit fur . te malheur 
qu'il a eu de coropofer fon Livre : intitulé De VEfprit , 
plus il craindra toujours de ne s'être pis fumïammeni ex* 
pliqué par fes précédentes rétractations fit déclarations ; 
qu'en conséquence il fe croit obligé de chercher à difliper 
autant qu'il e(l en lui jufqu'à l'apparence des doutes * fur 
la fincérité de fa douleur & de fon repentir; A ces eau* 
fes , il auroit requis qu'il plût à la Cour lui donner aûe 
de ce qu'il dé fa voue , dételle & retraite formellement 
èc précifément toutes les erreurs dont fon Livre eft rem- 
pli, lui donner pareillement aôe de ce qu'il fait & fera 
toujours profemoo des vérités contraires aufdites erreurs « 
fe foumettant en tout au Jugement qui fera prononcé 
par la Cour > la fuppliant très humblement de vouloir 
bien confîdérer que fa faute a eu pour principe l'égaré* 
ment de fon efprit plutôt que celui de fon cœur , ladite 
Requête fignée de Helvetius & de Formé Procureur* 
La féconde par Jean Pierre Tercier , Ecuyer , conte- 
nant qu'ayant appris que le (leur Helvetius avoit pré fente 
une Requête à la Cour au fujet d* fon Livre : intitulé Dû 
V Efprit , que le Suppliant auroit eu le malheur de lai£ 
fer pafler & d'approuver par une inadvertance qu'il ne 
fe pardonnera jamais , il fe croit également obligé d'ex- 
pofer à la Cour fes véritables fentimens , fa douleur Se 
fon repentir : A ces caufes , il auroit requis qu'il plût à 
la Cour lui donner afie de ce qu'il défavoue &. dételle 
foutes les erreurs dont ce Livre fe trouve rempli , & 
retraite formellement l'approbation qu'il a mife au bas 
dudit Livre , déclarant qu'il fera toute fa vie profeffion. 
des vérités oppofées auxdites erreurs , que c'eft par in- 
advertance qu'il a approuvé ledit Livre & a été l'occaûon 
de fon imprcfllon * qu'il fupplie trèf-humblement la Cour 
d'ufer d'indulgence à foa égard , déclarant en outre 

qu'il 
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qu'il cft fi repentant de fa faute , que déformais il n'en- 
tend plus fe charger d'examiner ou d'approuver aucun 
Livre ; ladite Requête (ignée de Tercier Se de Re- 
gnard , Procureur : Concluions du Procureur- Général 
du Roi : Oui le rapport de M c . François-Bénigne Du 
Trouflet, Confeiller , la matière mife en délibération. 
La Cour ordonne que les Livres intitulés De VEfprit 9 
te Pyrrhonifme du Sage • la Philofophie du bon fens > la 
Religion naturelle y Lettres Senti phil fophiques , Etren~ 
nés des Efprits forts , & heure au R. P. Berthier fur le 
Mater ialifme , feront lacérés 8t brûlés en la Cour du 
Palais , mu pied du grand efcalier d'icelui , par l'Exécu- 
teur de la Haute-Juftîce ; fait défenfes à toutes perfon- 
nés , de quelque qualité Se condition qu'elles foient , de 
compofer , approuver , imprimer , ou faire imprimer 8c 
diftribuer aucuns Livres , Ecrits 8c Brochures fous quel- 
que dénomination que ce foit , contre la Religion , l'Etat 
8c les' bonnes moeurs , à peine d'être pourfuivis extraor- 
dinaircment 8c punis fuivant la rigueur des Ordonnances ; 
ordonne qu'à la requête du Procureur- Général du Roi, 
Il fera informé pardevant le Confeiller-Rapporteur , 
pour les Témoins qui ferôient en cette Ville , 8c par- 
devant les Lieutenans Criminels des Bailliages 8c Se- 
néchau(Tées.du Reffort 8c autres Juges des cas Royaux 
à la pourfuite des Subftituts du Procureur-Général du 
Roi ; pour les témoins qui fe trouveraient efdits Lieux , 
contre les Âuteufs , Imprimeurs 8c diftributeurs defditt 
Livres ayant pour titre : le Pyrrhonifme du Sage y la 
Philofophie du bon fens , la Religion naturelle , Lettres 
Semi-philofophiques , Etrennes des Efprits- forts & Lettre 
au Ai P. Berthier : enjoint à tous ceux qui en ont des 
Exemplaires , enfemble de celui intitulé , De l Efprit , 
de les remettre inceflarament au Greffe de la Cour pour 
y être fupprimés ; fait très-expreifcs inhibitions 8c dé- 
fenfes à Durand » Libraire , 8c à tous autres de réim- 
primer, vendre 8c débiter lefdits Livres , 8c à tout Col- 
polteurs 8c Diftributeurs , de les colporter ou diftribuer, 
le tout à peine d'être pourfuivis extraordinairement 8c 
punis fuivant la rigueur des Ordonnances. Et ayant égard 
aux requêtes defdits Helvetius 8c Tercier , fil ufant d'in- 
dulgence à leur égard , donne aôe audit Hclvetiuç. de ce 
qu'il défavouë , dételle 8c retraûe formellement 8c pré- 

Dd 
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çifémcnt toutes les erreurs dont Ton Livre eft rempli i lut 
donne pareillement aûc de ce qu'il fait & fera toujours 
profefiion des vérités contraires auxdite* erreurs, fe fou- 
mettant en tout au Jugement qui fera proooncé par la 
Cous» la fuppliant très- humblement de vouloir bien 
çonfidérer que fa faute a eu pour principe l'égarement 
de ion eiprit plutôt que celui de ion cœur ; fti audit Ter- 
çter % de ce qu'il defavoue Se dete.de toutes les erreurs 
dont ledit Livre ( De l'Efprit ) fe trouve rempli , fit re- 
traite formellement l'approbation qu'il a mife au bas du- 
dit Livre , déclarant qu'il fak &c fera toute ùl vie pw- 
feffion des vérités oppofées auxdites erreurs , que e'eft 
par inadvertance qu'il a approuvé ledit Livre 6c a été 
i'occafion de fon impreffion , qu'il fupplte très-humble- 
ment la Cour d'ufer d'indulgence, à ion égard , décla- 
rant en outre qu'il eft û repentant de fa faute , que dé- 
formais il n'entend plus fe charges d'examiner ou d'ap* 
prouver aucuns Livres : ordonne que les fept Volumes 
du Livre intitulé : Encyclopédie , ou Dictionnaire raifonnè 
des Sciences , des Arts & des Métiers , feront mis entre 
les mains de Louis- François Gucret 9 François- Brunea» 
Tandeaù , Archidiacre de l'Eglifo de Paris , Jean Brute» 
Curé de St. Benoît,. Doûeuts en Théologie de la Fa- 
culté de Paria ; de Nicolas Lherminier , Anfekne- 
Jofeph Ooutremont , Louis-Adrien Lepaige 9 anciens 
Avocats en la Cour ; & de Martin Tiogry , Profeffeur 
de Philofophîe au Collège du Pieffis, Adrien- Nicolas Rol- 
land , Prpfiefleur de Philofophie au Collège de Beauvaif» 
pierre» Nicolas Bonamy > Membre de l'Académie: des 
Infcriptions , que la Cour a choiiis , pour donnes leur 
a\vis fur lefdits fept Volumes , 8c leur avit rapporté & 
communiqué au Procureur-Général du Roi , être par lut 
pris telles conclurions que de ration , 8c par la Cour or- 
donné ce qu'il appartiendra ; 6c cependant fait défeofet 
alDuraod , Briafloo , David , le Breton , et à tous au- 
tres Imprimeurs ou Libraires , 5c à toutes perfonnei de 
vendre & débiter aucun Exemplaire defdits fept Volu- 
mes , ibus telles peines qu'il appartiendra , jufqu'à ce qu'au* 
trement par la Cour en ait été ordonné : ordonne en 
oupre que le préfent Arrêt fera imprimé & affiché , Sic» 






4*f 

ARREST DU CONSEIL. 

LE Roi ayiot accordé le si Janvier 1746, des Lef < 
très de Privilège pour un Ouvrage qui devoit être 
imprimé Tous le titre : tf Encyclopédie ou Dictionnaire rai- 
formé des Sciences , Arts & Métiers , par une Société dé 
gens de Lettres , les Auteurs dudit Di&ionnsue en au- 
xoient fait paroitre les deux premiers volumes , dont 
S* M* auroît ordonné la fuppreffion par fon Arrêt du 7. Fé- 
vrier 1752 , pour les caufes contenues audit Arrêt; mais 
en confidération de l'utilité dont l'Ouvrage pouvoit être 
à quelques égards , 5j M. n'auroit pas jugé à propos de 
révoquer pour lors le Privilège , 8c fe feroir contentée 
de donner des ordres plus fevéres pour l'examen det 
volumes fuivans : Nonobftant ces précautions , S. M* 
aurait été informée que les Auteurs dudit Ouvrage , 
abufant de l'indulgence qu'on avoit eue pour eux , ont 
donné cinq nouveaux volumes qui n'ont pas moins cauCé 
de fcandale que les premiers , 8t qui ont même déjà ex- 
cité le zélé du miniitére public de fon Parlement. S. M* 
auroît jugé qu'après ces abus réitérés , il n'étoit pas pof- 
fible de lauTer fubfilter ledit Privilège : Que l'avantage 
qu'on peut retirer d'un Ouvrage de ce genre , pour le 
progrés des Sciences 81 des Arts , ne peut jamais ba- 
lancer le tort irréparable qui en réfulte pour les moeurs 
8c la Religion : Que d'ailleurs quelques nouvelles mc- 
fures qu'on prît pour empêcher qu'il ne fe gliiTât dans 
les derniers volumes des traits auffi répréhenfibles que 
dans les premiers , il y aurait toujours un inconvénient 
inévitable à permettre de continuer l'Ouvrage , puifque 
ce ferait aflurer le débit non-feulement des nouveaux vo- 
lumes y mais auffi de ceux qui ont déjà paru : Que la- 
dite Encyclopédie étant devenue un Dictionnaire corn* 
plet & un Traité général de toutes les Sciences , ferait 
bien plus recherchée du Public 8t bien plus fouvent 
confultée , 8c que par» là on répandrait encore davantage 
81 on accréditerait en quelque forte les pernicteufes ma- 
ximes dont les volumes déjà diftribués font remplis* À 
quoi voulant pourvoir , le Roi étant en fon Confeil , de 
l'avis de M. le Chancelier , a révoqué & révoque ka 
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Lettres de privilège obtenues le 21. Janvier 1746 ; P°ftf 
le Livre intitulé : Encyclopédie ou Dictionnaire raifonné 
des Sciences , Arts & Métiers , par une Société dt gens 
de Lettres: Fait défenfes à tous Libraires & autres, de 
vendre , débiter ou autrement dtftribuer les volumes 
qui ont déjà paru , & d'en imprimer de nouveaux , à 
peine de punition exemplaire. Enjoint S. M. au Sr. Ber- 
tin , Maître des Requêtes ordinaire de fon Hôtel , Lieu- 
tenant général de Police , de tenir la main à l'exécution 
du préfcnt Arrêt , lequel fera imprimé , publié & affi- 
ché par- tout où il appartiendra. Fait au Confeil d'Etat 
du Roi , 3. M. y étant , tenu à Verfailles le 8. Mais 

1759- • 

Signé } Phelypeaux. 
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ARREST DU PARLEMENT, 

Contre le Précis de VEcclêJîafie & du Can- 
tique des Cantiques. 

CE jour , la Cour , toutes les Chambres affemblées , 
les Gens du Roi font entrés , 8t M e . Orner Joli de 
Fleuri , Avocat du dit Seigneur Roi , ponant la paçole , 
ils ont dit ; Qu'il venoit de leur tomber entre les mains 
un imprimé contenant vingt- quatre pages d'impreffion , 
intitulé : Précis de VEccléJiafte & du Cantique des Canti- 
ques , imprimé à Genève , che\ les Frères Cramer t 
Que cet Ouvrage leur paroiiîbit d'autant plus condam- 
nable , qu'en annonçant le Précis de Livres Saints , il 
n'en étoit cependant qu'une traduôion infidèle & licen- 
tieufe , qu'il étoit évident que cette traduâion avoit été 
compofée dans un efprit oppofé à celui de Religion^ d'a- 
près lequel on devoitenvifager cette partie de l'Ecriture; 
que l'Auteur arTeâoit d'y femer des doutes capables d'aï- 
larmer les âmes foibles , & que par le ftyle même dont 
il fe fervoic , il cherrhoit à répandre le ridicule le plus 
indécent & le plus fcahdaleux fur un Livre reçu par 
l'Eglife & rcfpe&é dans tous les temps ; qu'ils avoient 
pris fur cet Imprimé des Conclufions par écrit qu'ils 
laifTent à la Cour avec ledit Imprimé. Et fe font retiré». 
Eux retirés , Vu la Brochure imprimée de vingt-quatre 
pages m-8°. ayant pour titre : Précis de VEccléfiaJle & du 
Cantique des Cantiques , par M, de Voltaire , à Genève > 
ehe\ les Frères Cramer 1759. , enfemble tes Conclu- 
lions du Procureur- Général du Roi , oui le rapport de 
M*. Jofeph-Marie Térray , Confeiller , la matière mife 
en déjibération : La Cour ordonne que ledit Imprimé 
fera lacéré 8c brûlé au pied du grand Efcalier du Palais , 
par l'Exécuteur de la Haute- Juftice , comme contraire à 
la Religion & aux bonnes mœurs , & qu'à la requête 
du Procureur-Général du Roi il fera informé pardevant 
le Confeiller Rapporteur que ki Cour commet contre les 
Auteurs 8c Imprimeurs de ladite Brochure ; pour ce fait 
fe ladite information communiquée au Procureur- Qéné- 
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rai du Roi , être par lui requis & par )a Cour ordonné 
ce qu'il appartiendra ; comme auffî ordonne que le pré* 
fent Arrêt fera imprimé, lu, publié & affiché par- tout 
où béfoin fera. Fait en Parlement toutes les Chambres 
aflembiées, le j. Septembre 1759. 

Signé, YSABEAU. 



ARREST DU PARLEMENT, 

Qui condamne Emile , ou de V Éducation > par 
Jean- Jacques Roufleau , à être lacéré & brûlé 
par V Exécuteur de la Baute*JuJlice. 

CE jour , les Gens du Roi font entrés , & M". Orner- 
Joly de Flcury , Avocat dudit Seigneur Roi, portant 
la parole, ont dit, 

Qu'ils déferaient à la Cour un imprimé en quatre vo« 
lûmes in octavo , intitulé, Emile , ou de l'Education, 
par J J. Roujffeau , Citoyen dsr Genève , dit imprimé > i 
la Haye en M. DCC LXII. 

Que cet Ouvrage ne paroît compofé que dans la vue 
de ramener tout à la Religion naturelle, Si que l'Au- 
teur s'occupe dans le plan de l'Education qu'il prétend 
donner à fon Elevé , à développer ce fyftême criminel* 

Qu'il ne prétend inftruire cet Elevé que d'après la na« 
ture qui eft Ton unique guide , pour former en lui l'homme 
moral ; qu'il regarde toutes les Religions comme éga- 
lement bonnes , & comme pouvant toutes avoir leurs 
raifons dans le climat , dans le Gouvernement . dans le 
génie du Peuple, ou dans quel qu'autre caufe locale 
qui rend l'une préférable a l'autre , félon les temps (t 
)es lieux. 

Qu'il borne l'homme aux cou no i (Tances que IVnftinâ 
porte à chercher , flatte les p a fiions comme les principaux 
inftrumens de noire confervation , avance pa'on peut être 
fauve fana croire en Dieu , parce qu'il rfdmet une igno- 
rance invincible de la Divinité qui P*V< exe u fer l'hont- 
me * que félon fes principe* , h k^S raifoo cft juje 
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dans le choix d'une Religion , biffant à fa ditpofition la 
nature du culte que l'homme doit rendre à l'Etre fuprêute 
que cet Auteur croit honorer y en parlant avec impiété 
du culte extérieur qu'il a établi dans la Religion , ou que 
i'Eglife a preferit fous la direûion de l'Efprit-Saint qui la 
gouverne» 

Que conféquemment à ce ïyftéme ; de n'admettre que 
la Religion naturelle , quelle qu'elle Toit chez Ici diée- 
rens Peuples , il ofe e foyer de détruire la vérité de l'E- 
criture- Sa in te & des Prophéties ; la certitude des mira- 
cles énoncés dans les Livres Saints , l'infaillibilité de la 
révélation , l'autorité de i'Eglife , & que ramenant tout 
à cette Religion naturelle , dans laquelle il n'admet 
qu'un culte & des lois arbitraires , il entreprend de 
juftifier non- feulement toutes les Religions, prétendant 
qu'on s'y fauve indiftinâement , mais même l'infidélité 
& la ré fi (lance de tout homme à qui l'on voudrait prou- 
ver la Divinité de Jesus-Christ & l'exiftence de Ift 
Religion Chrétienne , qui feule a Dieu pour Auteur, & 
à l'égard de laquelle il porte le blafphême jufques à la 
donner pour ridicule , pour contradictoire , & à Inspi- 
rer une indifférence facrilége pour fes myftéres 8t pour 
fes dogmes qu'il voudroit pouvoir anéantir* 

Que tels font les principes impies & détectables que 
fe propofe d'établir daus fon Ouvrage cet Ecrivain qui 
fonmet la Religioo à l'examen de laraifon, qui n'établit 
qu'une foi purement humaine, fie qui n'admet de véri- 
tés & de dogmes en matière de Religion , qu'autant 
qu'il plait à l'efprit livré à fes propres lumières , ou plu- 
tôt à fes égarement, de les recevoir ou de les rejetter. 

Qu'à ces impietés il ajoute des détails indécens » def 
explications qui bleffent la bienféance fit la pudeur, def 
propofitions qui tendent à donner un caraôére faux 8c 
odieux à l'autorité fouveraiae, à détruire le principe de 
l'obéiflance quj lui eft due , & à affoibltr lerefpcâ&i'a- 
fflour dtt Peuples pour leurs Rois. 

Qu'ils croient que ces traits fufifent pour donner à le 
Cour une idée de l'Ouvrage qu'ils lui dénoncent ; que 
les maximes qui y font répandues forment par leur réu- 
nion un fyâême chimérique, aufii impraticable dans fou 
exécution , qu'abferde & condamnable dans fon projet. 
Que feroient d'ailleurs des Sujets élevés dans de pareilles 
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maximes , fi non des hommes préoccupés du fcepticîfmc & 
delà tolérance, abandonnés à leurs paffions, livrés aux 
plaifirs des fens, concentrés en eux-mêmes par l'amour 
propre , qui ne connoîtroient d'autre voix que celle de 
la nature , 8c qui au noble defir de la folide gloire , 
fubftitueroicnt la pernicieufe manie de la fîngularité ? 
Quelles régies pour les mœurs ! Quels hommes pour la 
Religion 8c pour l'Etat , que des enfans élevés dans des 
principes qui font également horreur au Chrétien 8c an 
Citoyen ! 

Que l'Auteur de ce Livre n'ayant point craint de fe 
nommer lui-même , ne fçauroit être trop ptomptcmcnt 
pourfuivi ; qu'il eft important puifqu'il s'eft fait connoî- 
tre , que la Juftice fe mette à portée de faire un exem- 
ple tant fur l'Auteur que fur ceux qu'on pourra décou- 
vrir avoir concouru xoit à l'impreûlon , foit à la diftribu- 
tion d'un pareil Ouvrage digne comme eux de toute fa 
févérité. 

Que c'eft l'objet âet Conclufions par écrit qu'ils laif- 
fent à la Cour avec un exemplaire du Livre ; 6c fe font 
les Gâtit du Roi retirés. Eux retirés ; 

Vu le Livre en quatre Tomes in-8°. intitulé : Emile, 
eu de l Education , far /. J. Roaffeau , Citoyen de Ge- 
nève* Sanabilibus segrotamus naalis ; ipfaque nos in rec- 
tum , natura genitos , fi emendari velimus juvat. Senec. 
êelÛL. Lib. XL cap. XIII. tom, i. 2. 3. 8c 4. A ht 
Haye , che\ Jean Neaulme , Libraire , avec Privilège de 
NoJJhigneurs les Etats de Hollande & Wefifrife. Conclu- 
fions du Procureur-Général du Roi ; oui le Rapport de 
M*. Pierre-François Lenoir , Confeiller; la matière mife 
en délibération ; 

La Cour ordonne que ledit Livre imprimé » fera lacéré 
fie brûlé en ia Cour du Palais , au pied du grand efcalier 
d'icetui , par l'Exécuteur de la Haute» Juftice ; enjoint 
à tous ceux qui en ont des Exemplaires , de les apporter 
au Greffe de la Cour > pour y être fupprimés ; fait rréi- 
exprefles inhibitions ek défenfes à tous Libraires d'impri- 
mer , vendre 8c débiter ledit Livre , 8c à tous Colporteurs, 
Distributeurs ou autre de le colporter ou diftribuer , à 
peine d'être pourfuivis extraordinairement , 8c punis fui* 
vaut la rgueur des Ordonnances. Ordonne qu'à la Re- 
quête du Procureur- Général du Roi , U fera informé par* 



ARREST DU PARLEMENT. 4** 

devant le Confeiller-Raporteur , pour les Témoins qui 
fc trouveront à Paris , & pardevant les Lieutenans Cri- 
minels des Bailliages & Sénéchauffées du Reftbrt, pour 
les Témoins qui feront hors de ladite Ville , contre les 
Auteurs, Imprimeurs ou diftributeurs dudit Livre /pour 
les informations faites , rapportées & communiquées au 
Procureur-Général du Roi, être par lui requis & par la 
Cour ordonné ce qu'il appartiendra ; Se cependant or- 
donne que le nommé J. J. Roufleau , dénommé au Fron- 
tifpice dudit Livre , fera pris & appréhendé au corps , ftt 
jmtné es Prifons de la Conciergerie du Palais * pour être 
oui & interrogé pardevant ledit Confeiller-Raporteur, 
fur les faits dudit Livre y & répondre aux Concluions 
que le Procureur- Général entend prendre contre lui ; fit 
où ledit J. J. Rouffeau ne pourrait être pris ftc appréhen- 
dé y après perquifition faite de fa Perfonne , affigné à 
quinzaine , fes biens faifis & annotés , 8t àiceux Com- 
mi flaires établis , jufqu'à ce qu'il ait obéi fuivant l'Or- 
donnance ; & à cet effet ordonne qu'un Exemplaire dudit 
Livre fera dépofé au Greffe de la Cour , pour, fervir à 
l'inftruâion du Procès. Ordonne en outre que le.préfent 
Arrêt fera imprimé , publié & affiché par-tout où, beibia 
fera* Fait en Parlement , le 9. Juin 17624 

Signé , DUFRANC. 
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ARREST 

DU PARLEMENT DE PARIS, 

Qui condamne Us jeunes Criminels £AbUvïlk> 

VU par la Cour , la Grand Chambre affembtte , le 
Procès criminel fait par Lieutenant-Criminel de là 
Sénéchauffée de Ponthieu à Abbeville , à la requête du 
Subftitut du Procureur-Général du Roi audit Siège , 
Demandeur 8c Accufateur , contre Jean-François Lefeb* 
vre y Chevalier Sieur de la Barre , 8c Charles-Fran- 
çois Marcel Moifnel , défendeurs fit aceufés , Pf ifonniers 
es prifons de la Conciergerie du Palais à Paris ; 8r en- 
core contre Gaillard d'Eftalonde • Jean-François Dou- 
vtlle de Maillefer, 8c Pierre- François Demaifniel de 
Saveuie, suffi défendeurs 8c aceufés , abfens Se contu- 
maz; lefdits Jean-François Lefebvre Chevalier de la 
Barre , 8c Charles-François-Marcel Moifnel , appellans 
de la Sentence contr'eux. rendue fur ledit Procès le 28 
Février 1766, par laquelle la contumace auroit été dé- 
clarée valablement inftruite contre Gaillard d'Eftalonde, 
aceufé 8ccontumas, 8c en adjugeant le profit d'îcelle , 
il auroic été déclaré duement atteint 8c convaincu d'a- 
voir par impiété 8c de propos délibéré , paflfé le jour de 
la Fête Dieu dernière , à vingt- cinq pas du St. Sacre- 
ment que Ton portoit à la Procefîion des Religieux de 
St. Pierre de ladite Ville , fans ôter fon chapeau qu'il 
avoit fur fa tête, 8c fans fe mettre à genoux ; d'avoir 
voulu acheter au fieur Beauvtrlet un Crucifix de plâtre 
qui étoit dans fa chambre , «8c d'avoir dit que c'étoit 
pour le brifer 8c fouler aux pieds ; d'avoir proféré les 
blafphêmes énormes 8c exécrables contre Dieu , men- 
tionnés au Procès ; d'avoir chanté publiquement 8c dif- 
férentes fois deux chanfons impies 8c remplies de blaf- 
phêmes les plus énormes , les plus abominables 8c exé- 
crables contre Dieu , la fainte Euchariftie , la fainte 
Vierge , les Saints 8c Saintes mentionnés au Procèi } 
d'avoir enfin un des jours de l'été dernier , donné des 
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coups de canne au Crucifix qui étoit alors placé fur 1* 
Pont neuf de ladite Ville ; pour réparation de quoi con- 
damné à faire amende- honorable devant le Crucifix placé 
fur ledit Pont , fie devant la principale porte de l'Êglife 
Royale fie Collégiale de St. Vulfranc de ladite Ville , où 
il feroit mené fie conduit par f Exécuteur* de la Haute- 
Juftice , dans un Tombereau , fit là » étant à genoux , 
nue tête Se nuds pieds , ayant la corde au col , écriteaux 
devant fie derrière portant ces mots: Impie , Blafphéma- 
teur & Sacrilège exécrable & abominable , fie tenant en 
fes mains une torche de cire jaune ardente du poids de 
deux livres, dire fil déclarera haute fie intelligible voix , 
Que méchamment & par impiété , il a paffé de propos dé- 
libéré devant le St. Sacrement fans âter fon chapeau , g> 
fans fe mettre à genoux ; a proféré les blafphîmes contre 
Dieu mentionnés au Procès ; a chanté les deux chanfons 
remplies de blafphîmes exécrables & abominables contre 
Dieu y la fainte Eucharijlie , la fainte Vierge , les Saints 
& les Saintes , mentionnés au Procès ; & a donné des 
coups de canne fur te Crucifix qui étoit placé fur le Pont 
neuf de ladite Ville: dont il fe répent, demande pardon à 
Dieu , au Roi & à Juftice ; fie audit dernier lieu avoir 
la langue coupée , fie le poing coupé fur un poteau qui 
fera planté devant ladite porte de ladite Eglife ; ce fait , 
conduit dans ledit tombereau dans la place publique fie 
principal Marché de ladite Ville , pour y être attaché 
avec une chaîne de fer à un poteau qui y fera à cet effet 
planté, fie brûlé vif, fon corps réduit en cendres , & 
icelles jettées au vent , tous fes biens acquis fie confit- 
qués au profit du Roi , ou à qui il appartiendroit , fur 
iceux préalablement pris la fomme de deux cens livres 
d'amende envers ledit Seigneur Roi , au cas que confif* 
cation n'eût lieu à fon profit; fie feroit ladite Sentence , 
en ce qui regardoit ledit Gaillard d'Eftalonde , aceufé , 
contumax , exécutée par effigie en un tableau qui feroit 
attaché par l'Exécuteur de la Haute- Juftice à un poteau 
qui feroit à cet effet planté fur ladite Place : en ce qui 
touchoit Jean-François Lefebvre Chevalier de la Barre , 
il aurroit été déclaré dûement atteint fie convaincu d'a- 
voir par impiété fie de propos délibéré , paffé le jour de 
la Fête Dieu dernière à vingt- cinq pas du Saint Sacre- 
ment £iie l'on portoit à la Procefton des Religieux 4ç 
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St. Pierre de ladite Ville , fam ôter Ton chapeau qu'il 
avoit fur la tète , Se fans fe mettre à genoux ; d'avoir 
proféré let blafphêmet énormes 8c exécrables contre 
Dieu , la fainte Euchariftie , la fainte Vierge , la Reli- 
gion 8c let Commandemens de Dieu 8t de l'Eglife t 
mentionnés au Procès ; d'avoir chanté les deux chanfons 
impies 8c remplies de blafphêmes les plus énormes , les 
plus exécrables 8c abominables contre Dieu , la fainte 
Euchariftie» la fainte Vierge 8c les Saints 8c Saintes, 
mentionnés au Procès ; d'avoir rendu des marques de 
refpeéfc &C d'adoration aux Livres infâmes 8c impurs qui 
étoient placés fur une planche dans fa chambre , en fai- 
fant des génuflexions , en paflfant devant , 8c difant , 
qu'on devoit faire des génuflexions lorfque l'on pafibit 
devant le Tabernacle ; d'avoir profané le (igné de la 
Croix, en fatfant ce (igné , en fe mettant à genoux 8c 
prononçant les termes impurs mentionnés au Procès ; 
d'avoir profané le Myftére de la confécration du vin , 
Tayant tourné en dérifîon , en prononçant à voix à demi 
baffe 8c à différentes reprifes, dèflfus un verre de vin 
qu'il tenoit à la main , les termes impurs mentionnés 
au Procès , 8c bû enfuite le vin ; d'avoir profané les 
Bénédtôions en ufage dans PEglife 8c chez les Chrétiens , 
en faifant des croix 8c des bénédictions avec la main fur 
différentes chofes , en prononçant les termes impurs 
mentionnés au Procès ; d'avoir enfin propofé au nommé 
Perignot qui fervoit la Mefle , 8c étant auprès de lui 
au bas de l'Autel, de bénir les burettes en prononçant 
les paroles impures mentionnées au Procès ; pour ré-> 

Saration de quoi condamné à faire amende honorable 
evant la principale porte de l'Eglife Royale 8c Collé- 
giale de St. Vulfranc de ladite Ville d'Abbéville , où il 
feroit mené 8c conduit par l'Exécuteur de la Haute- Jus- 
tice dans un Tombereau , 8c là , étant à genoux , nue 
tête 8c nuds pieds , ayant la corde au col , écriteaux 
devant 8c derrière portant ces mots : Impie , Blafphéma- 
feur £ Sacrilège exécrable & abominable , 8c tenant en 
fes mains une torche de cire jaune ardente du poids de 
deux livres , dire 8c déclarer à haute 8c intelligible voix , 
que méchamment , & par impiété , il a paffè de propos 
délibéré devant le St. Sacrement , fans âterjon chapeau 6> 
fansfe mettre à genoux , & proféré let blafphêmet con* 
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tre Dieu , la fainte Eucharijlie , la Jointe Vierge & la 
Religion & les Cortimandemens de Dieu & de VEglife 
mentionnés ait Procès ; & chante les deux chanfons rem» 
plies de blafphémes exécrables & abominables contre Dieu , 
la fainte Euéhariftiè , la fainte Vierge & les Saints & 
Saintes mentionnés au Procès ; & a rendu des marques 
de refpecl & d'adoration à des Livres ' infâmes , & pro- 
fané le figne de la Croix , le Myflèré de la confécration du 
vin & les bénédictions en ufage dans l'Eglife & chez les 
Chrétiens , dont il fe repent Cr demande pardon a Dieu , 
au Roi & à Jujlice ; & audit lieu avoir la langue cou- 
pée ; ce fait , conduit dam ledit tombereau dam la 
Place publique & principal Marché de ladite Ville 9 
pour , fur un échafaud qui y ferait à cet effet drefTé , 
avoir là tête tranchée , & être fon corps mort & fa 
tête jetréf au feu dans un bûcher ardent , pour y être 
réduits en cendres , & les cendres jettées au vent ; 8c 
avant l'exécution feroit ledit Lefebvre de la Barre ap- 
pliqué à la queftion ordinaire* & extraordinaire , pour 
avoir par fa bouche la vérité d'aucuns faits réfultans du 
Procès 8c la révélation de fes complices , tous fes biens 
acquis & confifqués au Roi , ou à qui il appartiendrait » 
fur iceux préalablement pris la fomme de deux cens livret 
d'amende envers ledit Seigneur Roi , au cas que confif- 
cation n'eût lieu à fon profit ; aurait été furfis à faire 
cirait fur les accusations intentées contre Charles-Fran- 
çois-Marcel Moifnel ; 8c avant d'adjuger le profit de la 
contumace contre Piètre- François Douviile de Maille- 
fer , & Pierre-François Demaifniel de Saveufc , accu- 
As , contumax, il aurait pareillement été furfis à faire 
droit fur les aceufations contr'eux intentées • jufqu'aprèi 
l'ejitiére exécution de ladite Sentence contre ledit Le- 
febvre de la Barre , & ordonné que le Requifitoire du 
Subftitut du Procureur* Général du Roi audit Siège , du 
7 Octobre dernier , 2* le Procès-verbal de faifie de 
Livres faite en la chambre dudit Lefbvre de la Barre y 
en conféquence de l'Ordonnance étant au bas dudit 
Requifitoire , demeureraient joints au Procès ; ce fai- 
sant , que le Dictionnaire Philosophique portatif, (âifant 
partie defdits Livres qui ont été dépofés au Greffe de 
ladite SenéchaufTéc , feroit jette par l'Exécuteur de la 
Haute- Juflice dans le même bûcher où feroit jette le 
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corpt dudit Lefebvrc de la Barre 8c en m$me-tetflpt* 
Ou» fit interrogé! en la Cour lefditi Jean-Frai.çois 
Lefcbvre de la Barre 8i Charles- François Marcel Moif- 
nel fiir Leiufdttes Caufes d'appel , cas a eux impofés Çt 
faits réfultans du Procès. Oui le rapport de M e . Claude 
Pellot , Confeiller : Tout çonfidéré. 

La Cour , la Grand'Chambre affemblée , dit qu'il 
a été bien jugé par le Lieutenant-Criminel d'Abbcville , 
mal ftt (ans griefs appelle par ledit Lefcbvre de la Barrç 
& l'amendera ; ordonne en conséquence que le D âion- 
oaire Philofophique portatif, qui a été apporté au Greffe 
Criminel de la Cour , fera , avec les autres livres , ra- 
porté au Greffe Criminel de ladite SénéchaufTée d'Abbe- 
ville ; faifant droit fur l'appel interjette par ledit Char- 
les François- Marcel Moifnel dé la même Sentence , a 
mis fit met l'appellation au néant; ordonne que ladite 
Sentence fortira fon plein & entier effet à l'égard dudit 
Charles-François Marcel Moifnel , le condamne en l'a- 
mende ordinaire ; ordonne pareillement que le préfenl 
Arrêt fera imprimé , publié & affiché par-tout où bifoin 
fera, notamment en la Ville d'Abbeville: & pour faire 
mettre le préfent Arrêt à exécution , renvoyé lefdits Jean- 
François Lefebvre de la Barre 8t Charles- François Mar- 
cel Moifoel, Prifonniers , pardevant ledit Lieutenant 
Criminel de la SénéchaufTée de Ponthieu à Abbeville. 
Fait en Parlement , la Grand'Chambre affemblée 9 le 4 

Juin 1766. CoUationné, Massiev, 

» 

Signé , RICHARD. 
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REQUETTE DE SERVET , 

Au Confeil de Genève 

A MES TRÈS-HONORÉS SEIGNEURS , 

Messeigneurs les Syndics et Conseil 

de g e n ev e. 

SUPPLIE humblement Michel Servetus aceuflf , met- 
tant en feitt , * que c*eft une novclle invention , 
ignorée des Apoftres 8c Difciples 8c de l'Eglife ancienne , 
de faire partie criminelle pour la Do&rine de l'Écriture , 
ou pour queftions procédantes d'icelle. Cela fe montre 
premièrement aux Aftes des Apoftres , Chapitre XVIII. 
Si XIX. ou tîels aceufateurs font déboutés 8c renvoyés 
aux Eglifes , quand ni à aultre crime que queftions de la 
R#ligion. Pareillement du temps de l'Empereur Cons- 
tantin le Grand , où. il y avoyt grandes héréûcs des Ar- 
riens , 8t aceufations criminelles , tant du cofté de 
Athanafius , que du codé de Arrius , ledîft Empereur , 
par fon confeil, 8c confeil de toutes les Eglifes , arrefta 
que fuyvant la ancienne Doârine, telles aceufations 
n'aviont point de lieu , voyre quand on feroyt un héréti- 
que comme eftoyt Arrius. Mais que toutes leurs queftions 
feriont décidées par les Eglifes , 8c que éftila que fe- 
royt convençu , ou condamné par icelles , fi ne fe vou- 
loyt pas réduire par repentante , feroyt banni laquelle 
punition à cfté de tout temps obfervée en l'ancienne 
Eglife contre les Hérétiques , comme fe prouve par mille 
aultres hiftoires 8c authorité des Doâeurs. Pourquoy , 
Meflieigneurs , fuyvant la doârine des Apoftres 8c Dif- 
«iples , qui ne permirent oneques tieles aceufations , 8c 

* Nous foirons l'oitogtaphc de ces Pièces originales. 
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fuyvantla Doûrine de l'ancienne Églife en laquelle telSes 
sceufations ne cftiont poynt admifes , requiert le diÔ 
fuppliant eftre mit au dehors de la aceufation crimi- 
nelle. 

Secondement , Meflfeigneurs , vous fuplîe conGderer , 
que n'a point offanfé en voftrt terre , ni ailleurt , n'a 
poynt efté fedicieux ri perturbateur. Car les queftions 
que lui traite , font difficiles fit feulement dirigées à gens 
fçavans ; fit que de tout le temps que a efté en Alle- 
magne 9 na jamais parlé de ces queftions que a Otcoltm- 
padius y Bucerus , fit Capito ; auffi en France nen ha 
jamais parlé à Home. En oultre que les Anabaptiftet 
fedicieux oultre les Magiftrats , fil que voltont faire les 
chofes communes , il les a toujours reprouvés &c re- 
prouve. Dont il conclut , que pour avoir fans fedicion 
aulcune mifes en avant certaines queftions des anciens 
Docteurs de l'Églife , que pour fêla ne doyt aucune- 
ment eftre détenu en acufation criminelle. 

Tierfemant , Mefleigneurs , pour ce qu'il eft étran- 
ger , fil ne fçait les coftumes de ce pays , ni comme il 
fault parler, fit procéder en jugement, vous fupplfe 
humblement luy donner un Procureur , lequiel parle pour 
luy. Ce fefànt tarez bien 8c noftre Seigneur profperera 
voftre Republique , fait en voftre Cité de Genève le 22 
d'Aoft 1553- 

MICHEL SERVETUS d$ Villc-ticufve en fa caifi 
propre. 
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PROCÈS 

Jtaie & formé par* devant nos tris-redoubtei 
Seigneurs 9 Syndiques 9 Juges des CaufeS 
Criminelles de cefte Cité 9 à la pout fuite & 
infiance du Seigneur , Lieutenant de cefte Cité, 
es dites caufes iaflanu 

CONTRE 

'Michel Servet de Villeneufve au Royaume 

JtArràgon en Ef pagne. 

LEquel premiérement'a efté atteint d'avoir , il y a 
environ vingt 8c trois à vingt 8c quatre ans , fait 
irti primer tin Livre à Agnon , en Allemagne con- 
tre la Saincre'8c individue Trinité , contenant plufieurt 
Si grands blafphêmes contre icelle , grandement fean- 
4aleux es Églifes defdites Allemagne»; lequel Livre il a 
Spontanément confeflfé avoir fait imprimer , non obftant 
les remonftrartces 8c corrections a lui faiâes de fes 
'faulfes opinions , par les fçavans Dofteurs Evangeliques 
Aes diôes Allemagnes? 

Item , 8c lequel Livre eft elle , par les Doûeurs d*î- 
celles Églifes d* Allemagnes , comme plein d'héréfîes * 
réprouvé, 8c ledit Servet rendu fugitif des dites Aile* 
magnes , a caufè dudit Livre. 

Item,?8c uonobftant cela le dit Servet a perfévéré en fes 
faulfes erreurs*, infefiant d'icelles plufïeurs a fou poflible* 
- Item , 8c non content de cela , pour mieux divulger , 
8c efpancher fondit venin 8c héréGe, depuis peu de 
temps en ça , il a faiû imprimer un autre Livre à ca- 
chette dans Vienne en Dauphîné , rempli des dites hé- 
réfies , horribles 8c exécrables blafphêmes , contre la 
Sainte Trinité , contre le fils de Dieu , contre le Bap- 
tefme des petits enfans , 8c autres plu fie ur s Sainâs 
paflages 8c fondement de la Religion Chrétienne. 

Item , a fpontanément confeflfé qu'en iceluy Livre 
il appelle ceux qui croyent en la Trinité', Trinitaires ftt 
Athejftes* 

f £e 
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Item » 8t qu'il appelle kelle Trinité un &»••• & 
Monftre à ir I t-tes. 

Item , & coatre le tray fondeiaent de la Religion 
Chreftienne , fit blafphemaot deteftablement contre le 
fila de Dieu* a dk Jïs0I-Chaist n'eftre Fils de Dieu 
4e toute éternité \ ains tant fenlement députa fon In- 
carnation. 

Item, Si contre ce que dit llfcriture Jesus-Christ 
«lire Fib dt Oavid félon la cfcair , H le nie malheureu- 
fement , difant iceluy éfhe crée de la fabAance de Dieu 
le Père f ayant reçeu Ifoii élément d'icelui , & un tant 
feulement de la Vierge , en qùoy mechammenr il prétend 
abolir la vraye Bt enxiexe humanité de Noftre Seigneur 
Jésus-Christ , la fouverainc confolation du pauvre 

Genre Humain* 

Itim f & que le Bapaefme dea petits Enfans n eft 
qu'une iaveAtioa diabolique & force lie rie. 

Item , & phifieurs autres potn&s & articles , « * 
exécrables bU^hêmcs , defqueh ledit Litre eft tout 
farci , «randemeat fcaodaleux . & centre l'honneur te 
MtjeAd de Dieu , du File de Dieu 6c du Sainâ&ptrt: 
cjui eft ua cruel & horrible rneurtrifèmcnt , perdkioa 
& ruine de piuGeurs peyree âmes , cftaat par & deflue 
diae dcWyatk Se deteftaWc Do&riae uabics : «note 
épouvantable a réciter. 

Item , le kq«el S*M rempry de malice intitula 
iceluv fon Livre aiafi àreffi ««ire I*e» & <• Semûe 
boftriae Evaûgelique : CHftiSTiAJUSMl RlSTlTtm© , 
qui eft-à-dire , Restitvtj** 9V CMRlSTlAVfSMM $ & 
U *** mkuatëduite fe tromper lespovres ignorer» , & 
whiVï** ce»»**»**! infeGer de fon raalaeuieux & 
mfcbae* ?e*in les Leâeurs de fea d« Livre , foi» 1 *m- 
fare de beane noârâne* 

IT£M » & centte le dei&s dk Livre ,, a&iUant par 
lettres mefiaes aaftf c foy , & fOtttanc peine kelle infect 
ter de la potfaa » volontairement conCeffé & recette» 
amr e&riptea lettre* a an des Miaiftf es de celé Cité t 
dans kfqueUei ents* aatre plufieut* horribles SUoenaee 
to*ftMma<»&ttcaoAt* Saiaâe aeKgjea Evangekque , 
S iitnetoe Evangile «(ta* fans F«y& &» «eu • k tue 
mut un Dt«ttxiiwatoeittaC- v rreàtr-st r «s* 

Item i &» davantage volontaucmcnt conteflé y-tt 
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Asti* dit fem fe Y*ej»c , * eaufc fiatkij «cachant ft 
abomjnsfcl* Lim fc oqmk>u.'à fa* A» frifeneier, 
Jefquelfcs prfons pcttteafteat il fpmfat fit efchappsu 

Iteh , fc aVe*} feifeme* dreffift ledit Sam* «a t* 
jft^oftrjacuceMK* ki fraye Aejigaasi ChaeAicMc , mût 4*- 
iftgaat mpvitrwr Jlfréals» ipntre âa Papiûknie ât au- 
tf*% fi fu* * Vienne roefsae ai ci cAé hruflé «a dfigic f 
*t de &s 4t* Urne cinq foUes juvâtou 

I?£* « 8t muoHkttnîto* osés > «ias* icy et prtfbtft 

<»e ce& Cité fktmj s'a kjfif de ewrfifler joelicienfe- 

m&X en fcs diâbcs jnctidaatfes & sMieftaMcs. emurs , 

J«f ftafcbftfts fatfenir avec injures fk oaieeaniet opotre 

*pus w*ia Cbrettiea* Al fidèles ténémentiere de la pus*? 

juMaactiléc Religion Chrétienne les appciUm Trinitef- 

j<es, AtbéiAes & 'Sonctct? , awoefcébant tes pemotidraiw 

cet aluydeja des longtemps en AUeaaagae, comme «ft 

dit fftftitef * 8t au mépris des f eprefaenfions ? emprifonoe- 

meetf ôc cefreâtans à tut tant ailieur* qu'ky faiftec. 

Comme plus asapieraent At au ioog eft contenu <a fou 

SENTENC È. 

Nous Syndiques, Juges des caufes criminelles dé 
cefte Cité , ayant veu le Procès faiâ 8c formé par de- 
vant nous , a l'inftance de noflre Lieutenant es dites 
Caufes infiant, contre toy, Michel Servct , de Ville- 
neufve au Royaume d'Arragon en £fpagne, par lequel 8c 
tes volontaires contenions en nos mains faiâes , & par 
plufieurs fois réitérées , &t des Livres devant nos pro- 
duits , Nous confie fi* appert loy Servit avoir des long- 
temps mis en avant Doârine faulfe & pleinement héré- 
ticale , & icelle , mettant arrière toutes remonflrances 
& corrections , avoir d'une maiieieufe & perverfe obf- 
tination , perfévérément femée , & devulgée jufques à 
rimpreflion de Livres publics , contre Dieu le Père , le 
Fils , le Sainû-Efprh • bref contre les vrais fondemena 
de la Religion Chreftienne , & pour cela tafché de faire 
fchifme fi* trouble en l'Eglife de Dieu , dont maintes 
âmes ont peu eflre ruinées 8c. perdues. Chofe horrible 8c 
épouvantable fcandaleufe 81 infcôante , & n'avoir eu 
kônte ny herreur de te dreûer totalement contre la Ma- 
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jcfté divine 8c Sainte Trinité $ an» avoir mis peiné ,. & 
Jeftre employé obftinément à infeâer le monde de tes 
héréfies y & puante poifon héréticale , cas 8c crime 
cVhéréfie grief 8c déteftable , 8t méritant grieve puni- 
tion corporelle* À cet caufes , 8c autret juftes a ce Nous 
mouvantes , délirant de purger l'Églife de Dieu de tel 
,enfeâement , 8c rétrancher d'iceile tel nombre pourri ; 
ayant eu bonne participation de Confeîl avec nos Ci- 
toyens, 8c ayant invoqué le nom de Dieu pour faire 
droit jugement , feant pour Tribunal au lieu de nos 
Majeurs , ayant Dieu 8c fet Sainâet Efcriptions devant 
nos yeux 9 au nom du Père , du Fils , 8c du St. Efprit \ 
par cefte noftf e définitive Sentence , laquelle donnons 
Jcy par efeript , toy Michel Servet condamnons à devoir 
cftre lié 8c mené au lieu de Ghampel , 8c la deivoir él- 
ire a un pilotis attaché , 8c bruflé tout vif avec un Livre f 
tans efeript de ta main qu'imprimé , jufques a ce que ton 
corps foit réduit en cendre , 8c ainfi finiras tes jours , 
pour donner exemple aux aultres , qui tel . cas vou- 
droyent commettre. Et a vous nodre Lieutenant -, com- 
mandons noftre prefente Sentence faiâes mettre a éxé-_ 
aution. . ^ 
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CONFÉRENCE 

J)e M* de Beauio^rb avec Tolahd , écrit*. 

par lui-même* 

•s 

S On Eac. M r . le Comte de Dohna m'ayant ordonné 
de la part du Roi , de faire un voyage ,-pour une af- 
faire qui cooeemoit l'Eglife Françotfe , j'allai à Charlot- 
tembourg , Maifon de la feue Reine , prendre congé de 
Sa Majefté , 8c recevoir fes ordre*. Dès que cette Prin- 
cefle , qui étoit au jeu , m'eut apperçu j*elte me fit dire ,' 
par feue Mlle.' de Polnïtf , qu'elle' vouloir me parler; 
que je n'attendrais pas longtemps , 8c que le jeu ferait 
bientôt fini. 

Il étoit û% ou fept heurei du foir , lorfque Sa Majefté 
feleva & s'adrefTant à moi : Voici , dit-elle , un Ëtran~ 
ger , qui n'eflpas de notre fentiment fur le fit jet de la /te* 
ligion. Jl en veut aux fondements de nore foi , & tâche ' 
de nous rendre V Écriture douteufe. Nous avons befoin de 
vous pour nous défendre. Je ne (aurais dire ce que je* 
réponcUYàla Reine , mais M r . Toland , dont je ne con- 
noidbis ni la perfonne , ni les Ecrits , s'avança auffitôt, » 
& d'un air , qui montrait un peu de (uffifànce , entama 
la queftion de l'autorité des Livres du nouveau Tefta- 
mentv Je lui répondis d'abord avec une grande modéra* 
tion ,* mais en lui faifant entendre , que c'étoît fier 
contre fier , & en l'averttflànt de fe fouvenir que 1'eiprit 
fort étoit fouve/u Pefprit faible, x 

Je lui demandai enfuite : pourquoi il préteadoit me 
mettre fur la défenfive ; ajoutant que.puifqu'il faifoit 
l'cfprit fort » il lui fiéroit mieux de prendre ce parti ; 
qu'il favoit mon fyftême , ce qui lui donneroit un grand 1 
avantage ; qu'il étoit jufte qu'il m'apprit le fièoj afin que 
nous puifiioos les mettre en parallèle , 6t voir fi fa ' 
Religion étoit fujette à moins de difficultés 7 que la v 
mienne. % 

-M r . Toland n'eut garde de s'expliquer fur la queftion , '* 
que je lui faifois, Il m* dit qu'il étoit. Cbiétiea, comme • 
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moi ; mais qu'en homme raifonnable il ne pouvoit l'ê- 
tre que jnr cowatflance ; 8c qult ne diffimuîoït pas 9 
qu'il avoit de grande fcrupule* fur l'aiitorité des Livret 
du N. Tertamdnt 

Noui commencamet alors d'entrer en matière , & 
je demandai à M r . To'and : fi fes doutes rouloient fur 
reutenticiié de fou* les Lit ret du W. Teftemem , ou s'ft 
nes'agiûoit que d'une partie. J'ajoutai, qu'on avoit douté 
de la féconde E pitre de St. Pierre , de celle de St. 
Judê , &c. U que fi fit* difficultés tomboieslt fur ce» LU» 
vres là , il n'avott qu'à les prepofer » Mais fi elles s'é- 
tendoient à tout les Lîviea du N. Tellement en général , 
il falloit qu'il eut fait des découvertes dans l'aatkpiité , 
qui m'étoient inconnues * qu'il me fierait plaifir de ta* 
les communiquer* 

M r . TeUni prit le parti de af attaque* l'autorité d'au- 
cun Livre en particulier ; naît de les attaquer ttntt » (but 
prétexte , que les Anciens ayant admit dans le Canon 
des Livres douteux ; c'étoit une preuve qnc ce Canon 
avoit été fait pour eutotiièr Ici opinions qui avoient pré* 
valu , plutôt que par un Jufte difeernement. Je lui repris- 
quai qu'aucun des Livret, dont quelques Ancien* avaient 
douté i n'étott néeeflàire pour fonder aucun Article de 
la foi Chrétienne % qui fubuïloit isdépendaunnent de cet 
Livres ; Que let doutes de ces Anciens ne prouvaient 
point , que les Livres ne tanent authentiques dan* le 
fond : Q<ie quand je lui abandonnerais l'autorité de c*er- 
tains Ecrits y les antres ne perdoiént rien de la leurs 2 
Que les Ouvraget étrangers mêlés parmi ceux de Jqfiin 
Martyr , par exemple , ne rendoient point douteux, ni 
fen Dialogue , ni fes Apologies : Que les quatre Evan~ 
giles , let ABes des Apôtres , les XIII. . Êpitrâs de Su 
Pëul, la I. de Sté Pierre , ftc la L de St. Jean , avoient 
eu dés le commencement une autorité univerfelte; pet- 
fonne n'ayant jamais révoqué en doute , que ces Livres 
ne fuffent des Auteurs , dont ils postent les noms* 

M r . Toland incidente fur i'£vangne félon St. Matthieu , 
prétendant que nous n'avions pas l'Original ; 6e que la 
Verfion en avoit été altérée, puffqu'elle n'était pas 
conforme à l'Original Hébreu 9 confervé par les Naza- 
réens. Que le nôtre fort Original, ou Verfion, lui re- 
> il m'importe fort peu } jefaice que je dois 
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pénfarià-deffiis , & H ne tuftt que te prétend Original, 
& la. prétendue Verfion ayeat été d'accord iîw le* mirth- 
cles , 8c for la Réfurreaion de Jcsus-C*R»*T. <ki)N'a4- 
menex notre Evangile que te «es Articles- là? 6c noue 
examinerons enfuite , lequel à été alteeé , ou Au t*iec 
ou de THébreib 

L* grande queftion roula fur les Apocryphes. W* 
ToUnd me demandoit , à quels caraâéres les Ancien* 
aveéeat cm reconaoître , parmi une multitude d'Ecrits » 
ejue poitoient te nom des Apôtres * cou* qui étaient 4up* 
pofts , 8c cens qui étoieot vériufrie** Je lui dis qu'il 
avoit plut mauvaife opinion des AtideM , qirtl âedevoit* 
ejn'il paroiflbit par difers endroits A % £»fibe^{^) qu'4Ie 
n'étaient pas aaflî méchant Critiques . qu'il vomVit lee 
croire , qu'ils avoient jugé les Apocryphes par le AU* 
des Livres , par la Doftrtoe qui y dtoît eontenue, pat 
se temps oà ils avoient paru. Et infitaot for cela, j'a- 
vançai que je necreyoàt pas que M r . T<A*nd$Ùi me pto* 
duire ua Apocryphe plus Ancien , que la ruine de Jéru* 
(aient ; au lieu que tous les Livret da N. Tellement f 
qui n'ont jamav été contc.ftée , étaient plus anciens que 
cette époque , fi on en excepte rEuangtk ielon St. Jtan % 
que rmftoire Eccléfiaftique fattait fol de *e que jt 
difoss , 8t que s'il en doutait , c'etoit a lai de trouver 
dam; ces Livres des caraâtres critiques > q*A f tient voit 
le contraire. Cela n'émit pas facile ,& M f . Telond we 
t'entreprit pas. Croyea^vout , Monteur lui dis-j* , que kft 
Epitres de St. itou/ fbleotde lui ! Oui me répomtit-H $ 
& creye* tous Monfienr , ajouter je , que St. Paul ait 
prêché une Doârine contraire à «elle des autres Apé- 
tre I lidoficur Tolattd héfita no pen Air let Apôtres j 
mats U avança que St. Paul n'avait pas prêché la même 
Doàiiae que Jtsus-CHMST , 81 allégua pour fes té- 
moins les Nazaréens, qui anathématiibient St. Parti % 
mais , MoaGeur , lui dis-|e encore une fols , leur dif- 
pute rottioit-elle sur le Réfarreâion de jEtUfr-CHRiSTf 
C'eft là ce point ce jefeufaaite que nous nous arrêtions. 
Mosatrea-moi dans quelque temps que ce fok , des Dît 



(-* ) Lliift. de la KéCum&km <ft dans 1* £fana>te des Ma. 
aaréeas. 
(â ) Baf. fcift. Icd ( L. m. c. t%. 
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ciples de Jssus- Christ , qui aycnt nié ce fait- là. 3e\ 
penfe que c'eft celui qui vous a fait le plut de peine. Je 
.ne juge pas de vous ; mais je me fuis apperçu , que le» 
gens qui attaquent la Religion Chrétienne , craignent, 
un peu la RçTurreôion. . 

Cette raillerie interrompit le ferieux de la dîfpute» 
>Jous le réprimes tTabord , &> je me mis en devoir de 
prouver l'antiquité de Livres facrés. Voici comment je 
raifonnai. L'Evangile félon St. Luc , en quelque temps, 
qu'il ait été écrit » Ta été avant les Aûes. Cela paroît 
par la préface des A&es mêmes. Or il faut que les Ac- 
tes ayentété écrits avant la ruine de Jérufaiem; puis- 
que l'Auteur finit, fon Hiftoire à la première prifon de» 
$t. Paul à Rome ; qui arriva vers Tan 59 ou 60. On ne 
fauroit rendre de ration (atisfsifante , pourquoi St. Luc 
i fini fon Hiftoire dans cet endroit là , fi ce n*e(l qu'il 
Va écrite avant la mort de Sr. Paul , & par eonféquent 
plufieurs annnées avant la ruine de JéruCalem. 

J'alléguai , en fécond lieu , que fi les prédirions dé 
la ruine de Jérufalera , qui fe trouvent dans les Evangw 
les 1 avoient été écrites depuis l'événement , elles n'au- 
roieqt jamais été conçues en des termes , qui femhlens 
annoncer en m§ me temps, 8t la venue de Jesus-Christ 
& la deftru&ion dé cette Ville. Il cft vifible , que ce 
font ces prédictions, qui firent croire, que ce dernier 
avènement de Jesus-Christ étoit proche. Ce fut même 
une des objections , que Ton fit bientôt aux Chrétiens 
que Jésus- Christ nevenoit point, comme il fembloit 
l'avoir promis ; c'eft ce que Ton voit par le Ch. III. de 
la IlÉpitre de St. Pierre. Or fi ces prédiâions «qui étoient 
le fondement de Cette objection, avoient été écrites depuis* 
l'événement. Ileft hors de' toute vraifemblance , que 
les Auteurs Chrétiens y. eufleqt donné lieu par leur 
récit. 

Comme je m'avaiiçois au-delà de cç que M r . TplantL 
pouvoit exiger de moi , je lui demandai qu'il me mar- 
quât quelque trace de fuperitition , .dans les Livres du 
N. Teftameqt , qui n'ont jamais été conteftés. Comme 
pn en trouvoit d'évidentes dans les faux Denjs l'A- 
réopagite. 

M*. Tolanà voulut me faire alors entendre , que des . 
givres nouvpient être très anciens , & ne laiffer pas ^uç* 
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de contenir bien de fables à Que des Auteurs hardis ÔC 
légers ramifient des bruits » des contes populaires > les, 
écrivent , Se les font paflfer à la faVeur de la fuperitition f > 
& de la crédulité des Peuples. Comme M r . Tobnd me' 
décrouvroit à plein tout le fond de Ton incrédulité & 
que l'état de la queftioo n'étott plut le même , je ne crus 
pas devoir m'engage» à la preuve des faits rapportés dans 
te N. Teftament. Cependant je lui fis fentir combien fofl* 
raifonnement étoit vicieux.. Des Hiftoriens légers , des 
Impofteujrs, ont écrit des fables; donc les faits rappor- 
tés dans les Evangiles font fabuleux* J'ajoutai «que je 
n'avois qu'à raifonner .comme lui pour tirer une consé- 
quence toute oppofée. Des Hiftoriens fidèles ons écrit: 
des vérités ; donc les faits rapportés dans le N. Tefta- 
ment font véritables. Il répliqua que je le faifois ration- 
ner mal , 8c que tout ce qu'il prétendoit conclure , 
c'eft que quantité d'anciens Livres étant pleins de Mi- 
racles fabuleux , il falloit , pour ceux qui fe trouvoient 
dans les Evangiles , montrer qu'ils n'éjoient pas de cette 
forte. ; 

Cette difçufioo ne peuvant être l'ouvrage d'une con-> 
verfation , qui avoit déjà duré quelque temps , je ren- 
voyai M r . Toland aux excellens Livres que l'on, a fait; 
pour juftifîcr le témoignage des Ecrivains facrés. Puis-je 
lui demandai , s'il croyoït un Dieu ? Il parut, s'offenfec 
de cette que (lion ; & comme il fe reçrioit là-deffus , je*, 
lui dis qu'il s'agiffbit au moins de fa voir , fi nous avions^ 
les mêmes idées de la Divinité ; que pour moi , je x 
croyois un Dieu fage 6t libre., diftinîfc très- réellement, 
de la fubftarrçe de l'Univers ; que je croyois de même, 
une providence libre, caufe d'un arrangement fait .avec- ' 
prudence &. avec choix. Que fi nous convenions de- 
principes , il n'avoit qu'à me faire voir que les faits ,; 
rapportés dans. le N. Teftament, impliquoient contra-, 
diction , ou répugnoient aux pçrfeétions de Dieu , qu'en^ 
ce cas , je ferois obligé de les traiter, de fables ; puis- 
que tout .cc-qui, répugne à la nature des chofes mêmes r 
ou aux perfections divines , ne peut être vrai ; que c'étoifi . 
là le premier caractère , par lequel nous pouvions juger 
dçt fables ; Qu'il yen avoit un fécond , qui étoit celui* 
des Hiftoriens qui nous rapportent les faits , mais que 
;e ne croyois pas qu'il pût trouver dans les Apôtres 4e 
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JïSVS-CltRiST , témoins det faits qu'ils ont prêché 9 
Se es particulier de 1* Réfurrcâioa du Seigneur , *ucuo 
des défauts qui peuvent Invalider un témoignage , Si que 
je me chargerais bien d'y trouver m contraire tout ce 
qui peut juftifier leur attention êc leur capacité dan* 
l'examen t 6c leur bonne foi dans le récit. 

M r . Teknd en vouloir à la Rdfurreâioo de Jtaus> 
Christ , 6c m'alléguoit les variétés , qui fe trouvent 
dans quelques circonftaitce* de la narration des EvarK 
geliftes. Je lui répondis ce qu'on a coutume de répondre* 
ajoutant que je voutoii bien l'avertir d'un trait , qui fem~ 
Woit être échappé il ta diligence', c*eft cet mot de St. 
Matthieu; (XXVIII. 17.) cependant il y en eut encore 
quelques uns qui àoutttem* Mais que je ravertidfoie en 
même temps , que ce mot étolt une preuve patient* de 
la bonne foi de St. Matthieu , 8c que jamais un impofteur 
n'auroit fait une pareille réflexion. Je ne faorois me rap- 
peller à quelle occafion je lui alléguai la fameufe Lot tre 
de Pline à Trafan , touchant les Chrétiens* Il faut que 
j'en tirafle quelque conséquence embarraflante ; pui£* 
que mon Advcrftire s'avifa de me répondre , que c'étoit 
une Lettre fuppofëe. Je le pretfai un peu vivemeat là 
deflPui , il l'étoh retiré dans un porte i oùtl lui étoit im~ 
poffibie de fe défendre. Je lui demandai d'une manière 
Un peu irtfuitante les preuve! de cette fuppofition ; il n'en 
«voit point d'autres que les vers des Sibylles , 6c divers 
Livret évidemment faux ou fufpedts ; mais comme cette 
réponfe étoit vague , 6t que je lui répétoi* d'un ton 
ferme , qu'il falfott trouver dans la Lettre même des 
carafteret de feuflfété pareils à ceux qui fe troovoient 
dans les Livres fibylltns , la converfation qui commen- 
coït è devenir piquante , finit là > Sa Majefté l'ayant 
interrompue. Voilà ce que f ai pu me rappeller de cet 
entretien . qui duré deux heures. C'eft la feule (oh de 
ma vie que j'aye vu MT. Teland. Je n'ai pas marqué le 
four , mats j'ai marqué le commencement (TOôebre 
1761. Un autre auroit mieux défendu la caufe -des Au* 
tétirt fecrét ; mais je Paurols peut-être défendue plut 
mal , fi je ne m'étois trouvé dans une confonâttre on 
j'examihois aôuelltmtftt m matière des Apocryphe* dn 
Né Téftament. 
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EXTRAIT 

Dt VHlftoirè du Prijident de Gramond , MU 
fujet de l'exécution dé Va Ni NI. 

PRcfquc dans le même temps au mots de Février 
1619, * fut condamné à mort t>ar arrêt du parlemeof 
de Touloufe , lucilio Vaniniy qui a paflfé pour Héré- 
fiarque dans l'efprh de bien de Gens \ mais que j'ai tou-» 
iours regardé comme un Athée» Cal il me semble » 
çiu'un homme qui nie l'exiftence de Dieu » mérite plutôt 
Ce dernier nom que le premier. Ce Malheureux fàifoit 
le Médecin ; mais en effet il étoit le féduâeur de la jeu- 
ne (Te , prefque toujours imprudente & iheonfidérée. Il 
fe moquoit de tout ce qui efi {acre Si Religieux. M ayoil 
en exécration l'Incarnation de notre Seigneur \ îl ne 
<onnoiflbît point de Dieu ; il attribuoit tout au hasard» 
ïl adoroit la Nature comme une bonne mère 1 8c comme 
la caufe de tous les êtres. C'étoit-là Ton erreur princi- 
pale , à laquelle toutes les autres se rapportoient , & il 
avoit la hardie ffe de l'enfeigner avec opiniâtreté , dans un 
lieu auffi laint que Touloufe. Il attaqua d'abord les jeu- 
nes gens > Se fe fit un grand nombre de Se&ateurs 
parmi ceux qui ne faifoient que fortîr du Collège , 8t 
qui par leur grande jeuneffe étoient plus fufceptibks de 
nouvelles opinions. ...... é S'étant retiré en France , à 

caufe d'un crime dont il avoit été *accufé en Italie > il 
vint enfin à Touloufe. . • . . . Ayant été aceufé de cor- 
rompre la jeuneffe par fes nouveaux dogmes , il fut mil 
en prifon. Il fe porta d'abord pour Chatholique , & con- 
tient l'Orthodoxe; ce qui différa la peine qu'il avoit 
méritée. Il étoic même fur le point d'être élargi , à caufit 
de .l'ambiguïté des preuves, lorfque f rançon , homme 
de naiflâneej 8c de grande probité, (comme cette 

* On Ae place ici cet Extrait , que parce qne l'Arrêt contre 
Vénini a échappé à nos recherches, jfcas ndùs fervons de la 
traduction de M. D%té%à > car le *réfié4ftt 4e Ôrdmntà a éetie 
et* Latin. 
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feule eirconftance le prouve fuffifamment ) dépofa que 
Vanini lui avoit fouvent nié l'exiftence de Dieu Y s'était 
moqué en fa préfence des Myftéres de la Religion Chré- 
tienne. On confronta le témoin & l'accufé > 6c celui-là 
foutint ce qu'il avoit avancé. Vanini fut conduit à l'Au- 
dience , fit étant Air la Sellette , on l'interrogea fur ce 
qu'il penfoit de l'exiftence de Dieu, il répondit qu'il 
adoroit avec ïEglife un Dieu en trois perfohnes , & que la 
nature démontroit évidemment l'exigence d'une Divinité* 
Ayant par hafard dpperçu une paille à terre, il la rav- 
maflfa & étendant là main % il parla à ces Juges en ces 
termes : cette paille nie force à croire qu'il. y a un Dieu ; 
Delà ayant paûlé à la Providence ; il ajouta , le grain 
Jette en terre fenible 4 'abord détruit , & commence à blan- 
chir ; il devint verdyjprt de terre , & croit infenjîblement ; 
Us rofées P aident à s y élever ; la pluye lui donne encore 
plus de force ; il Je garnit â épies , dont les pointes éloi- 
gnent les Oifeaux; le tuyau s'élève & fe couvfe.de feuil- 
les ; il j a* unit & monte plus haut / peu après il commence 
à baijjer , jufqu'à ce qU' il meure. On le bat dans Paire f 
& la paille ayant été fiparée du grain ; celui-ci fert à te 
nourriture des hommes / celle là ejl donnée aux animaux , 
créés pour l'ujage du .genre Humain. Il concluoit de tout 
cela que Dieu eft l'Auteur de toutes chofes. Pour ré- 
pondre ' à Fobje&ion qu'on auroit pu faire , que la 
nature était la caûfe de ces productions y il reprenoit foa 
grain de blé , & remontoit de caufe en caufe à la pre- 
mière , raifonnant de cette manière : fi la nature a produit 
te grain qui èjl-ce qui a produit l'autre grain , qui la précédé 
immédiatement ? Si ce grain ejl auffi produit par la nature , 
qu'on remonte à un'aUth , jufqu % à ce qu'on Joit arrivé au 
premier M qui néceffairemthV dura été* créé, pulfqu'crn ne 
fauroît trouver d'autre caufe de fa production! Il prouva 
énfuite fort au long, que la nature eft incapable de créer 

Quelque chofe , A' ci. H conclut que Dieu étoit l'Auteur 
C le Créateur de tous les Etres. Vanini difoit tout cela, 
par vanité cm par crainte , plutôt que par une perfuafion 
intérieure. Cependant comme les preuves ëtbient con- 
vaincantes contre lui , il fut condamné ? mourir par ar- 
rêt du Parlement , après qu'pn eut mis fix mois entiers, 
a inftrûire fon procès. ïi le vis dans le tombereau con- 
tinue Gramond , lorfqu'on le menoit au fupplice « fe mes 
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quant d'un Cordelicr , qu*oa lui avoit donné pour le 

tonfoler , Se le faire revenir de fon obftination • 

Vanini farouche 8t opiniâtre refufa les confolatiom du 
Cordelier qui l'accompagnoit , 8c infulta à notre Sau- 
veur par ces paroles : il fua de crainte' & de foibUJJe , en 
allant à lambrt^y & moi je meuts -intrépide. Ce fcélérat 
n'avoit pas raifon de dire qu'il mouroit fans frayeur, je 
le vis tout abattu , ôc faifant très- mauvais ufege île la 
Philofophie , dont il fe van toit de faire profeffîon. 
Etant prêt de mourir j il avoir l*afpeû horrible , 8c tout- 
àvfait farouche , l'efprit inquiet 8c témoignant dans 
toutes ces paroles l'anxiété où il fe trouvoit , quoique 
de temps en temps il s'écriât , qu'il mouroit en Philofo- 
phe. On aeicauroit nier, qu'il ne foit mort comme une 
bète* Avant qu'on ne mit le feu au bûcher , on lui or- 
donna de préfeoter la langue pour être coupée. 11 le re- 
fufa , 6c le Bourreau ne peut pas l'avoir qu'avec des 
tenailles, dont il fe fervit 8c pour la faifir 8c pour la cou- 
per. On n'a jamais entendu un cri plus effroyable. Vous 
l'auriez pris pour le mugiffemeot d'un bœuf , fon corps 
fut confumé par le feu 6c fes cendres jettées au vent. . . 
Je l'ai vu en prifon, je le vis au fuplice , 8c je l'avois 
connu avant qu'il fût arrêté. Livré en efclave à fes vo- 
lupté» , il avoit mené une vie déréglée ; dans la prifon il 
fut Catholique ; il alla à la mort dénué de courage. • . . 
Lorfqu'onfe ûifit de fes meubles, on trouva un gros 
Crapaud , vivant , renfermé dans un vafe de criftal 
rempli d'eau ; fur cela on l'accuiâ de fortilége ; mais H 
répondit , que cet animal confumé au feu , étoit un re- 
mède certain contre les maladies contagteufes 6c mor- 
telles* JLa'approchoit fouvent des Sacrement pendant fit 
prifon , 6c cachoit adroitement fes principes. Lorfqu'il vit 
.qu'il n'y avoit point d'efpéraoce, il leva le mafque , 8c 
mourut comme il avoit vécu* 
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